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A NOS ABONNÉS. 



A la demande de plusieurs et sur Tavis d'un très^and nombre de nos 
souscripteurs y nous avons dû renoncer aux deux colonnes pour adopter la 
grande ligne. On désire avoir une publication qui soit un beau livre plutôt 
qu'un journal ordinaire ; on nous prie d'éditer un ouvrage de luxe. Nous le 
pouvons, nous le faisons. L'Archéologie du moyen âge mérite bien un sacri- 
fice, assez facile au surplus. Désormais, et pour toujours, les Annales archéo- 
logiques rejettent la petite ligne en colonne double. 

Nous aurions pu prendre ce parti à dater du mois de mai prochain et après 
ime année entière d'existence , après le douzième numéro ; mais la double 
colonne déplaisait, la grande ligne était désirée. Nous avons dû hâter la 
réalisation d'un vœu assez général. Au lieu d'attendre quatre mois encore, il 
valait mieux commencer aujourd'hui à se faire plus beau. 

Les huit numéros qui précèdent pourront donc être considérés comme un 
petit volume d'introduction. Une introduction est toujours courte et toujours 
d'un caractère différent du corps de l'ouvrage ; les huit livraisons que nous 
avons déjà données peuvent donc, sans trop choquer, avoir l'œil de la lettre 
et la forme de la ligne différents de ce que nous allons offrir. Le passé est une 
préface à l'avenir, où nous entrons, à dater d'aujourd'hui. 

La grande ligne voulait un caractère plus gros, une justification plus large ; 
pour donner autant et plus de matière que par le passé, nous offrirons con- 
stamment cinq et même six feuilles au lieu de trois ou de quatre. On gagnera 
au lieu de perdre. Notre papier, comme on peut le voir, est relativement à 
celui des livraisons précédentes, double en prix, à peu près double en poids, 
et trè&-supérieur en beauté. Les caractères sont neufs et d'un œil élégant. Le 
II. 1 
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tirage se fait avec an soin tout particulier. Notre imprimerie est une des 
meilleures de Paris. 

C'est moins à nous-mêmes qu'à nos abonnés y dont le nombre a dépassé 
nos espérances, que sont dues ces améliorations. Si notre succès augmente, les 
gravures sur bois et sur métal , les feuilles de texte augmenteront en propor- 
tion. Il faut, nous l'avons annoncé dans la livraison dernière, que nous arri- 
vions à donner, sans augmentation de prix, deux beaux volumes in-^"" par an, 
composés chacun de quatre ou cinq cents pages, de cent ou cent cinquante 
gravures sur bois, de douze ou quinze gravures sur métal. Qu'on nous vienne 
en aide, et, dès 1 845 , nous réaliserons ce projet. 

Puisque nous changions les caractères, les lignes, le papier et l'impression, 
nous devions changer l'époque de souscription. Désormais donc, l'abonnement 
partira du 1 " janvier de chaque année , au lieu du 1 «' mai , et courra jusqu'au 
31 décembre. Cependant tous les anciens souscripteurs , ceux dont nous don- 
nons aujourd'hui la liste , recevront les Annales jusqu'au 30 avril prochain , 
c'est-à-dire, avec celle-ci , trois livraisons encore , pour parfaire le nombre de 
douze ; s'ils continuent leur abonnement pour l'année entière que nous ou- 
vrons aujourd'hui, au lieu de 25 francs, ils n'en auront que 18 à verser. 

Chaque volume sera précédé d'un titre et suivi d'une table. Les huit livrai- 
sons déjà publiées , formant un petit volume et une partie distincte de ce qui 
va suivre , nous enverrons , avec la livraison prochaine , une table et un titre 
qui y sont destinés; ce titre et cette table auraient paru aujourd'hui même, 
sans des circonstances particulières qui en ont retardé la rédaction. 

Voilà pour le matériel. 

Quant aux questions qui constituent le domaine de l'archéologie, elles ont 
été indiquées bien plutôt que montrées. Toutes, il s'en faut de beaucoup, n'ont 
pu être encore même attaquées : la paléographie , la numismatique , l'or- 
fèvrerie proprement dite , la peinture des manuscrits , la peinture à fresque 
ou sur bois, la tapisserie, toute l'ornementation, une grande partie de l'ameu- 
blement, les costumes, la poésie dans ses rapports avec les monuments, les 
cérémonies , la liturgie , et cent autres chapitres de cet ouvrage incommensu- 
rable, qui aurait pour titre Archéologie du moyen âge, n'ont pas encore été 
effleurées dans nos colonnes. Et, en effet, que peut-on savoir sur la musique , 
par exemple, sur l'iconographie et la symbolique, sur les inscriptions, les 
anciens artistes, la construction, même la peinture des vitraux, après un 
petit article ici et une ou deux gravures plus loin ? Et l'archéologie civile dont 
nous n'avons pas dit un mot, et l'archéologie militaire dont on n'a pas encore 
fait la moindre mention ! 
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Et puis, après l'archéologie du moyen âge, après Tart chrétien, est-ce qu'il 
ne faudra pas remonter , de temps à autre , à l'art de Rome , de la Grèce , de 
rÉgypte, de l'Asie, ne serait-ce que pour éclairer et compléter notre archéo- 
logie favorite, l'archéologie chrétienne? J'ai toujours désiré voir le Parthénon 
d'Athènes matériellement en regard de la cathédrale de Reims : un pareil 
spectacle, s'il était posstt)le, épargnerait bien des discussions oiseuses, inter- 
minables. Mais , si nous ne pouvons transporter notre cathédrale sur l'acro- 
pole d'Athènes, ou le temple de Minerve dans les plaines de la Champagne, 
pour les opposer face à face, il nous est facile au moins de les comparer dans 
un chapitre, dans une série d'articles ; c'est ce qu'il nous faudra bien faire un 
jour. Si l'on ne veut pas nous peupler un musée avec les plus belles statues 
chrétiennes qui se voient à Paris,* à Chartres, à Reims, à Bourges, à Dijon, à 
Auxerre , à Autun , à Vézelay , à Strasbourg , au Mans , dans les cathédrales 
d'Amiens ou de Rouen , dans les églises conventuelles de Saint-Denis et de 
Brou , il nous faudra bien le former petit à petit dans les Annales, et l'opposer 
à celui du Louvre. 

Mais en tout ceci encore, il ne s'agit que de la science pure, que de la spé- 
culation , que du passé ; et l'avenir , et la conservation ou la consolidation des 
monuments anciens, la construction des monuments nouveaux, ne devons- 
nous pas nous en occuper beaucoup, souvent, à tous les instants? Ëstrce que 
le vandalisme s'arrêterait par hasard ; est-ce que la France entière obéirait au 
bon goût, aux saines doctrines esthétiques ? Cette livraison même répond dou- 
loureusement aux nombreux points d'interrogation et d'exclamation de ce 
genre que nous pourrions dresser ici. Notre tâche est donc à peine commencée 
et nous n'en verrons probablement pas la fin. Nous pourrons bien nous arrê- 
ter, mais non pas certainement parce que la matière archéologique nous man- 
quera ; ce n'est pas à la jeune génération des antiquaires modernes qu'on ap- 
pliquera jamais le sletit ubi de fuit orbis. 

Continuons donc notre route, car c'est à nous aussi que peut s'adresser Je 
marche ! marche ! de Bossuet. 

Mais, avant d'aller plus loin, nous avons voulu nous recueillir et comme 
jeter un regard sur notre jeune passé. Nous avons cru que le mieux était, non 
pas de donner une introduction rétrospective, parce qu'il n'y a pas lieu encore, 
mais simplement la liste de nos souscripteurs. En huit mois, nous avons obtenu 
un succès inconnu à des entreprises analogues et beaucoup plus âgées. Les 
noms que nous alignons ici et qui montent déjà à plus de six cents , nous 
garantissent un avenir dont on peut être heureux et fier à la fois La plupart 
de nos abonnés sont nos amis et concourent généreusement à notre œuvre. 
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les uns par des articles, les autres par des dessins, ceuxK^i par des conseils, 
ceux4à par des actes marqués de la plus vive sympathie. Le clergé surtout 
voudra bien accueillir Texpression de notre reconnaissance ; mais il a droit à 
en recevoir des preuves et nous lui en donnerons. 

Sur cette liste, que nous donnons par ordre géographique pour qu'elle 
puisse être utile aux voyageurs, aux explorateurs de monuments disséminés 
sur tous les points de la France, il y aurait d'intéressantes observations à faire. 
On pourra y remarquer que le mouvement archéologique part principalement 
du nord de la France et du bassin de la Seine, de TIle-de-France, de la Picardie 
de la Champagne surtout, de la Bourgogne, de ce bassin géologique lequel est 
également le berceau de notre art ogival. Le Midi, la Provence, le Languedoc 
paraissent à peine sortir de leur engourdissement. Quant au clergé, il s'émeut 
sur tous les points et c'est dans les Pyrénées, dans la Bretagne , dans la 
Franche-Comté, dans les Vosges, où les laïques ne font rien, que les ecclésias- 
tiques s'éprennent pour l'archéologie qui peut rendre de si grands services à 
la religion. Le Lyonnais et le Forez donnent depuis quelque temps les plus 
légitimes et les plus hautes espérances. Dans le Maine, sous l'influence d'un 
prêtre savant et zélé, l'archéologie chrétienne porte des fruits inattendus. Nous 
ne voulons pas parler d'Auch ; nous aurions trop l'air de faire des compli- 
ments intéressés. Que cela suffise donc. 

Nous désirons que cette liste serve à nos amis ; ce ne sont pas des abonnés 
aux Annales qu'ils doivent y trouver, mais des collègues, des confrères qui 
seraient heureux de leur accorder en toute circonstance, et surtout dans leurs 
explorarations, l'hospitalité archéologique. 
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que. 
c CoPFiNET , chanoine , secré- 
taire de révéché. 

c FiNOT , maître de pension , 

chez M. Febvre, libraire de 
Troyes. 
« Lacouturb , chanoine hono- 
raire, économe du grand 
séminaire. 

« Lièvre , chanoine honoraire , 

curé de Saint -Martin -ès- 
Vignes. 
« Tridon , directeur au petit sé- 
minaire, correspondant hia- 
torique. 
« Valtat, sculpteur. 

AUDE. 
Naitonne Bibliothèque de la ville. 



Rhodez. 



AVEYRON. 

BoissoNNABB^ architecte du 
département. 



BOUCHES-DU-RHONE. 

Arles Clair (Honoré) , conseiller gé- 
néral, correspondant du Co- 
mité historique des arts et 
monuments. 
« i)BSGOTTBS (Gautier) , contrô- 
leur des contribut. directes. 
« Jagqubmin, membre de la com- 
mission archéologique. 

« Rame (Isidore) , principal du 

collège , officier de TUniver- 
sité. 
Marseille Béranobr, recteur de Saint- 
Lazare. 
« CosTE , architecte , correspon- 
dant du Comité historique 
des arts et monuments. 

CALVADOS. 

Caen Caumont (de) , directeur de la 

Société française, correspon- 
dant de rinstitut, membre 
du Comité historique des 
arts et monuments. 

CANTAL. 

Saini-Flour . . . Mgr de Margubrib, évèque de 

Saint-Flour. 

CHARENTE. 

Angoulème . . . Michon, prêtre, correspondant 

du Comité historique dos 
arts et monuments. 

« Paqueron , inspecteur de la 

poudrière royale. 

CHARENTE-INFÉRIEURE. 

La Rochelle. .. Barthélémy (Anatole), élève 

de récoie des Chartes. 

«.. Brossard , architecte de la 

ville. 

« Le président de la société de 

la Bibliothèque. 

« Mgr ViLLEcouRT, évèque de la 

Rochelle. 
Rochefort Lesson, correspondant de l'Ins- 
titut et des Comités histori- 
ques. 

« Pbrson , premier vicaire de 

Saint-Louis. 
Saint-Fort .... Rainguet, prêtre. 



LISTE DES SOUSCRIPTEURS. 
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CHER. 

Bourges Gihahdot (baron de), conseiller 

de préfecture, correspondant 
historique. 

COTE-D'OR. 

Beaune Foissbt, juge, correspondant 

du Comité historique des 
arts et monuments. 

« Mallat, prêtre , directeur de 

THÔtel-Dieu , membre de la 
Commission des antiquités 
de la Côte-d'Or. 

Dijon ÂUDippRET (comte d*], receveur 

général des finances. 

c Baudot, père, ancien magis- 
trat, vice-président de Taca- 
démie de Dijon. 

« ' Baudot (Félix) , juge au tribu- 
nal de première instance. 

« Baudot (Henri) , président de 

la Commission des antiquités 
départementales. 

u Brosses (comte de). 

« Cabinet des estampes. 

« Commission départementale 

des antiquités de la Côte- 
d'Or. 

« Loge (de La). 

« LoisT (Edouard de). 

a PoLNXEL (Y.-Â.), chanoine de 

la cathédrale. 

a Mgr Rivet, évèque de Dijon. 

« Salnt-Mesiiin (de) , directeur 

du Musée, membre du Co- 
mité des arts et monuments. 

tf Saint-Seine (marquis de). 

ff Suzenet (comte de). 

tf Vesvrottb (comte de). 

La Cour d'Arsenay. Combau (baron de). 
Nuits Marey-Gassendi, propriétaire. 

COTES-DU-NORD. 

Dinan Arpeuille (d*). 

Loudéac Denjot, sous-préfet. 

Plencé-Juyon . . Bursl, vicaire. 

Tréguier Durand , chanoine honoraire , 

curé. 

CREUSE. 

Lupersac Védrine , curé. 

11 



DORDOGNE. 

Azerat Mestaïez, prêtre , professeur 

au Prytanée. 

c Sagette, prêtre, professeur au 

Prytanée. 

Bergerac Le supérieur du séminaire. 

Lanquais Moulins (Charles des), archéo- 
logue. 

Nontron Verneilh (Félix de), corespon- 

dant du Comité historique 
des arts et monuments. 

Périgueux Mgr Georges-Massonnais, évè- 
que de Périgueux, pour la 
bibliothèque de Tévèché. 

c Jacquin , chanoine , secrétaire 

général de l'évèché. 
« Saint-Exupéry (de), chanoine.' 

Sarlat Visy , prêtre , professeur d'his- 
toire au grand séminaire. 

DOUBS. 

Besançon Delacroix, architecte du dé- 
partement et de la ville, 
ff Marnotte, architecte. 

DROME. 

Valence Jouve, chanoine. 

EURE. 

Evreux Bonnin, correspondant desCo- 

mités historiques. 

« PiciiOT ( Casimir ), professeur 

de théologie au grand sémi- 
naire. 

« Saint -Germain (Stanislas de), 

archéologue, 

Les Andelys . . Ruville (Ludovic de) , corres- 
pondant du Comité histori- 
que des arts et monuments. 

Ponl-St-Pierre. Houdemare (baron d'). 

EURE-ET-LOIR. 

Chartres Pie (Eugène) , chanoine hono- 
raire, vicaire de la cathé- 
drale, correspondant histo- 
rique. 

FINISTÈRE. 

Brest GuiLHERMY (de), lieutenant de 

vaisseau. 
« Housset (du). 

2 
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Quimper Bigot, architecte du départe- 
ment. 

ff Mgr. Graveran , évêque de 

Quimper. 

GARD. 

Salindres Cambis d'Oms (vicomte de). 

GARONNE (haute). 

Toulouse NozAN (de) , peintre sur verre. 

« La Société archéologique du 

midi de la France. 
« ViREBENT (A.), architecte. 

GERS. 

Auch Bbllog (de), vicaire général. 

« Gandelon, professeur de ma- 
thématiques au petit sémi- 
naire. 
« Canéto, supérieur du petit sé- 
minaire , correspondant des 
Comités historiques. 

« Descat, missionnaire. 

« DuFouRc, professeur au petit 

séminaire. 

« Lacaze fils, peintre décorateur. 

« Mgr DE La Croix d'Azolettb, 

archevêque d*Auch (deux 
exemplaires), 
ff Marcet, directeur et sous-éco- 
nome au petit séminaire. 

« Mendousse, secrétaire général 

de Tarchevèché. 

« MoNDiu, chanoine. 

« MoRLHOu (de), chanoine. 

« Rigade, professeur au petit sé- 
minaire. 
« SABATié, professeur de rhéto- 
rique au petit séminaire. 

tf Sentier , pro secrétaire de Mgr 

Farchevèque. 

Banan Moulezu.v, curé. 

Condom Ducom, curé de Saint-Pierre. 

Eauze BARaET, curé. 

Fleurance .... Desponts , prêtre. 

Marignan Marignan (le baron de). 

Orbessan Nassans, curé. 

Samatan Trotbs (Justin). 



Bordeaux . . . 
« 



GIRONDE. 

Allary, curé de Saint-Eloi. 
Mgr, DoNNET, archevêque de 



Bordeaux , membre du Co- 
mité historique des arts et 
monuments. 
Bordeaux Droutn (Léo), peintre. 

« DuPHOT, architecte, correspon- 
dant des Comités historiques 

« Durand (G.-J.), architecte de 

la ville , correspondant des 
Comités historiques. 

JouANNET, bibliothécaire de la 

ville , membre des Comités 
historiques. 

a , Lamarqub, sculpteur. 

a Lasmolles, architecte. 

« Lawalb, libraire de Bordeaux, 

chez M. Chamerot , libraire 
de Paris. 

«t , . Le supérieur du grand sémi- 
naire. 
La Réole Lapouyade, président du tri- 
bunal civil. 
Sauteme Virac, notaire. 

i 

HÉRAULT. 

Béziers Boudard, secrétaire de la So- 
ciété archéologique. 

Montpellier... Renouvier (Jules), correspon- 
dant du Comité historique 
des arts et monuments. 

« Ricard (Adolphe), secrétaire 

archiviste de la Société ar- 
chéologique. 

Saint^uilhem. Vinas (Léon), curé, membre de 

la Société archéologique de 
Montpellier. 

ILLE-ET-VILAINE. 

Rennes Langlois , architecte , corres- 
pondant du Comité histo- 
rique des arts et monuments, 
a PoNLEvoY , chanoine , secré- 
taire de révêché. 

Saint-Méen . . . Enoch , supérieur du petit sé- 
minaire. 

INDRE. 



Châteauroux.. Duvernay. 

« Leroy ( Ferdinand ) , préfet du 

département, correspondant 
du Comité historique des 
arts et monuments. 

Le Blanc Tremrlaye (de la), sous-préfet, 

correspondant historique. 



LISTE DES SOUSCRIPTEURS. 
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INDRE-ET-LOIRE. 

Beauliea Enault, vicaire. 

Tours BouRASsé , chanoine , corres- 
pondant du Comité histo- 
rique des arts et monuments. 

« GuÉMN, architecte de la cathé- 
drale. 

ff Mauduit, supérieur du petit 

séminaire. 

« MÉNARDfprofesseur des sciences 

naturelles au petit séminaire. 

« Monseig. Morlot , archevêque 

de Tours. 

c Plaillt, curé de Saint-Pierre- 

des-Corps. 

« Rastier , professeur au petit 

séminaire. 

« VoisiNB, curé de S.-Satumin. 

ISÈRE. 

Beaurepaire. . . VrrAL-BBRTHiN , archéologue. 

Morestel Bbrthaud , vicaire. ^ 

Vienne Couturier ( Lucien) , avocat. 

« GuTTiN, curé de S.-Maurice. 

JURA. 

Abbaye-en-Grand-Vaux. Janbt, curé. 
Lons-le-Saunier. Carettb, curé de S.-Désiré . 

« Lepranc, aumônier du collège. 

Martignat Bepfat de Sulignan, curé. 

Nozeroi Chevallier, professeur au petit 

séminaire. 
SaintrClaude. . Comoy (Auguste], architecte 

de la ville , correspondant 
des Comités historiques. 
« GiROD , vicaire général, secré- 
taire de révéché. 

« Regad (Félicien], agent-voyer. 

Salins Ecoiffier, curé. 

UNDES. 

Aire-sur-l'Adour. Monseig. Lanneluc , évèque 

d'Aire. 

Gabarret Lam arque, curé. 

S.-Sever-Cap. Labordb-Lassalb (de). 

« Ladoub ( de) , professeur de 

théologie. 

LOIR-ET-CHER. 

Épuisay Pinaudibr , curé. 

Mondoubleau. . Bbrmiee, vicaire. 



ourtevray 



Vendôme 



a, 



Buzonnièrb ( L. de) , membre 
de la Société des sciences, 
belles-lettres et arts d'Or- 
léans. 

Launay , peintre , correspon- 
dant du Comité historique 
des arts et monuments. 

Porte (marquis de la]» archéo- 
logue. 

LOIRE. 



Ecotay RrvAL, curé. 

Feurs Roux ( J. ) , prêtre. 

Forges-de-Lorette. Netrand. 

La Fouillouse.. Favibr du Perron, curé. 

Lésigneux .... Fond , curé. 

Montbrison . . . Crozet, chanoine d'honneur de 

la primatiale de Lyon , curé 
de Notre-Dame-d'^pérance* 

« Quiriblle (comte Xavier de) , 

archéologue. 

« Rbnon, vicaire de Notre-Dame- 

d'Espérance , correspondant 
des Comités historiques. 

Rive-de-Gier.. Journaud-Madignier, rentier. 

Roanne Guillibn, avocat. 

Saint-Bonnet-le-Château. Buhbt, notaire. 

S^-Chamond. . . Netrand (Antoine.) 
ff Faure , prêtre. 

Usson Vernay, prêtre. 

LOIRE (HAUTE-). 

Montfaucon. . . Fraix (de), conseiller général 

du département. 
Le Puy Atmard (Auguste), correspon- 
dant historique, pour la So- 
ciété acfadémiquede la Haute- 
Loire. 

« Monseig. Darcimolbs , évêque 

du Puy. 

a Etnac, curé de Saint-Laurent. 

« Moisblet, architecte delà ville. 

« Péalat , supérieur du grand 

séminaire. 
Paulhaguet. . . . Branche (Dominique), archéo- 
logue. 

■ 

LOIRE-INFÉRIEURE. 

Le Clairay Richard de La Vérone (M""). 

Nantes Briand du Marais. 

« Cercle des Beaux-Arts. 
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LISTE DES SOUSCRIPTEURS. 



Nantes Fournier , curé de S'-Nicolas, 

correspondant des Comités 
historiques. 

« Nau, architecte. 

« Pbllerin (Charles.) 

« Raymond , architecte. 

c Société royale académique de 

la Loire-Inférieure. 
Saint-Julien-de-V(»uvantes. Leroux , vicaire. 

LOIRET. 

Gien Marchand , ingénieur , correer 

pondant du Comité histo- 
rique des arts et monuments. 

Orléans Cartéron (Charles), architecte. 

« Du Faur , comte de Pibrag , 

archéologue. 

a Franc ( Gustave ) , au grand 

séminaire, chez M. Garnier, 
libraire d*Orléans. 

a Jacquet, prêtre, professeur au 

petit séminaire. 

LOT. 
Montfaucon. . . Grandon, prof, au séminaire. 

LOT-ET-GARONNE. 

Agen BouRiÈREs , architecte du dé- 
partement. 

« Monseig. de VésiNS, évoque 

d^Agen. 

<'.astelmoron-sur-Lot. Maurel, archiprétre. 

LOZÈRE. 
Fabrëges Morangiès (comte de). 

MAINE-ET-LOIRE. 

Angers IIawke, peintre. 

Beaulieu Jourert, prêtre. 

Saumur Joly - Letermb , architecte du 

gouvernement , correspon- 
dant des Comités historiques. 

MANCHE. 

Cherbourg .... Godbfroy, chapelain des sœurs 

de la Charité. 
« MoNCEL (vicomte Théodore du), 

archéologue 
Saint-Lô Denis, secrétaire de la Société 



archéologique de la Manche, 
pour la Société. 
Saint-LÔ Doisnard, architecte du dépar- 
tement , chez Hauser , mar- 
chand d^estampes à Paris. 
« Lalmand (Jules), prêtre, vi- 
caire de Sainte-Croix. 

MARNE. 

Epernay Appert , curé. 

« Chanoine jeune, maire. 

« Comité archéologique. 

Châlons-s.-Marne. Bégin, chanoine. 

« BouHLON DE Sarty, préfet. 

« Cercle. 

« Champenois, curé de Notre- 
Dame, corresp. du Comité 
histor. des arts et monum. 

t CoLUN, architecte de la ville 

et des hôpitaux. 

a Comité archéologique. 

/ « MusART , chanoine. 

« Monseig. de Prilly, évéque de 

Chàlons. 
Chaltrait Mellet ( comte de), correspon- 
dant du Comité historique 
des arts et monuments. 
Hautvillers... . Hoquet, percepteur. 

a Malo (Xavier), notaire et maire. 

« MiLTA , négociant. 

« Simon, huissier. 

Mareuil-en-Brie. Salverte (M"* de). 

Reims Aurbrt, curé de Saint-Remi. 

« Bandevillb , chanoine hono- 
raire et vie. de la cathéd. 

« Belly ( de) , membre de TAca- 

démie , chez M. Brissart- 
Binel, libraire de TAcadémie 
de Reims 

« Bourdon, sous-préfet. 

« Brunette , archit. de la ville. 

ce CuABRiLLAN ( comte do), chez 

M. BrissartrBinet. 

a Comité archéologique. 

« DucHÂNE , numismate , chez 

M. Brisart-Binet. 

« DuQUENELLE, pharm., mem 

de l'Académie, chez M. 
sart-Binet. 

« Fanart, archéologue. 

« Giyelbt (Charles). 

« Goulet-Collet, négoci 
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Reims Monàeig. Gousset , archevêque 

de Reims. 

a Jagqubt (Louis), imprimeur, 

libraire de rAcadémie. 

<f , . KoziEROusu , architecte , chez 

M. Brissart-Pereon, libraire. 

a Labet , propriétaire. 

« Lucas, notaire, memb. de l'Aca- 
démie, ch. M. Brissart-Binet. 

« Nanquettb, curédeS*-Maurice. 

« Paris ( Louis) , bibliothécaire- 
archiviste, correspondant des 
Comités historiques. 

ff PiNON, membre de l'Académie. 

« Prevotbaux, naturaliste , chez 

M. Brissart-Binet. 

a QuERRT , vicaire-général. 

a ScHLECHT, prof, de musique. 

a Tourneur, professeur d'ar- 
chéologie au pet. séminaire, 
chez M. Brissart-Binet. 
Saint-Ymoges.. Alincourt (d'), prêtre. 
Vitry-le-François. Choisy, architecte. 

MARNE (HAUTE-). 

Le Clos-Mortier. Cornet, maître de forges. 
Chamouilley . . . Beugon-Arson , maître de 

forges. 
Chaumont .... Silvbstre , architecte , chez 

M''« Dardenne , libraire. 
Le Fayl-Billot. Couturié, vicaire. 

Langres Billard, professeur au petit 

séminaire. 
« Darboy, professeur de théo- 
logie au grand séminaire. 

« Monseig. Paris», évêque de 

Langres. 

« i PÉCHINET ( Paul ) , architecte , 

correspondant du Comité 
historique des artsetmonu- 
ments. 



Evron. 




MAYENNE. 

Blottière, artiste à la Com- 
munauté. 
GÉRÀULT , curé , membre de 
plusieurs sociétés savantes. 

MËURTHF. 

Cauzier, curé. 

Kérampiul (de), garde-général. 

'^ALOT, curé. 



Nancy Châtelain , architecte du dé- 
partement. 
« GoDBFROY, professeur d'archéo- 
logie au grand séminaire. 

« Roquepeuil (comte de). 

« Saint-Bbaussant (de ). 

MEUSE. 

Verdun Clesse, professeur au grand 

séminaire. 

MORBIHAN. 

S^'-Anne-d'Auray. Charil , supérieur du petit 

séminaire. 

MOSELLE. 

Metz Bureaux, chanoine honoraire, 

directeur de l'institut Saint- 
Augustin. 

« DuFRESNE , archéologue. 

« Monseig. Dupont des Loges , 

évêque de Metz. 

« Maréchal et Gugnon, peintres 

sur verre. 

NIÈVRE. 

Clamecy BIathieu , arch., chez M. Mail- 

lefer, libraire à Auxerre. 

Cosne-s. -Loire. Balivet, vicaire, 
a Violette, curé. 

Nevers Barat, officier supérieur en re- 
traite, inspecteur des monu- 
ments historiques. 

a Monseig. Dufetre , évêque de 

Nevers. 

Pousseaux Pelletier , curé. 

Prémery, Jouvet, curé. 

S*-Parize-le-Châtel. Cuartron, curé. 

NORD. 

Bergues Coussemaker (de], juge de paix, 

corr. du Comité histor. des 
arts et monuments {% ex.). 

Cambrai Baralle (de)., arch. du départ. 

« Monseig. Giraud , archevêque 

de Cambrai. 

Douvrin De la Fons, baron de Mélicoq, 

corr. des Comités historiques. 

Dunkerque Devellb, architecte de la ville. 

Lille CoNTBNCïN (de), secret. gén. de 

la préfect., corr. du Comité 
hist. des arts et monuments. 
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Nantes Fournier , curé de S'-Nicolas, 

correspondaat des Comités 
historiques. 

a Nau, architecte. 

a Pbllerin (Charles.) 

« Raymond , architecte. 

« Société royale académique de 

la Loire-Inférieure. 
Saint-Julien-de-V(»uvantes. Leroux , vicaire. 

LOIRET. 

Gien Marchand , ingénieur , corresr 

pondant du Comité histo- 
rique des arts et monuments . 

Orléans Cartéron (Charles), architecte. 

« Du Faur , comte de Pibrag , 

archéologue. 

« Franc ( Gustave ) , au grand 

séminaire, chez M. Gamier, 
libraire d'Orléans. 

« Jacquet, prêtre, professeur au 

petit séminaire. 

LOT. 
Montfaucon. . . Grandon, prof, au séminaire. 

LOT-ET-GARONNE. 

Agen BouRiÈRES , architecte du dé- 
partement. 

« Monseig. de Vésins, évoque 

d'Agen. 

<^astelmoron-sur-Lot. Maurel, archiprêtre. 

LOZÈRE. 
Fabrèges Morangiàs (comte de). 

MAINE-ET-LOIRE. 

Angers Hawke, peintre. 

Beaulieu Joubbrt, prêtre. 

Saumur Joly- Leterme, architecte du 

gouvernement , correspon- 
dant des Comités historiques. 



Cherbourg... 



Saint-Lô. 



MANCHE. 

Godefroy, chapelain des sœurs 

de la Charité. 
MoNCEL (vicomte Théodore du), 

archéologue 
Denis, secrétaire de la Société 



archéologique de la Manche, 
pour la Société. 
Saint-LÔ Doisnard, architecte du dépar- 
tement , chez Hauser , mar- 
chand d^estampes à Paris. 
« Lalmand (Jules), prêtre, vi- 
caire de Sainte-Croix. 

MARNE. 

Epernay Appert , curé. 

« Chanoine jeune, maire. 

« Comité archéologique. 

Chàlons-s.-Marne. Bégin, chanoine. 

« BouRLON de Sarty, préfet. 

t Cercle. 

« Champenois, curé de Notre- 
Dame, corresp. du Comité 
histor. des arts et monum. 

« CoLLiN , architecte de la ville 

et des hôpitaux. 

« Comité archéologique. 

/ « MusART , chanoine. 

« Monseig. de Prilly, évéque de 

Chàlons. 
Chaltrait Mellet ( comte de), correspon- 
dant du Comité historique 
des arts et monuments. 
Hautvillers... . Boquet, percepteur. 

« MALo(Xavier), notaire et maire. 

« MiLTA , négociant 

« Simon, huissier. 

Mareuil-en-Brie. Salverte (M"** de). 

Reims Aurert, curé de Saint-Remi. 

« Bandeville , chanoine hono- 
raire et vie. de la cathéd. 
a Belly ( de) , membre de l'Aca- 
démie , chez M. Brissart- 
Binet, libraire de TAcadémie 
de Reims 

a Bourdon, sous-préfet. 

« Brunette , archil. de la ville. 

« CuABRiLLAN ( comto de), chez 

M. Brissart-Binet. 

a Comité archéologique. 

« DucHÉNB , numismate , chez 

M. BrisartrBinet. 

« DuQUENELLE, pharm., membre 

de l'Académie, chez M. Bris- 
sart-Binet. 

« Fan ART, archéologue. 

a GiYBLET (Charles). 

« GouLBT-CoLLET, négociant. 
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Reims Monseig. Gousset , archevêque 

de Reims. 

a Jacquet (Louis) , imprimeur, 

libraire de l'Académie. 

. « KoziEROUSU , architecte , chez 

M. Bnssart-Person, libraire. 

<K Làbet , propriétaire. 

« Lucas, notaire, memb. del'Aca- 

démie, ch. M. Brissart-Binet. 

« Nanquettb, curédeS*-Maurice. 

a Paris ( Louis) , bibliothécaire- 
archiviste, correspondantdes 
Comités historiques. 

« PiNON, membre de l'Académie. 

« Prevotbaux, naturaliste , chez 

M. BrissartrBinet. 

a QuBRRT , vicaire-général. 

a Schlecht, prof, de musique. 

« Tourneur , professeur d'ar- 
chéologie au pet. séminaire, 
chez M. Brissart-Binet. 
Saint-Ymoges.. Alincourt (d'), prêtre. 
Vitry-le-François. Choisy, architecte. 

MARNE (HAUTE-). 

Le Clos-Mortier. Cornet, maître de forges. 
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NOTRE-DAME DE CHALONS-SURMARNE. 



Les Annales archéologiques ^ nous l'avons déclaré dans l'Introduction du 
premier volume , ne sont pas fondées uniquement pour qu'on y dépose des 
articles de science pure, mais encore, et peutr-étre principalement, pour qu'on 
y débatte des questions relatives à la conservation, à la consolidation, à la 
réparation des édifices et des œuvres d'art de toute espèce. Nos monuments 
ne sont pas morts comme ceux des Égyptiens ou des Grecs, mais ils vivent 
et ils servent à une population qui se renouvelle tous les jours. Ainsi donc, 
à nos yeux, la théorie n'est bonne qu'en vue de l'application, et une idée de 
valeur est celle qui peut se traduire immédiatement en fait. Répétons-le, 
savoir c'est prévoir ; nous devons faire constamment nos efforts pour réaliser 
nos doctrines. 

Afin de montrer que notre but principal est bien celui-là, nous ouvrons ce 
second volume par un appel que M, l'abbé Champenois, curé de Notre-Dame 
de Châlons-sur-Màme , adresse à toute la France. Le digne prêtre vient nous 
prier de relever avec lui les trois flèches et l'aiguille charmante qui surmon- 
taient, avant 1793, sa belle, son importante église. Nous sommes, on le 
sait bien, les ennemis des restaurations monumentales, et nous désapprou- 
vons à peu près tous les projets d'achèvement qui germent en ce moment 
dans la tête de nos administrateurs de Paris et des départements. Par restau- 
ration, nous entendons le rajeunissement d'un édifice, cette inutile remise à 
neuf qu'on a déjà fait subir ou qu'on inflige en ce moment à presque tontes 
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nos cathédrales y et surtout à l'église royale de Saint-Denis, Mais raffermir 
un monument qui menace ruine, l'empêcher de tomber, nettoyer un édifice 
malpropre, en réparer la couverture, y ménager l'écoulement de la pluie, 
voilà des travaux de consolidation, d'entretien, et non pas de restauration; 
ils sont aussi utiles, aussi intelligents que les autres sont nuisibles et insensés* 
Qu'un incendie dévore une toiture, qu'une inondation détrempe des murailles, 
qu'un ouragan abatte une tour, qu'une révolution renverse, au nom de l'éga- 
lité politique, une floche trop belle et trop orgueilleuse, ce serait faire acte de 
folie et de puérilité que de vouloir contrarier le rétablissement de la toiture 
et de la tour, le relèvement de la flèche, la consohdation des murs. Nous ne 
sommes pas. Dieu merci, de l'école de ces radicaux qui ont pu voir avec 
regret recouvrir la cathédrale de Chartres et relever une partie de la cathé- 
drale de Troyes. Si les travaux exécutés dans ces édifices se sont faits avec 

« 

science, intelligence et sobriété, ce que nous n'examinons pas ici, nous les 
approuvons complètement. 

Or, en 1 793 , l'ouragan qui soufflait sur tous les monuments religieux et 
féodaux de notre pays a renversé trois des quatre admirables flèches sf^i 
semblaient emporter dans les airs Notre-Dame de Châlons. M. Champenois, 
en qui revit l'amour que les prêtres avaient au moyen-âge pour la maison de 
Dieu, veut relever ces flèches et l'aiguille centrale; il fait à la France entière 
un appel dont nous sommes heureux d'être un des organes. Aujourd'hui, nous 
transcrivons simplement la supplique de l'éloquent et du savant prêtre ; mais, 
dans la prochaine livraison des AnnaleSy nous ferons sur cette Notre-Dame 
une notice descriptive et suffisamment étendue , afin de montrer le mérite de 
la belle église. 

RÉTABLISSEMENT DES FLÈCHES DE NOTRE-DAME DE CHALONS. 

« C'est l'esprit de foi , fécondant le génie du moyen âge, qui a dirigé la construction 
de nos belles églises ; c'est à Tesprit de foi , inspirant encore la science et les arts, qu il 
appartient de conserver et de restaurer ces magnifiques monuments. Thonneur de la 
religion et la portion la plus précieuse de nos antiquités nationales. Nous avons donc la 
confiance de voir accueillir favorablement le projet de réparation que depuis longtemps 
nous méditons. 

» Au témoignage des hommes les plus distingués dans les connaissances archéolo- 
giques, Téglise Notre-Dame de Châlons, par Tanti^té de son origine, par la régularité 
de son plan , par la pureté de son style, par la grâce et la majesté de ses formes, figure 
avec honneur parmi les édifices les plus remarquables que possède la France. 
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M Cette belle église, de Tépoque romane et du douzième siècle, mais de transition 
entre le cintre et Togive, offire dans tous ses détails les richesses les plus étonnantes et 
les plus variées. Piliers, colonnettes, chapiteaux, tribunes, galeries, abside, rosaces, 
verrières, tout y est beau, tout y est grand , tout y est digne des immortels chefs- 
d'œuvre du moyen âge. 

u Mais il fut un temps malheureux où ce précieux monument perdit un de ses plus 
riches ornements : des quatre flèches recouvertes en plomb , qui surmontaient quatre 
tours puissantes, sans compter un admirable clocheton qui s'élevait au centre de l'édi- 
fice, trois furent emportées par la tourmente de 1793. Une seule est restée debout; elle 
demeure comme pour dire aux passants le malheur tombé sur ses sœurs, et les inviter 
à pleurer la perte qu'eUe a faite. 

« Héritiers des hommes de foi qui avaient lancé dans les airs ces témoignages hardis 
de leur piété et de leur amour pour les arts, nous devons hâter par de généreux sacri- 
fices la réhabilitation du riche héritage qu'ils nous ont légué. Entendons leur voix s'unir 
à la voix sacré-e de la religion , à la voix puissante de la gloire nationale, à la voix per- 
suasive des arts, pour nous intéresser en faveur d'un temple dédié en l'honneur de la 
Reine du Ciel , et nous redemander les fleurons de la brillante couronne qu'un barbare 
vandalisme a fait tomber de sa tête. Du fond de son sanctuaire auguste, Marie, notre 
céleste protectrice, aura des grâces abondantes pour récompenser au centuple la jeune 
fille et sa mère, le lévite et le pontife, l'artisan et le savant , le magistrat et le guerrieri 
qui lui auront fait hommage même d'une obole. 

« CHAMPENOIS, 

« Curé de Notre-Dame, membre de la Commission arcbéologiqae de la 
Marne, Correspondant dn Comité historique des Arts et Monaments. » 

En donnant un coup d'œil aux deux jolies gravures sur bois qui font 
partie de notre livraison d'aujourd'hui, on verra combien était barbare la 
fureur des révolutionnaires de 1793. Dépouiller une ville, dépouiller un 
paysage d'un aussi merveilleux 'ornement que celui de ces flèches élégantes^ 
c'était commettre un acte de folie. L'enfant qui brise un jouet contre lequel il 
s'est égratigné est certainement plus excusable. Espérons que l'on pourra 
rendre à Notre-Dame de Chàlons sa beauté première; ce n'était qu'une église 
conventuelle , ce n'est plus qu'une simple paroisse , et cependant L'aspect de 
ces clochers lui donne une vraie tournure de cathédrale. A quelques pas de 
là, à moins de deux lieues, s'élève aussi Notre-Dame-de-l'Épine, qui, église 
d'un village, d'un hameau, a certainement plus de valeur et d'étendue que la 
cathédrale de Marseille, que l'église pontificale d'Avignon. Yoilà des miOQu- 
menls qui excitent notre plus vif intérêt, et sur lesquels doivent s'arrêter 
nos secours et notre dévouement. 

Monseigneur l'évêque de Chàlons , qui s'associe à toutes les œuvres gêné- 



22 ANNALES ARCHEOLOGIQUES. 

reuses, et qui dernièrement encore faisait chanter un Te Deum pour les Fran- 
çais vainqueurs à Mogador et sur les rives de l'Isly, a non-seulement approuvé 
et recommandé ce projet par la formule ordinaire ; mais, après les lignes et à 
la suite de l'appel de M. Champenois, il a voulu écrire de sa propre main : 

« On sait que je n'ai rien de plus à cœur que de voir s'exécuter les projets formés 

par M . le curé pour la restauration de son église. J'y contribuerai de tout mon pouvoir, 

et je compte, ainsi que lui , non-seulement sur le zèle de ses paroissiens, mais sur celui 

des habitants de la ville et du diocèse. 

" fM. J. F. V., 

<i ÉvAqae de Chàlons. » 

M. Bourlon de Sarty, préfet de la Marne, la Commission archéologique du 
département , nos Comités des monuments historiques s'intéressent vivement 
à cette œuvre qui, nous n'en doutons pas, aura du retentissement dans toute 
la France. Quand on saura qu'un pauvre prêtre ne recule ni devant des 
dépenses , ni devant des soucis de tout genre pour relever les flèches de son 
église mutilée, ses confrères l'aideront d'abord dans son entreprise et suivront 
ensuite son noble exemple. Quant à nous, notre concours, si peu puissant 
qu'il soit, leur appartient comme il est acquis à Notre-Dame de Chàlons; nous 
ne voyons rien de plus honorable pour les Annales archéologiques que d'aider 
le clergé à relever les ruines que les hommes et les siècles ont amoncelées 
autour de lui. Nous sommes donc des premiers à souscrire pour le rétablisse- 
ment de ces flèches, et, dans le premier numéro des Annales^ nous donnerons, 
à la suite de la description de Notre-Dame de Chàlons, une première liste des 
personnes qui apporteront leur offrande pour la réalisation du projet conçu 
par M. Champenois. Dans les départements, on reçoit tous les dons au secré- 
tariat des évêchés et archevêchés de France; à Paris, nous ouvrons une 
souscription au bureau même des Annales archéologiques. Nous convions nos 
abonnés à venir en aide à M. l'abbé Champenois. Ce qu'ils feront pour Notre- 
Dame de Chàlons leur sera rendu pour des projets semblables qu'ils pourraient 
former; nous leur promettons d'j employer tout le zèle dont nous sommes ca- 
pables. Qu'ils fassent donc à autrui ce qu'ils voudront qu'on leur fasse à eux. 

Qu'aujourd'hui suffisent ces quelques mots et les deux remarquables des- 
sins dus au talent de M. Victor Petit. Nous montrons l'église mutilée et telle 
qu'elle devrait être; mais, dans le numéro prochain, on aura une description, 
un plan et des détails de l'édifice. C'est encore M. Petit qui a voulu, avec une^ 
générosité qui l'honore, exécuter ces nouveaux dessins. 
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Nous l'avons déjà dit ^, cinq églises d'Athènes sont encore entièrement 
peintes ; les quatre-vingt-trois autres , même le Parthénon devenu chrétien , 
<îonservent des traces plus ou moins importantes de leur ancienne décoration 
historiée. L'église du couvent de Césariani, sur le mont Hymette, est peinte à 
fresque; l'église du couvent de Daphné, sur la route Sacrée d'Eleusis , est 
peinte en mosaïque sur fond d'or. A Delphes, à Saint-Luc en Livadie, au 
Mégaspilaeon en Achaîe, à Sparte ou Mistra, dans le village d'Arachova de 
Laconie, dans la ville d'Argos, à Corinthe, à Mégare, les églises séculières et 
surtout conventuelles sont recouvertes de mosaïques et de fresques où bril- 
lent de nombreux personnages. 

Pendant un voyage dans ces contrées, en août et septembre 1839, j'étu- 
diai ces fresques et ces mosaïques avec le plus grand soin. Je prenais des 
notes minutieuses , destinées à compléter les dessins que relevaient mes com- 
pagnons de voyage. Les sujets et personnages figurés dans ces églises sont, 
comme dans les nôtres, toujours à peu près les mêmes; c'est de la Bible, 
du Martyrologe, de la Légende et de la Symbolique religieuse qu'on les tire. 
Rien de plus simple. Mais, chez nous, une scène de l'Ancien ou du Nouveau 
Testament, représentée dans un édifice du xn* siècle, diffère notablement de 
la même scène figurée dans un édifice du xui* siècle, du xiv®, du xv* et sur- 
tout du xvi'. En Grèce, à SaintrLuc , le Baptême de Jésus-Christ , ou bien la 

4 . Des retards imprévus nous forcent à remettre à la fin du mois de janvier la vente de ce 
livre ; nous en profitons pour donner une partie de TIntroduction que nous y avons faite. 
2. Annales archéol. vol. I , p. 30. 
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Pentecôte, Moïse ou bien David, sont peints en mosaïque, absolument comme 
dans Césariani, sont peints à fresque , David, Moïse, la Pentecôte et le Bap- 
tême du Christ. Cependant Saint-Luc est du x* siècle, et Césariani du xvii*^. 
En France, dans des monuments de même époque et de môme style, mais de 
province différente , on surprend de curieuses variétés dans la représentation 
d'un sujet semblable. Ainsi, à la chute d'Adam, le fruit qui séduit Eve est 
souvent un raisin en Bourgogne et en Champagne ; c'est ordinairement une 
figue ou une orange en Provence, et quelquefois une pomme en Normandie. 
Mais, en Grèce, dans la ville d'Athènes comme dans celle de Mistra, dans la 
Béotie comme dans le Péloponnèse, toutes les images sont des copies ; on 
dirait des contre-épreuves de l'une sur l'autre. 

M. Paul Durand, un de mes compagnons, s'étonnait de retrouver à la 
Métamorphose ou Transfiguration d'Athènes, à l'Hécatompyli de Mistra, à la 
Panagia de Saint-Luc, le saint Jean-Chrysostôme qu'il avait dessiné dans le 
baptistère de Saint-Marc, à Venise. Ni le temps ni le lieu ne font rien ou bien 
peu à l'art grec ; au xvm® siècle, le peintre Moréote continue et calque le 
peintre vénitien du x®, le peintre athonile du v® ou du vi*'. Le costume des 
personnages est partout et en tout temps le même, non-seulement pour la 
forme, mais pour la couleur, mais pour le dessin, mais jusque pour le nombre 
et l'épaisseur des plis. Ceux des saints grecs qui portent les vêtements longs 
se reconnaissent tous à un petit pli particuUer que la robe forme au-dessous 
et au-dessus du genou. On ne saurait pousser plus loin l'exactitude tradition- 
nelle, l'esclavage du passé. 

Si, pour des détails aussi minimes, les sujets religieux peints par les Grecs 
se ressemblent à ce point, on peut croire que la distribution de ces sujets dans 
une église byzantine doit être à peu près la même partout. La place, affectée 
à un personnage divin, céleste ou sanctifié, est en effet à peu près invariable^ 
En France même, où l'artiste a toujours eu de grands privilèges et joui d'une 
liberté réelle ', nous savons où, dans une cathédrale et môme une simple 

4 . Guillaume Durand, évèque de Mende au xni*' siècle, fait ce curieux aveu dans son Rationale 
divinorum offidorum , lib. I, cap. m : « DiversaB historiae tam Novi quam Veteris Testamenlî 
« pro voluntate pictorum depinguntur ; nain pictoribus atque poetis quœlibet audendi semper fuit 
a œqua poUtstas. » Durand cite Horace, De ^rtepoetica , v. 9 et 40 : 

Pietoribui atque poetit 
Quidlibet audendi semper hiil squa polestas. 

Pour se donner le plaisir de citer Horace , G. Durand exagère beaucoup Tindépendance des 
artistes; les monuments sont là pour restreindre les expressions du vieux liturgisle. Mais il est 
incontestable que nos artistes chrétiens du moyen âge ont toujours possédé une espèce de libre 
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église^ il fallait mettre Dieu^ la Vierge , les apôtres et les autres saints^ les 
sujets de T Ancien et ceux du Nouveau Testament ^ les scènes légendaires et les 
anecdotes historiques. En Grèce , l'artiste est l'esclave du théologien ; son 
œuvre, que copieront ses successeurs, copie celle des peintres qui l'ont 
précédé. L'artiste grec est asservi aux traditions comme l'animal à son in- 
stinct; il fait une figure comme l'hirondelle son nid ou l'abeille sa ruche. 
Le peintre grec est maître de son exécution ; l'art est à lui, mais l'art seul, 
tandis que l'invention et l'idée appartiennent aux pères, aux théologiens, à 
l'Église catholique, ainsi que le déclare le concile de Nicée. 

Après avoir étudié l'Attique, la Béotie, la Livadie et l'ancien Péloponnèse, 
j'entrevoyais bien certaines lois auxquelles me paraissait obéir l'iconogra- 
phie byzantine ; mais je n'étais pas encore maître de la règle qui se révélait 
matériellement à mes yeux. Les exemples observés n'étaient pas encore 
assez nombreux. Les églises peintes entièrement, dans une même époque, 
sous l'influence d'une idée unique et par la main d'un seul artiste, étaient 
trop rares ou trop peu importantes pour qu'il me fût permis de poser des 
conclusions générales et péremptoires. Mais je crus tenir la solution que je 
cherchais quand j'arrivai en vue de Salamine. J'avais lu, en effet, dans le 
voyage de M. Pouqueville, que la gi'ande église du monastère de la Panagia- 
Phanéroméni, à Salamine , était complètement couverte de fresques , et que 
le nombre des figures qu'on y voyait peintes s'élevait à cent cinquante 
millet L'exagération est effrayante, on le sent bien; cependant, ce nombre 
étant écrit en toutes lettres et non en chiffres, on ne pouvait croire à une 

arbitre qu*on a eu tort de nier. En Grèce, au contraire , et dans tout l'Orient, la théologie com- 
prime Tart dans le plus étroit despotisme. Le canon suivant du second concile de Nicée , comparé 
au passage de Durand , exprime à merveille la condition de dépendance où vivaient les artistes 
grecs. Dans une république religieuse , comme celle des Grec^ , Part est esclave ; dans une mo- 
narchie ecclésiastique , comme celle des Latins, l'art est libre. Cepexidant la religion est la même 
chez les Latins ainsi que chez les Grecs, et le dogme , au moins jusqu'au schisme et jusqu'à une 
époque assez rapprochée de nous, est absolument identique. Étrange opposition, qui demanderait 
bien à être expliquée. 

Voici le texte du concile de Nicée : 

« Non est imaginum structura pictornm inventio , sed Ecclesiae catholicae probata legislatio et 
« traditio. Nam quod vetustate excellit venerandum est, ut inquit divus Basilius. Testatur hoc 
« ipsa rerum antiquitas et patnim noslrorum , qui Spiritu sancto feruntur , doctrina. Etenim, 
« cum has in sacris templis conspicerent , ipsi quoque animo propenso veneranda templa 
« extruentes, in eis quidem gratas orationes suas et incruenta sacrificia Deo omnium rerum 
« domino oiferunt. Atqui consilium et traditio ista non est pictoris (ejus enim sola ara est), venim 
« ordinatio et dispositio patrum nostrorum , qui aedificaverunt. » ( SS. Concilia , par le P. Phi* 
lippe Labbe, t. VII, synodtu Nicxna //, actio vi , col. 834 et 832.) 

4. yoyage en Grèce, par Pouqueville , tome IV, liv. XII, chap. xii, p. 504. 

II. k 



26 ANNALES ARCUEOLOGIQUES. 

erreur typographique^ et l'hyperbole même indiquait , par sa monstruosité , 
que la quantité de ces peintures devait être considérable. 

Effectivement, il y a là trois mille sept cent vingts-quatre personnages 
peints. Ce nombre est prodigieux ; mais la disposition générale des figures et 
l'arrangement particulier des groupes sont plus remarquables encore. Il y 
a entre la Panagia-Phanéroméni de Salamine et Notre-Dame de Chartres des 
rapports vraiment singuliers. 

A Qiartres, comme à Salamine, le jugement dernier est à l'entrée de l'église, 
contre la paroi occidentale, tandis qu'une grande Vierge tenant Jésus se 
montre à l'orient, au fond de l'abside. A Salamine, comme à Chartres, l'Ancien 
Testament se développe sur le côté gauche de l'église , et le Nouveau sur le 
côté droit. Ce sjstème de décoration, épars ou incomplet dans les autres 
églises byzantines que nous avions visitées jusqu'alors, nous le trouvions 
concentré et parfaitement développé dans ce curieux édifice de Salamine. 
Du reste , à Salamine , chaque personnage ressemble exactement au même 
personnage peint à Athènes, en Livadie ou en Morée ; chaque tableau, lors- 
qu'il représente le même sujet, est partout traité et disposé de même. Les 
saints portent des banderoles sur lesquelles sont écrites des sentences tirées 
de leurs ouvrages ou de leur biographie ; aux tableaux sont attachées des 
inscriptions extraites de l'Écriture sainte dont ils portent les histoires. Ces 
sentences et ces inscriptions sont presque les mêmes partout. 

Si, de nos jours, en France, où nos grands peintres sont assez instruits, 
un seul artiste était chargé de figurer dans un monument, dans la cathédrale 
de Paris, par exemple, l'histoire universelle de la religion par les héros et 
les faits de cette histoire, il est douteux qu'il pût exécuter une aussi vaste 
composition sans faire des études longues et approfondies. Je dis plus, nous 
n'avons pas un seul peintre capable de mener à bien un [pareil travail; il n'y 
en a pas un seul assez instruit ni assez fort pour porter un pareil fardeau. 
Mais, à Salamine, on n'a pas seulement peint des personnages et figuré des 
scènes ; on y a encore baptisé les individus et les traits historiques au moyen 
d'inscriptions ou d'épigraphes qui les désignent ou les expliquent, et ces 
épigraphes sont extraites de toute la Bible d'abord, et ensuite d'une grande 
quantité de livres religieux. Les œuvres des Pères, la Vie des saints, le grand 
Ménologe du Métaphraste ont été mis à contribution. Sur la banderole que 
tient saint Jean-Damascène , est écrite une sentence tirée des ouvrages de ce 
grand docteur; il en est de môme pour saint Grégoire de Nazianze, saint 
Basile, saint Jean-Chrysostôme et pour tous les autres. La difiiculté augmente 
ainsi, et la science que devrait posséder l'artiste français, chargé d'un pareil 
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travail , ne se trouverait assurément chez personne. Quel homme devait être 
ce peintre de Salamine pour avoir accompli une pareille entreprise ! Je ne 
revenais pas de mon étonnement, que mes compagnons partageaient au plus 
Jiaut degré. 

J'interrogeai les moines du couvent ^ surtout les plus instruite, et je n'en 
pus rien tirer. Enfin, sur la paroi occidentale de l'église, à l'intérieur, je vis 
une inscription que portait un ange peint , et dont voici la traduction : 

1735. 

Ce temple vénérable et sacré a été peint.... par la main de Géorgios Marcos, de la 
ville d'Argos, avec l'aide de ses élèves, Nicolaos^Benigelos, Georgakis et Ântonis ^ 

Qu'étaitrce que ce Georges Marc ? Un grand homme assurément. Sa patrie 
est Argos, d'où j'arrivais, et qui est à deux journées seulement de Salamine; 
il peignait en 1735, à cent quatre ans seulement du jour où je faisais des 
questions sur lui et sur ses élèves, et personne ne put me répondre. Cepen- 
dant j'étais à Salamine, dans l'église même où il avait dû passer sa vie, et je 
m'adressais à des moines dont les prédécesseurs immédiats avaient été les 
contemporains du peintre. 

Rentré dans Athènes, je pris des informations auprès des hommes les plus 
instruits sur Marc d'Argos et ses trois élèves ; toutes mes questions restèrent 
sans réponse. 

Après quinze jours employés à revoir les petites églises d'Athènes et à re- 
passer le système de décoration peinte, dont Salamine venait de nous offrir 
un si complet modèle, nous poursuivîmes nos recherches sur Ticonographie 
byzantine en Thessalie et dans la Macédoine. Les églises de Triccala, de 
Kalabach, de Larisse, la grande église du principal couvent des Météores et 
celle de Saint-Barlaam , la petite Sainte-Sophie à Salonique, nous offrirent 
(les sujets peints à fresque et en mosaïque comme à Césariani, à Saint-Luc, 
à Mistra, à Salamine. Partout même abondance, même profusion de déco- 
ration peinte ; partout même disposition, même costume, même âge, même 
attitude des personnages sacrés. Le Pantocrator de la petite Sainte-Sophie est 
un autre exemplaire de celui de Daphné ; la Panagia de Larisse n'est qu'un 

4. t<rropi6lv} i Otto; xat iravanrrcç vaoç tcOV&ç...., ^tà x*^?^^ Vitù^'fioti Mapxou îx iroXt»; Ip^ou, nax t»v 

|MtftïiTôv aùToO, NixoXacu M-rtvi-y^oç , xai Titù^iéxxç , xaî Avtôvi;. — Peindre , couvrir de figures histo- 
riques les parois d'un monument , se dit constamment en Grèce historier. C'est un excellent mot^ 
que nous avons ; il nous feut ie conserver et le rendre à sa primitive acception. 
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reflet en quelque sorte de celle d'Argos. On dirait qu'une pensée unique^ ani- 
mant cent pinceaux à la fois, a fait éclore d'un seul coup presque toutes les 
peintures de la Grèce. 

L'atelier, où se préparent ces peintures et où se forment ces artistes byzan*- 
tins , est le mont Athos ; c'est véritablement l'Italie de l'église orientale. Le 
mont Athos, cette province de moines, contient vingt grands monastères 
qui sont comme autant de petites villes , dix villages , deux cent cinquante 
cellules isolées et cent cinquante ermitages. Le plus petit des monastères ren- 
ferme six églises ou chapelles, et le plus grand, trente-trois; en tout deux 
cent quatre-vingt-huit. Les villages ou skites possèdent deux cent vingt^inq 
chapelles et dix églises. Chaque cellule a sa chapelle et chaque ermitage son 

r 

oratoire. A Karès, la capitale de l' Athos, on voit ce qu'on peut appeler la 
cathédrale de toute la montagne, et ce que les caloyers nomment le Prôtaton, 
la métropole. Au sommet du pic oriental, qui termine la presqu'île, s'élève 
l'église isolée dédiée à la Métamorphose ou Transfiguration. Ainsi l'on compte 
dans l'Atl^os neuf cent trente-cinq églises, chapelles et oratoires. Presque tout 
cela est peint à fresque et rempli de tableaux sur bois. Dans les grands cou- 
vents, la plupart des réfectoires sont également couverts de peintures mu- 
rales ; on voit quelques mosaïques dans les riches monastères de Vatopédi et 
de Sainte-Laure. 

Avec d'aussi nombreux objets d'étude, avec autant d'éléments de compa- 
raison, je pouvais espérer résoudre les difficultés que les églises de la Grèce 
proprement dite, de la Thessalie, des Météores et de la Macédoine, m'avaient 
offertes ; je ne fus pas trompé dans mon attente. 

Le premier couvent où nous entrâmes, en pénétrant dans le mont Athos, 
fut celui d'Esphigménou. La grande église, nouvellement bâtie, était en ce 
moment même échafaudée ; un peintre de Karès , aidé par son frère, par 
deux élèves et deux jeunes apprentis, couvrait de fresques historiées tout le 
porche intérieur qui précède la nef. Le premier des élèves, qui était diacre 
et le plus âgé, devait reprendre l'atelier à la mort du maître. 

Ma joie fut grande de ce hasard heureux qui paraissait me livrer le secret 
de ces peintures et de ces peintres, et qui répondait ainsi aux inutiles ques- 
tions que j'avais faites à Salamine et dans la ville d'Athènes. Je montai sur 
Téchafaud du maître peintre, et je vis l'artiste, entouré de ses élèves, décorant 
de fresques le narthex de cette église. Le jeune frère étendait le mortier sur le 
mur ; le maître esquissait le tableau ; le premier élève rempUssait les contours 
marqués, par le chef, dans les tableaux que celui-ci n'avait pas le temps de 
terminer ; un jeune élève dorait les nimbes, peignait les inscriptions, faisait 
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les ornements ; les deux plus petits des six broyaient et délayaient les cou, 
leurs. Cependant le maître peintre esquissait ses tableaux comme de mémoire 
ou d'inspiration ; en une heure, sous nos yeux, il traça sur le mur un tableau 
représentant le Christ qui donne à ses apôtres la mission d'évangéliser et de 
baptiser le monde. Le Christ et les onze autres personnages étaient à peu près 
de grandeur naturelle. Il fit son esquisse de mémoire, sans carton, sans dessin, 
sans modèle. En examinant les autres tableaux qu'il avait terminés, je lui de- 
mandai s'il les avait exécutés de même ; il répondit affirmativement, et ajouta 
qu'il effaçait très-rarement un trait qu'il avait une fois tracé. 

Nous étions dans l'étonnement, car ces peintures étaient incontestablement 
supérieures à celles de nos artistes de second ordre qui font des tableaux 
religieux. Par quelques personnes , et je suis de ce nombre , le peintre du 
mont Athos pourrait être mis certainement sur la ligne de nos meilleurs ar- 
tistes vivants, surtout lorsqu'ils exécutent de la peinture religieuse. 

Ce peintre, si alerte, m'étonnait encore par sa prodigieuse mémoire. Non- 
seulement il traçait ses esquisses et les achevait sans dessin ni carton , mais 
je le voyais dictant à son second élève les inscriptions et les sentences que 
devaient porter les tableaux et les divers personnages. Il débitait tout cela 
sans livre ni notes , et tout cela était rigoureusement le texte des sentences et 
des inscriptions que j'avais relevées dans l'Attique, dans le Péloponnèse et à 
Salamine. Je lui témoignai mon admiration ; mais ma surprise l'étonna beau- 
coup lui-même , et il me répondit , avec ce que je croyais une rare modestie , 
que c'était bien simple et beaucoup moins extraordinaire que je ne le pen- 
sais. Puis il se remit tranquillement à l'œuvre. 

Nous ne nous arrêtions à Esphigménou que pour laisser reposer nos mon- 
tures et nos bêtes de somme, que pour prendre en quelques instants. une 
idée sommaire d'un couvent athonite; mais nous allions droit à Karès, 
capitale de l' Athos, siège du gouvernement ecclésiastique, pour présenter au 
voïvode turc et aux épistates, ou gouverneurs grecs, les lettres de recom- 
mandation que l'archevêque et le pacha de Salonique avaient bien voulu me 
remettre. Je voulais demander aux chefs grecs et au chef turc d'autres let- 
tres qui devaient me permettre de voir en détail et commodément les mo- 
nastères , les skites , les cellules et les ermitages de la montagne. Je quittai 
donc Esphigménou, qui est à l'entrée de l' Athos, me promettant bien de 
revenir, à la fin du voyage, y passer un jour ou deux, pour interroger de 
nouveau et à fond le peintre et ses élèves. 

Un mois fut employé à visiter les monastères, les skites et les cellules. 
Tous les couvents , sans exception , furent étudiés avec le plus grand soin ; 
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mais je ne vis que deux ermitages , parce que les ermitages sont des grottes 
au fond ou auprès desquelles est placé un petit oratoire, qui est charmant 
quelquefois sous le rapport pittoresque, mais qui n'a aucune importance 
archéologique. Les dix-neuf églises du couvent de Dochiarion , les dix-luiit 
de Chilindari, les trente d'Ivirôn, les trente-trois de Xéropotamou et surtout 
les trente-quatre de Sainte-I-aure , le plus ancien et le plus J)eau couvent de 
toute la montagne , furent étudiés en détail. Mon compagnon mesurait et 
dessinait; moi, je prenais des notes. A Ivirôn, j'ai décrit une à une les figures 
de la grande église et celles de la chapelle des Archanges. Partout des pein- 
tures, les unes anciennes, les autres nouvelles; celles-là du ix*' siècle, celles-ci 
du xviii*. Des fresques en abondance, mais fort peu de mosaïques. Non- 
seulement les églises sont peintes , mais encore les réfectoires , comme à 
Sainte-Laure , à Vatopédi, à Ivirôn. En face de la grande église s'élève un 
petit édifice circulaire, une coupole portée par six, huit, dix ou douze co- 
lonnes de marbre , et cette coupole est peinte elle-même. Cett€ petite rotonde, 
dans les églises paroissiales de la Grèce , sert ou servait de chapelle du bap- 
tême, de fonts baptismaux ; au mont Athos, où personne ne vient au monde^ 
oii ceux qui l'habitent y arrivent par recrutement et tout baptisés, elle sert 
de bénitier monumental , et de fontaine pour les ablutions religieuses. 

Toutes ces peintures , à part des différences à peu près insignifiantes, res- 
semblaient identiquement à celles que nous avions vues ailleurs. Après un 
mois de tournée dans cette admirable montagne et parmi ces curieuses habi- 
tations , nous rentrions à Esphigménou , munis de notes , munis de dates ^ 
et riches de noms d'artistes tracés sur les murailles avec le pinceau ; mais^ 
l'esprit toujours embarrassé de cent difQcultés relatives à la manière de pein- 
dre. Notre peintre d'Esphigménou avait fort avancé son œuvre. Je lui adressai 
plusieurs questions sur ces artistes anciens , nouveaux ou presque contem- 
porains, dont j'avais relevé les noms; il ne restait d'eux que leurs œuvres et 
les inscriptions que j'avais trouvées sur les murailles des églises ou des ré- 
fectoires. I^ur existence s'était effacée de la mémoire, de la tradition même 
orale, et n'avait jamais été consignée dans des livres. Un seul excepté, le 
plus ancien , le plus illustre , le maitre dont on allait étudier les œuvres au 
Prôtaton de Karès ou au Catholicon (la grande église) de Vatopédi, tous- 
étaient complètement oubliés ; même on ne se souvenait que vaguement des 
peintres du xviu^ siècle. Quant au chef, au patriarche de l'école athonite ou 
aghiorite', il s'appelle Pansélinos, et vivait au xi® siècle. On verra son nom 

1. À^tov ôpo; , Sainte Montagne, Monte Santo, est le nom qu'on donne aujourd'hui, dans toutô 
ia Grèce, au mont Âthos. 
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glorifié dans le Guide de la peinture; c'est de lui et de ses œuvres vénérables 
que relève toute la peinture byzantine. 

Pendant que Joasaph, le peintre d'Esphigménou , me donnait ces détails, 
il n'en continuait pas moins ses esquisses et ses peintures ; et moi , toujours 
de m'extasier devant sa prodigieuse facilité et son étonnante mémoire. « Mais, 
Monsieur , me dit-il enfin , tout cela est moins extraordinaire que vous ne 
dites, et je m'étonne de votre surprise, qui augmente loin de cesser. Tenez, 
voici un manuscrit où l'on nous apprend tout ce que nous devons faire. Ici, 
on nous enseigne à préparer nos mortiers , nos pinceaux , nos couleurs , à 
composer et disposer nos tableaux ; là , . sont écrites les inscriptions et les 
sentences que nous devons peindre, et que vous m'entendez dicter à ces jeu- 
nes gens, mes élèves. » 

Je saisis avec empressement , avec avidité , le manuscrit que me montrait 
Joasaph, et je lus en effet, à la table des chapitres, que l'ouvrage se compo- 
sait de quatre parties comprenant les procédés de peinture et la description de 
tous les personnages et de toutes les scènes qu'un artiste pouvait représenter. 

Ce manuscrit avait pour titre : ÉpjjLTveta t^ç Çwypaix^ç, Guide de la peinture. 

Je m'expliquai alors la constance et l'identité des types figurés dans toutes 
les parties de la Grèce , depuis Syra , Mistra et Smyme , jusqu'à Triccala, les 
3Iétéores, Salonique, le mont Athos et Constantinople. La forme des che- 
veux et de la barbe, l'âge, la physionomie, le costume, l'altitude, sont 
consignés dans ce livre , en sorte qu'avec une mémoire ordinaire et une intel- 
ligence assez commune , servies par ce code d'une part, de l'autre par la vue 
ou l'étude continuelle des anciennes ])einlures et surtout parla pratique cons- 
tante de l'art, un artiste, quel qu'il soit, peut facilement être un Joasaph. 
J'admirais, en effet, cet homme, le voyant faire de pareilles œuvres, lui que 
rien ne recommandait quant au regard, à la parole ou au geste, et qui était 
plutôt médiocre que distingué. Ainsi s'expliquait le bel ordre que suivent les 
peintures de Salamine, et l'oubli profond où s'est perdu Géorgios Marcos. 
Ce qui se passait au mont Athos avait dû se passer en France et dans toute 
l'Europe chrétienne au moyen âge. La composition et la distribution dos 
sculptures qui décorent les portails des cathédrales de Reims et d'Amiens, de 
Chartres surtout, témoigneraient d'un grand génie, si quelque artiste cham- 
penois, picard ou beauceron les avait inventées, mais elles ne réclament qu'un 
honmie ordinaire , assisté d'un code analogue à celui du mont Athos. Il en 
est de même pour la peinture sur verre. Je tenais donc enfin la solution d'un 
problème qui m'avait tourmenté depuis longtemps , et qui s'obscurcissait à 
mesure que j'étudiais et que j'admirais nos monuments du moyen âge. 
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Ce maDuscrily en effets est ancien comme rédaction primitive et comme 
noyau; mais il s'est étendu et complété avec les siècles. La copie que j'avais 
sous les yeux ne remontait pas à trois cents ans; elle était d'ailleurs chargée 
de notes écrites par Joasaph lui-même et par son maître , notes qui entreront 
dans le corps de l'ouvrage lorsqu'on le recopiera, comme déjà étaient entrées 
celles que les peintres des xv* et xvi* siècles avaient dû y attacher. Ce sont de 
ces livres qui grossissent de siècle en siècle et d'année en année. 

Je priai le père Joasaph de me vendre ce manuscrit, si précieux pour moi; 
j'étais décidé à faire les plus grands sacrifices pour l'emporter. Mais il me 
répondit, réponse naïve et pleine de vérité, que, s'il se dépouillait de ce livre, 
il ne pourrait plus rien faire. En perdant son Guide, il perdait son art; il per- 
dait ses yeux et ses mains. Il ne pouvait plus peindre, ni même voir ce qu'il 
peignait. « Du reste, ajouta-tril, vous trouverez d'autres copies de ce manu- 
scrit à Karès ; chaque atelier en possède un exemplaire, et, malgré la décadence 
où la peinture est tombée dans notre sainte montagne, il existe encore à Karès 
quatre ateliers complets. » 

Désormais je n'avais plus qu'à chercher les moyens de me rendre posses- 
seur du précieux manuscrit. Je me rendis en hâte à Karès, et j'allai de suite 
dans l'atelier d'un vieux peintre, le père Agapios (tous ces peintres aghiorites 
sont moines, et quelques-uns à la fois moines et prêtres). Agapios, très-âgé, 
ne peignait plus que pour se distraire et chasser l'ennui en tuant les jours qui 
lui restaient encore à vivre; il fut sur le point de me céder son Guide de la 
peinture. Il avait besoin d'argent pour exister, et, comme la faveur avait quitté 
ce vieillard, qui ne recevait plus de commandes, il voulait tirer une petite 
somme du livre qui lui avait fait gagner sa longue vie. Cependant il se ravisa. 
Il crut que la mort n'arriverait pas sitôt; il espéra qu'on lui commanderait 
encore quelques peintures; il craignit que ses confrères ne lui permissent pas 
de prendre sur leur manuscrit une copie destinée à remplacer celle que je le 
priais de me vendre; il voulut peut-être laisser son vieux Guide eu héritage 
à l'un de ses jeunes élèves qui peignaient près de lui. J'eus beau insister, il 
refusa. Pour adoucir ce que le refus, après une sorte d'assentiment, pouvait 
avoir de fâcheux, il céda à M. Paul Durand, pour une trè&-faible somme, 
un joli dessin original représentant, au crayon rouge, la Vierge tenant l'en- 
fant Jésus, et que nous avons rapporté en France comme un spécimen de l'art 
du mont Athos. 

J'étais fort contrarié, on peut le croire, car je voyais m'échapper un livre 
auquel j'attachais la plus grande importance. Si, en entrant dans le moiit 
Athos, j'avais connu l'existence du manuscrit, je l'aurais fait copier par 
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Caramnnis , élève de Taniversité d' Athènes^ qui voulait biea m'accompagnér 
comme interprète. Mais on était au milieu de novembre; les neiges allaient 
venir et nous auraient emprisonnés dans TAthoSy où elles tombent en abon- 
dance durant très-longtemps, et interceptent toutes les communications, assez 
difficiles en toute saison. Je me rendis tout consterné chez le père Macarios, 
le meilleur peintre aghiorite après le père Joasaph. Macarios possédait un 
bel exemplaire du manuscrit grec : c'était le plus ancien et celui qui me 
sembla le plus soigneusement exécuté. Le peintre refusa de me céder son 
exemplaire. Cette biUe de son art était étalée au milieu de Tatelier, et deux 
de ses plus jeunes élèves y lisaient alternativement à haute voix, pendant que 
les autres étaient à peindre en écoutant cette lecture'; mais il offrit de 
m'en faire exécuter une copie, dans l'espace de deux mois, par un moine 
reconnu pour le meilleur écrivain de la montagne, moyennant deux cent 
quatre-vingts piastres (soixante et dix francs). Puisque je ne pouvais emporter 
le manuscrit avec moi , j'acceptai cette offre avec empressement , avec recon- 
naissance. J'allai avec le père Macarios à l'épistasie (résidence des chefs reli*- 
gieux de la montagne ), et , en présence des quatre gouverneurs ou épistates, 
nos conventions débattues furent arrêtées. Je donnai d'avance cent quarante 
piastres au peintre, et je confiai les cent quarante autres aux épistates, qui 
s'engageaient à ne les remettre à l'écrivain que quand le travail de transcription 
serait terminé et la copie remise entre leurs mains, bien et dûment collationnée 
par le secrétaire-général de l'épistasie. M. Durand n'ayant pas voulu courir 
la chance de payer d'avance une copie que nous n'emportions pas et qu'on 
pouvait oublier de faire exécuter ou de nous envoyer, je tirai de ma seule 
pauvre bourse la petite somme qu'on me demandait; ainsi le manuscrit était 
à moi et n'appartenait qu'à moi seul. 

L'écrivain tomba malade, et ce fut seulement une année après mon retour 
que le manuscrit me parvint à Paris. Il était parfaitement exécuté, et conforma 
en tout à celui du père Macarios; l'écrivain avait même poussé le scrupule 
jusqu'à donner aux têtes de chapitres et aux lettres majuscules la forme et la 
couleur qu'elles ont dans l'original. Je dois et j'offre au père Macarios, aux 
quatre épistates de TAthos et au jeune moine de Vatopédi , qui est le secré- 
taire perpétuel du gouvernement, l'expression de ma plus vive reconnais- 
sance. C'est par la bienveillante entremise de M. Prassakaki, célèbre et savant 
médecin de Salonique, que le manuscrit, recommandé au consulat français de 

4. Cette scène me rappela Namatia, femme de Namatius, évèque de Clermont en Auvergne^ 
lisant au peintre qui décorait la cathédrale les histoires de la Bible que ce peintre devait repré- 
senter. (Voyez Grégoire de Tours, Historia eccles. Francorum, ) 

6 
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Salonique et à l'ambassade française de Constantiaople, m'arriva sous le cou-^ 
vert dtt ministre de rinstniction publique. 

M. Paul Durand y mon compagnon de voyage, me pria de lui laisser faire 
la traduction de ce livre. Dans le but unique d'être utile à mon ami , je me suis 
rendu à ce désir avec empressement; mais j'ai revu la traduction avec le plus 
grand soin, et j'y ai fait d'assez notables changements. Ces changements 
portent surtout sur la valeur et quelquefois sur le sens des phrases et des 
expressions. Je dois remercier M. Durand du dévouement qu'il a mis à faire 
ce travail 9 qui n'était pas sans des difficultés de différentes espèces. Des mots 
turcs et italiens troublent souvent la terminologie; des expressions techniques^ 
«t qui n'ont pas d'analogues dans l'ancienne langue y enibarrassent des tour^ 
nures toutes particulières; des fautes probablement, parce qu'enfin c'est une 
copie de copie qu'on traduisait , obscurcissent ou altèrent un sens que ne con- 
tribuent pas à éclaircir des allusions à des cérémonies différentes des nôtres, 
à une liturgie que nous connaissons mal. La plupart de ces difficultés ont dû 
^tre surmontées heureusement; car M. Hase, l'helléniste que toute l'Europe 
connaît, a bien voulu donner des conseils et proposer des explications sur des 
sens douteux. Caraiannis, mon généreux interprète, qui a vécu avec nous au 
mont Athos, où il étudiait en même temps que nous ces curieuses peintures 
byzantines et cette liturgie si intéressante, a été du plus grand secours au tra- 
ducteur, qui l'a consulté dans ses embarras. MM. Proïos et Cavriéras, Grecs 
de Chio, qui connaissent et qui parlent la langue turque, ont expliqué les 
expressions turques disséminées dans tout ce livre. Enfin M. Démidès, jeune 
peintre grec, né dans la plaine de Troie, et qui est à Paris en ce moment, a 
aidé M. Durand pour toutes les expressions techniques qui y abondent, sur- 
tout dans la première partie. Je dois les plus grands reraercîments à tous ces 
messieurs pour le secours important qu'ils ont bien voulu me prêter dans cette 
occasion. 

Le travail des notes et de la traduction étant terminé , j'écrivis à M. Martin 
(du Nord), ministre de la justice et des cultes, pour lui demander l'impression 
de ce livre, qui me paraissait rentrer dans la catégorie de ceux auxquels s'ap- 
plique le fonds spécial des impressions gratuites. 

« A une époque, disais-je dans ma lettre, où l'on s'occupe avec zèle et 
succès de l'étude et de la conservation des monuments religieux, le Guide de 
là peinture est appelé à rendre des services. Il donnera un appui certain aux 
peintres sur verre ou sur mur et aux sculpteurs qui sont chargés de réparer 
tios anciennes églises ou d'en décorer de nouvelles; car les prescriptions impo- 
sées par le peintre byzantin étaient à peu près suivies par les artistes romans 
et gothiques de notre moyen âge. 
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i< D'uH autre côté, les hellénistes peuvent avoir intérêt à étudier ce livre 
sous le rapport de la langue. Écrit par un moine et dans un pays qui a con- 
servé, mieux que la Morée ou le reste de la Grèce , les traditions de Tancien 
langage, il est plus pur probablement que les autres ouvrages contemporains. 
L'époque où il a été rédigé m'a été donnée comme très-ancienne par les 
moines du mont Athos, qui le croyaient du xr siècle; mais, quoique beau-* 
coup plus moderne , il n'en est pas moins digne d'intérêt. M. Hase^ qui Ta 
vu et qui a aidé de ses conseils le traducteur y juge que ce livre mérite une 
sérieuse attention. » 

Au nom de M. le garde des sceaux , ma demande fut soumise au comité 
des impressions gratuites; elle fut accueillie avec bienveillance , et les hom- 
mes éminents qui composent le comité ^ donnèrent un avis favorable sur 
notre travail. On n'a pas jugé nécessaire d'imprimer le texte grec ; mais on a 
pensé que la traduction et les notes seraient d'un véritable intérêt. M. le 
garde des sceaux , adoptant l'avis du comité , proposa au Roi d'accorder un 
crédit pour l'impression du Guide de la peinture. Cette haute faveur dont je 
viens d'être l'objet me dédommage des sacrifices que j'ai dû faire pendant 
mon voyage. 

Le roi de Bavière, Louis I*% ayant appris par un journal allemand que les 
moines du mont Athos m'avaient envoyé le Guide de la peinture, me fit de- 
mander, par M. le comte de Luxbourg, son ambassadeur à Paris, une copie 
ou un extrait du manuscrit. Je répondis à M. le comte de Luxbourg qu'on 
faisait une traduction du Guide, et que j'accompagnerais ce travail de notes 
nombreuses et complémentaires sur l'art chrétien des Grecs et des Latins; 
que je serais heureux , à l'apparition du livre , d'en faire hommage au rof de 
Bavière ; que ce prince éclairé, à qui l'on doit la renaissance de l'art catholi- 
que en Allemagne , trouverait peut-être , sur les procédés de peinture , sur 
riconographie , sur les types des représentations figurées, sur la disposition 
générale et particulière des images, certains renseignements qui ne seraient pas 
inutiles aux artistes chargés d'exécuter, par ses ordres et sous sa direction , 
des monuments byzantins et gothiques, tant à Munich que dans le reste de la 
Bavière. En écrivant au roi de Bavière, je saisis l'occasion de recommander 
la conservation des monuments chrétiens de la Grèce, monuments presque 
tous menacés de ruine ou de mutilation. 

4 . MM. Lebrun , pair de France , directeur de l'Imprimerie royale ; Ârago , député , Tun des 
secrétaires de l'Académie des sciences ; Âuguis , député ; Eugène Burnouf, membre de l'Académie 
des inscriptions; Jaubert, pair de France, professeur au collège de France; Letronne, garde 
général des archives du royaume; Nâudet, directeur de la Bibliothèque royale ; Vitet, conseiller 
d'état; Desenne, secrétaire du Comité. 
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Peu de temps après , je reçus de M. le comte de Luxbourg une lettre d'où 
j'extrais les passages suivants , qui prouveront la noble sollicitude du roi de 
Bavière pour la conservation des anciens monuments, pour la décoration des 
monuments nouveaux. 

« Conformément au désir exprimé dans votre dernière lettre , je me suis 
empressé de mettre sous les yeux du Roi, mon maître^ la note que vous aviez 
adressée à Sa Majesté relativement à la conservation des monuments chrétiens 
de la Grèce. 

(( Je suis aujourd'hui chargé de vous faire les remerclments de mon au-* 
guste souverain , qui a lu cet écrit avec le plus grand intérêt , et qui sait 
apprécier dans toute leur valeur les idées que vous y émettez par rapport à 
la conservation de monuments aussi précieux. 

« Je dois aussi vous remercier de l'obligeance avec laquelle vous avez bien 
voulu nous promettre la traduction du manuscrit que vous tenez des moines 
du mont Athos, et vous exprimer en même temps le désir de Sa Majesté, 
qui y outre cette traduction , voudrait aussi avoir , pour la faire déposer dans 
la Bibliothèque royale de Munich, une copie exacte du manuscrit en ques* 
tion. » 

Au lieu d'envoyer une copie du manuscrit , c'est le manuscrit même que 
j'ai offert au roi de Bavière , en le priant d'en faire exécuter à Munich une 
copie fidèle , que je destine à notre Bibliothèque royale. 

Voilà comment le Guide de la peinture a été cherché, découvert, transcrit, 
amené en France, traduit, annoté, imprimé ; voilà comment il a été offert au 
roi de Bavière. Du reste, aucun genre d'illustration ne devait manquer à cet 
ouvrage. Ce que je suis , ce que je fais , je le dois à l'immortel auteur de 
Notre-Dame de Paris; pour acquitter une dette de reconnaissance inviolable, 
je priai donc M. Victor Hugo de prendre le Guide sous sa protection et 
d'agréer la dédicace suivante : 

A M. VICTOR HUGO. 

Mon illustre ami , 

En quelques semaines vous avez construit , dans Noire-Dame de Paris, la cathédrale 
du moyen âge ; moi , je voudrais passer ma vie à la sculpter et à la peindre. Engagez- 
moi donc , architecte sublime , parmi vos ouvriers les plus dévoués , sinon les plus 
habiles. 

Prenez , pour les parois et les chapiteaux, les tympans et les voussures, les verrières 
et les rosaces de votre monument colossal , ces personnages de l'Ancien et du Nouveau 
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Testament , de l'histoire, de la légende et de la symbolique : Dieu avec ses anges, ses 
patriarches, ses prophètes, ses apôtres et ses innombrables légions de saints; avec les 
Vertus et les Vices, le Paradis et l'Enfer. 

La moitié de ce livre est à un moine byzantin ; le reste est à moi. Recevez , poète des 
Orientales et des Feuilles d'automne, ce que vous envoie le peintre du mont Athos, ce 
que vous apporte Tarchéologue de Paris, TOrient par un grand artiste, l'Occident par un 
humble explorateur du passé. 

Faites bon accueil à notre travail commun ; ce sera pour moi un témoignage public 
de votre amitié , qui fiât mon orgueil. 

Dn>RON. 

Le généreux poète a comblé mon désir ^ et bien au-delà , en m' écrivant la 
lettre qu'on va lire. Je transcris ces trop bienveillantes paroles^ parce qu'une 
lettre de M. Victor Hugo ne doit pas rester inconnue; mais je suis bien forcé 
de ne pouvoir accepter les beaux éloges qui m'y sont donnés et les magni- 
fiques promesses qui m'y sont faites; c'est beaucoup trop éclatant pour moi. 

Voici la lettre : 

« Comment vous remercier dignement , mon cher et très-honorable amit Vous atta- 
chez mon nom à une publication qui a le plus haut prix à mes yeux. Le curieux et 
excellent livre que vous mettez au jour s'adresse, tout à la fois aux hommes de science et 
aux hommes d'imagination. Tout s'y trouve, mêlé et combiné dans une puissante et sin- 
gulière unité : Fart et l'histoire, la poésie et la religion. 

« Vous faites une œuvre noble et utile, et j'y applaudis de tout cœur. Vous êtçs du 
petit nombre de ces esprits élevés et patients qui expliquent , savamment et poétique* 
ment, à l'Europe son architecture, à l'Eglise son symbolisme, au prêtre sa cathé- 
drale, à tous les peuples leur passé, à tous les arts leur avenir, à tous les hommes le 
mystère qui est au fond de tous les temples. 

« Continuez. Ayez courage. Ce que vous faites est bon et beau. Dans le temps où 
nous vivons, tôt ou tard les grandes pensées sont récompensées par les grands résul- 
tats et par les grands succès. L'ensemble de vos travaux embrasse l'art chrétien tout 
entier. Le livre, si intéressant et si complet , que vous allez publier, ajoute im titre nou- 
veau à vos titres anciens déjà nombreux. C'est grâce à vous, c'est grâce à quelques 
hommes comme vous que l'Europe voit se tourner aujourd'hui vers l'art si profond , si 
étrange et si admirable du moyen âge, non-seulement tous les antiquaires, mais encore 
tous les penseurs. Pour les uns, c'est une étude ; pour les autres, c'est une contem- 
plation. 

«* Je vous serre la main , et je suis à vous du fond du cœur. Votre ami , 

- Victor HUGO. 
« Paris , 27 novembre 4844. » 
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395. 




Id. 


V. 


400. 




Id. 




404. 


i05 


ou 6 


V. 


500. 




506. 


V. 


550. 




S60. 


Av. 


580. 




584. 




590. 


V. 


600. 




/d. 




Id, 




692. 


774 -8U. 




895. 



CLERGÉ. 

Una tunica cum zona , et san- 

dalia. 
Pénule de saint Paul. 
Cuculius penulse et iacernœ. 
Habitus discretus clerioorum. 
Dalmatica et colobium purpu- 

ratum. 

Calceamenta cum udombns (aav- 

Amictus lineus non pretiosos. 
Vestes pullœ vitfiindœ soque ut 

candidae. 
Birrus et tunica linea. 
Tunica et casula. 
Habitus reiigionis. 
Tunica. 

Pileus catholicorum (birrus). 
Calceamenta et vestimenta quae 

religionem décent. 
Pianeta castanea et dalmatica. 
Clericorum habitus. 
Vestis talaris. 
Calceamenta. 
Clerici habitus. 
Ëcciesiasticus habitus. 
Sanctus habitus. 
Reiigionis habitus. 
Vestes attributse cleris. 
Talaris. 
Religiosus et deoens habitus. 



V. 


400. 




428. 




474. 


Av. 


533. 




542. 


Av. 


754. 



ÊVÈQUES. 

457. Colobium episcoponim. . . 

258 . Linea,dalmatica,lacerna,birru8. 

V. 350. Vestis episcopalis communiter 

atra , raro candida 
V. 395. Tunica nonalba (id estfusca) ; 
vestis non serica (idest lanea). 
Birrus. 
Pallium grossum pulli coloris 

cingulo constrictum. 
Casula commuais de serico. 
Tunica. ~ Orarium omnium 
. episcoporum. 
Casula villosa. 

Cocula , gunna brevis, perizo* 
mata, tunica lanea et linea, 
orarium, caligae. 
4 4 39 . Superfluitate^ scissura autcoloro^ 
vestium non inluentium oiïen-' 
dant aspectum episcopi. 

PRÊTRES. 

300. Colobe et hemiphore. 
V. 400. Birrus. 

530. Chape ronde. 
633. Casula. 
743. Casula. 
Id. Tunica sacerdotalis et operi-; 

mentum. 
843. Orarium. 
V. 850. Alba, tunica linea talaris. 



4. Voir les annales arch.y vol. I, pages 64-69 et 452-467. D'une part, comme résumé de:^ 
articles sur les vêtements sacerdotaux publiés dans le premier volume des Annales; de Tautre, 
comme préface aux articles qui paraîtront dans le second volume et dont la livraison du mois de 
février cx>nliendra le premier, nous nous contentons de donner aujourd'hui , malgré son extrême 
brièveté, la pure indication chronologique du costume clérical. 
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x<^ siècle. Birretum. 

4439. Superfluitate , scissure aut co- 
lore veslium non întuentium 
offendant aspectum clerici. 

4^45. Barelte des cardinaux. 

4254. Capœ rotund». 

4260. Capaeclausœ. 
4278 et 4292. Surplis à capuchon. 

4300. Clausa desuper indumenta ni- 
mia brevitate vel longitudine 
non notanda. 

4384. Tunique talaire. 

4 386 . Caputium capitis, beretum, ca- 
pellus, pileus coopertus. 
Fin du XY* s. Chape ronde à capuchon. 

laïques ». 

580. Vestimenta purpurea. 

584 et 743. Sagi. 

754. Pompatus habitus , sagum. 

895 • Mantellum vel cottum sinecappa. 

/(/. Preliosa et inepta calceamenta. 

Fin du XI* s. Supertunicalia (surtout). 

— Pallia (mantellum sericum au- 

ratum). 

— Scapularia (petit manteau cou- 

vrant seulement les épaules). 

— Capa (longue robe, appelée 

aussi caracalla). 

— Renones (gall : tabar mantellus 

rotundus Lombardi). 

— Sarabarre ( vêtement lourd des 

Sarrasins. Gall : esclavine). 

— Stragula (vêtement sans capu- 

chon, rehaussé d'un lisécé 
d'or). 

— Braccae (haut-de-chausses). 

— Lumbicinia. 

— Cuculli (Gall : cols, capuchons ) . 



•— Colobia (capulia bubulcorum) 

cum lacerais (pallium tenue 
et lucidum). 
— Trabeœ (regalis infîila) cum pa- 

ludamentis (omamentum im- 
peralorum cum gemmis et 
auro). 
895. Elolavel orarium. 
4300. Capaeclausœ. 

DIACRES. 

V. 400. Birrus. 
743. Casula. 

Id. Tunica sacerdotalis et operi- 
mentum. 

SOUS-DUCRES. 

y. 400. Birrus. 

ORDRES INFÉRIEURS. 

774-84 4. Talaris. 

4384. Tunique talaire. 

ASCÈTES. 

433. Pallium. 

473. Costu me particulier de Saint- 

Benigne de Dijon. 
477. Tribonium. 
234. Philosophicus habitus. 

324. ntpiSoXouov. 

350. Vestishispida— nigrumetpen- 

dulum pallium. 

Ap. 389. Trebonium. 
V. 430. *fluèvTpi6«viov(fuscum pallium). 

4 090 et 4 4 39 . Scissœ vestes. 

4245, 4254et4300. Capae manicatœjudseorum 

sine plicatura atque ruga in 

manicis. 



Victor GAY. 



4. Cette liste comprend uno suite de vêtements interdits aux clercs pour la plupart. 
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Au directeur des Annales archéologiques. 
Monsieur , 

4 

l 

Permeilez-moi d'ajouter quelques mots à l'intéressant article dans lequel 
notre ami^ M. Félix de Vemeilh, a rétabli le sens primitif du mot ogive, et 
cela, il faut l'avouer, de la manière la plus claire et la plus précise. 

Ce que j'ai toujours trouvé fort piquant , et ce qui me semble encore véri- 
tablement inexplicable de la part des antiquaires qui ont traité cette ques- 
tion , c'est la facilité avec laquelle ils ont généralement accepté l'emploi du 
mot ogive comme expression de l'arc aigu. Notez qu'il leur suffisait d'ouvrir, 
non pas un glossaire, non pas un dictionnaire technique, mais tout sim- 
plement le premier dictionnaire venu , depuis celui du père Monet jusqu'à 
celui de l'Académie, pour rester convaincus que jamais ce mot, ogive y n'avait 
exprimé autre chose que la nervure saillante , réunissant , dans une voûte , 
les deux angles diagonalement opposés; on y voit, de plus, que ce mot s'ap- 
plique indifféremment à toutes les voûtes croisées, qu'elles soient aiguës, 
pleines, cintrées ou même surbaissées. Ceci résulte clairement de Texamea 
du manuscrit du xiv* siècle*, dont j'ai eu l'honneur d'adresser une copie au 
Comité historique des arts et monuments, et dans lequel il est parlé de croisées 
d'ogives en anse de panier. 

Maintenant, Monsieur, après la manière injuste dont M. Quatremère a traité 
l'architecture gothique, dans son Dictionnaire d'architecture, vous ne me 
soupçonnerez certainement pas de partialité quand je dirai que la plus claire 

4 . Avant de reprendre la suite des articles de M. Eugène VioUetrLeduc , sur la construction 
des édifices pendant le moyen âge , nous avons voulu donner tout ce qu'on peut savoir d*à peu 
près positif sur Tétymologie et la forme de Togive. Plus tard , M de Vemeilh nous donnera un 
article sur Torigine de l'ogive et la naissance du style ogival. {Note du directeur. ) 

%. Compte de Giles de Lengret , trésorier de la chapelle royal de Nostre Dame du f^Mer 
en Brie^ secrétaire du roy nostre sire^ etc,^ aux archives du royaume, section historique, K. 27 2. 
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de toutes les définitions de l'ogive se trouve dans ce ménrie livre. Voici com- 
ment s'exprime M. Quatremère : « Les ogives, dans les constructions gothi- 
« ques , ne sont rien autre chose que des arêtes saillantes , au lieu d'être des 
« arêtes sans saillie ^... » 

Il est vrai qu'en même temps l'auteur de ce livre concentre tous ses efforts 
pour prouver que l'arc aigu, pas plus que l'ogive, n'appartient à l'art chré- 
tien, ce qui peut, à la rigueur, paraître assez singulier. Quant à moi, je 
l'avoue , je suis tout disposé à penser exactement le contraire , et je saisirai 
même cette occasion de citer l'opinion de l'un des plus habiles constructeurs 
du siècle dernier. Voici comment s'exprime Frézier dans son excellent Traité 
de la coupe des pierres ^ : 

« Les proportions des colonnes antiques avoient paru, dans les Gaules et 
u dans d'autres endroits de l'Europe , trop massives et trop courtes ; on leur 
« substituoit des groupes de perches extrêmement longues et menues, et la 
« difficulté d'imiter avec des pierres la situation horizontale des poutres, 
« avoit fait rejeter les architraves, à la place desquels on faisoit passer, d'une 
(c perche à son opposée , des arcs de pierre saillants sous les voûtes , qui se 
« croisoient et se rassembloient de différentes façons, imitant en cela les ton- 
(( nelles en berceau , que l'on fait de branches d'arbres pliées en rond d'un 
« côté à l'autre. 

« Le contour même de ces berceaux cylindriques leur ayant paru aussi 
« trop pesant, c'est-à-dire faisant trop d'effort pour écarter les murs, les 
« architectes de ces temps faisoient leurs cintres par deux arcs de cercles 
« égaux, mais différents de centres, dans le dessein d'en tenir les pentes plus 
« rapides, et par ce moyen de diminuer de cet effort en les rendant aussi 
« plus minces et plus légères. Ils les traversoient encore par d'autres parties 
« des voûtes, qui formoient quantités d'angles saillants, dont les arêtes étoient 
(( cachées et fortifiées par des nervures d'ogives, des arcs doubleaux, des 
« tiercerons et des formerets, dont ils formoient une infinité de compartiments, 
« aboutissant souvent à des culs de lampes suspendus en l'air. 

4. Dictionnaire historique d'architecture, par M Quatremère de Quincy, 4833, 2 vol. in-4. 
Du reste , M. Quatremère copiait tout simplement une définition bien antérieure à lui. H y a cent 
textes, et d'une date plus ou moins ancienne, à Tappui de cette assertion. Ainsi, par exemple, en 
nous envoyant la description de la magnifique église Sainte-Wandru de Mons, M. Louis Fabr}'- 
Rossius , de Liège, nous écrit : « Cette description , écrite au xvir siècle , est extraite d^une autre 
bien plus ancienne , faite par un certain Nicolas de Guise , laquelle est à présent perdue , ou 
peut-être enfouie dans des archives et inédite. On y voit qu'en architecture gothique ce que nous 
appelons aujourd'hui nervures était alors connu sous le nom d'oGivss. » ( Note du directeur), 

t. La théorie et la pratique de la coupe des pierres et des bois, etc.^ par Frézier, 4754» 
3 vol. in- 4. 

11. 6 



42 ANNALKS ARCIlÉOLOGIQUIilS. 

K Toutes ces naissances entrelacées et les intersections des moulures de- 
« mandoient une grande intelligence dans l'art de la coupe des pierres; d'où 
i< je conjecture que c'est à l'architecture gothique que nous devons rapporter 
« l'origine ou du moins l'adolescence de cet art. Ma raison est qu'outre qu'il 
« ne nous reste pas de monuments antiques où il ait été mis en usage, que 
i< pour des traits assez simples, c'est que, dans l'énumération que Yitruve fait 
« des connoissances nécessaires à un architecte, il ne parle point de celle de 
{i la coupe des pierres. » 

Plus loin * Frezier a placé les remarques suivantes sur les voûtes gothiques : 
« Si les doëles des voûtes gothiques n'étoienl pas en quelque façon brisées et 
« interrompues au milieu sous la clef, par un angle rentrant qui est dé- 
« sagréable à la vue ^, elles seroient sans doute préférables à nos nouyelles 
« voûtes, par plusieurs raisons : la première est, que la grande inclinaison de 
(( leurs pendantifs, qui est encore considérable à leur sommet vers la clef, 
« permet qu'on les fasse extrêmement minces et légères. De là suivent plu- 
« sieurs avantages : 1° qu'elles consomment beaucoup moins de matériaux; 
c( 2*^ qu'elles sont d'une plus facile et plus prompte exécution, parce qae les 
(( matériaux, étant plus petits, sont plus faciles à transporter et à mettre en 
« œuvre ; 3" de là suit qu'elles coûtent beaucoup moins en dépense de con- 
« sommation et en journées d'ouvriers ; 4® qu'il y a moins de sujétion pour 
« la taille des voussoirs, où l'on n'est asservi à aucune coupe pour les lits ; 
« parce que leur épaisseur n'étant que d'environ cinq à six pouces, on n'y 
« a pas d'égard à la coupe, à laquelle on peut suppléer par un peu de mor- 
« tier plus épais à l'extrados qu'à la doële ; de sorte qu'on y emploie des 
« petites pierres taillées à l'équerre, qu'on appelle des pendants. La seconde 
« raison, qui leur donne un grand avantage sur les nôtres, c'est qu'étant 
« beaucoup plus légères et inclinées, elles font beaucoup moins d'efforts 
i< pour renverser les murs sur lesquels elles sont élevées ; par conséquent 
(( elles épargnent une grande épaisseur qu'il faut donner aux piédroits qui 
« soutiennent des voûtes en plein cintre, ce qui est une forte raison de dimi- 
(( nution de dépense. Il n'est donc pas étonnant que la mode de ces voûtes 
« ait duré si longtemps, et qu'on en voit encore aujourd'hui un si grand 
« nombre, en cloîtres, en églises et autres bâtiments publics, lesquels n'au- 
(( roient peut-être pas été bâtis, si l'objet de la dépense a voit élé aussi grand 

4. Tome lU, p. ^9. 

2. II est bon de remarquer que ce reproche est le seul adressé par Frézier à l'architecture 
gothique. Cet homme , d'un grand sens , en est arrivé là , on ne sait trop pourquoi ; c'est évidem- 
ment une transaction involontaire de Tauteur, une concession forcée aux idées de son temps. 
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« qu'il Test aujourd'hui suivant notre architecture massive ' ; il est vrai aussi 
« que celle-ci l'emporte sur la gothique en bonté et en solidité. » 

Qu'en dites-vous, Monsieur, et comment trouvez-vous ces aveux d'une 
conscience éclairée, mais dominée cependant par le goût de son époque? 

A propos de Frézîer, je suis désolé de ne pas êlre de Ta vis de M. de Vemeilh; 
mais l'antiquaire Millin n'est pas le premier qui ait appliqué indistinctement le 
mot ogive à l'arc aigu et à la nervure diagonale ; c'est à Frézier que revient 
tout l'honneur de cette confusion, et c'est à lui aussi qu'appartient la définition 
suivante qui, malgré sa bizarrerie, a cependarit été adoptée par des gens érai- 
nents. (( Ogive ou augîve , signifie chez le père Derand ^, les voûtes gothiques 
(c en tiers-point. Ce mot, suivant ma conjecture, vient de rallemand.'awgr, qui 
(c signifie l'œil , parce que les arcs des cercles des cintres des voûtes go- 
« thiques font des angles cur\ilignes, semblables à ceux des coins de l'œil, 
« quoique dans une position différente. » C'est vraiment superbe! mais, ce 
qui ne l'est pas moins, c'est que des gens sensés, que je ne veux pas nom- 
nier, aient adopté cette incroyable étymologie ; il faut reconnaître, au sur- 
plus, que ces hommes de génie, nos contemporains, ne l'ont pas inventée, 
ainsi qu^on le prétend. 

• Après cela. Monsieur, c'est à peine si j'ose vous parler d'une étymologie 
qui, pourtant, me semble assez naturelle; au reste, je vous la donne pour ce 
qii'eHe vaut et sans y attacher la moindre importance. Convenons d'abord d'un 
fait qui résulte évidemment de tout ce qui précède, c'est que le mol ogive 
avait pour but unique de distinguer la voûte croisée simple, à pénétrations 
anguleuses, c'estr-à-dire la voûte romaine et romane, de la voûte croisée à ner- 
vures saillantes qui appartient exclusivement, n'en déplaise à M. Quatremère 
de Qttincy, à l'architecture gothique. Ainsi le mot ogive ou augive, appliqué 
à une voûte, indique que les arêtes sont augmentées, renforcées, doublées, ou 
plutôt remplacées par des corps saillants, véritables soutiens de la voûte. Or, 
si Ton cherche l' étymologie du mot ogive ou augive dans ce sens, voici ce 

4. Ceci est précieux pour nous qui soutenons, depuis plusieurs années, que Tarchitecture 
gothique doit coûter moins cher que Tarchiteclure prétendue antique. Voilà un architecte, imbu 
de la beauté de Tart grec et romain, qui est forcé de le reconnaître ; c'est un fait essentiel acquis 
à notre cause. Un jour nous arriverons au même résultat que Frézier ; et, chiffres en main, chiffres 
donnés par des architectes qui construisent en ce moment même des monuments de style gothique 
en Normandie, en Champagne, en Bourgogne, en Bretagne, en Angleterre, en Belgique, en ABe- 
magne , nous démontrerons que le gothique est moins cher que le grec , et beaucoup moins cher 
que le romain. Nous attendons des renseignements précis sur ce point important. 

{Note du directeur), 

2. L'archiiecture des voûtes ou l'art des traits et coupes des voûtes, 4755, 4 vol. in-fol. 
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que Ton trouve d'abord dans le lexique de la langue des troubadours, par 
Raynouardy tom. IL 

« Auger , V. lat. augere , augmenter , accroître. ^ 
Puis, dans le tom. lY de Ducange, au mot ogis, on lit la citation suivante : 

Rex regum mundi venerabilis ille Philippus , 
Catholicee fîdei calidus defensor et ogis. 

Quant au nom par lequel on désignait ce que nous appelons aujourd'hui 
l'ogive, c'est-à-dire l'arc aigu , voici un texte curieux que je dois à l'obli. 
geance de M. H. Dusevel, d'Amiens, membre de nos comités historiques. Rieo 
ne semble plus précis : 

- Item II crois d'augives pour faire les voûtes sus et une arche entre II crois 

augiveres, etc * « 

Ici arche exprime l'arc doubleau qui a la forme aiguë. Dans le manuscrit 
des archives du royaume , déjà cité, l'arc aigu est appelé arc empoitiez» 

On trouve aussi très-souvent l'arc aigu nommé arc en tiers-potnt, mais 
alors ce nom implique toujours certaines conditions fixes dans la forme de 
l'arc; il désigne seulement l'arc aigu dont les deux naissances et le sommet 
sont déterminés par les trois points d'un triangle équilatéral. Du reste, ce nom 
de tiers-point semble assez facile à expliquer. En effet , si l'on divise un quart 
de cercle en trois parties égales, on aura marqué quatre points sur cette por- 
tion de circonférence, et le troisième point, ou tiers-point, sera justement le 
sommet de l'arc en question. 

Il me resterait encore bien des choses à vous dire. Monsieur, sur la nature 
géométrique des surfaces des voûtes gothiques, sur leur solidité, sur la sim- 
plicité de leur construction, sur le peu de dépense qu'elles occassionnent, etc. 
Mais je ne devais vous écrire qu'un mot en commençant, et je m'aperçois que 
ce mot est ici en très-nombreuse compagnie. C'est pourquoi, si vous le per- 
mettez, nous renverrons la .suite à une autre fois. Recevez, etc. 

LASSUS. 

4. Titre de fondation d'une chapelle à Averdoin , du mois de juin 4347. Archives de M. le duc 
•de Luynes. 
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Nantes. 

On m'avait beaucoup vanté les monuments de la Bretagne. J'ai trouvé la 
plupart de ceux que j'ai visités en ce pays riches de souvenirs, mais pauvres 
d'architecture et d'ornementation. Pour ne pas me faire cependant une trop 
rude querelle avec nos confrères de Bretagne en archéologie, je dois recon- 
naître que j'ai parcouru seulement une assez petite partie de leur province. 
Mais j'en ai vu les deux capitales politiques, Rennes et Nantes; Dol, la capi- 
tale religieuse; Saint>-Malô, la riche cité commerciale; Dinan aux belles mu- 
railles, la pieuse dépositaire du grand cœur de Duguesclin. Je n'ai ren- 
contré nulle part un monument de premier ordre. 

Au reste , plus on explore la France pour étudier les œuvres du moyen 
âge, plus on acquiert la conviction que les plus précieuses richesses monu- 
mentales de notre pays se trouvent concentrées dans l'Ile-de-France, la Cham- 
pagne, la Picardie et la Normandie. C'est dans un rayon d'environ quarante 
lieues autour de Paris que se manifestent les plus splendides créations de 
l'art ogival; c'est sur ce sol qu'il a pris naissance, qu'il a grandi en liberté, 
qu'il a pu se développer avec la plus complète indépendance. Les autres 
provinces sont demeurées à peu près romanes; Tart gothique a été admis 
par elles comme un étranger qu'on accueille avec distinction, mais qui passe 
sans qu'on lui délivre des lettres de naturalisation. Le midi de la France, par 
exemple, a excellé dans les constructions appartenant au style roman ou à 
la renaissance ; mais, quand il a voulu s'essayer à l'ogive , il n'a produit 
que des œuvres imparfaites, toujours appesanties par des réminiscences 
romanes. 

' La ville de Nantes, dont nous devons parler aujourd'hui, possède un mo- 
bilier archéologique un peu mesquin pour une cité de semblable importance; 



46 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES. 

mais l'art fuit assez d'ordinaire les lieux que hante le commerce. Il faut venir 
à Nantes pour admirer l'immense et majestueux bassin de la Loire, le port 
encombré de navires, les canaux qui sillonnent la ville, les longues rues et les 
vastes quais, bordés de ces somptueuses habitations qu'ont bâties les riches 
armateurs du xviii^ siècle* C'est se montrer bien exigeant que de demander 
davantage. Nous autres, cependant, gens d'humeur difficile, nous voulons 
autre chose, et j'avoue que, pour ma part, j'ai pris plus de plaisir à quel- 
ques-unes de ces vieilles maisons de la rue de la Poissonnerie, à pans de bois 
sculptés, qu'aux demeures les plus confortables du quartier Grasiin. 

Quand vous serez parvenu à découvrir cette rue de la Poissonnerie, que je 
vous recommande tout particulièrement, vous vous sentirez pris d'un senti- 
ment délicieux. Au-dessus d'un magasin qui porte pour enseigne : Auar 
enfants Nantais , deux charmantes statues du xv« siècle représentent de jeunes 
martyrs, vêtus de ces longues robes que les anges apportent à ceux qui sont 
morts pour la parole de Dieu , et tenant aux mains des palmes de triomphe. 
Si vous demandez quels sont ces jeunes hommes dont la tête est toujours 
couronnée de fleurs nouvelles, le passant vous répondra que ce sont les. 
enfants nantais, les fils dont la cité se montre le plus fière, et il vous parlera 
d'eux comme on parle de concitoyens chéris. D^ns mille endroits de la ville 
vous retrouverez ces mêmes images, toujours jeunes et toujours vénérées; 
c'étaient deux frères, Donatien et Rogatien. Depuis leur martyre, seize 
siècles ont passé , et leurs noms ne cessent pas d'être en amour et en béné- 
diction. Vous dirai-je leur vie? on ne la connaît pas; on ne sait que leur- 
jeunesse, leur innocence, leur courage et leur mort. Sur le chemin de Paris, 
hors de l'enceinte de la ville, une croix de bois marque le lieu où ces chré- 
tiens ont répandu leur sang, et près de là une modeste chapelle, relevée de 
ses ruines en 1804, consacre le coin de terre qui reçut leurs corps brisés par 
la torture. Les enfants nantais sont les patrons de la ville; il est rare de ren- 
contrer une famille dont quelque membre ne porte leurs noms. 

Nous savons bien qu'il n'est pas possible d'obliger des citoyens à con- 
server religieusement des curiosités sfu milieu desquelles ils se trouvent fort 
mal logés. Les vieilles maisons à pans de bois ne subsistent pas longtemps; 
chaque jour on en voit tomber quelqu'une ; mais l'administration nantaise, et 
c'est tout ce qu'on peut raisonnablement lui demander, prend soin de faire 
porter au musée municipal les sculptures les plus intéressantes. J'ai vu dan& 
cet étabUssement l'encoignure originale d'une ancienne pharmacie : un garçoik 
apothicaire y est sculpté manipulant des drogues dans un mortier. 

Les églises de Nantes n'ont jamais été bien remarquables par leurs dimen— 
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sions ni leur structure; mais elles étaient autrefois nombreuses, et renfer- 
maient une grande quantité d'illustres sépultures en marbre et en métal. Le 
féroce inventeur des noyades. Carrier et ses dignes suppôts, ont compris les 
monuments dans la proscription de tout ce qui avait appartenu au passé. Une 
rue traverse aujourd'hui l'emplacement d'une des nefs de l'église des Corde- 
liers, dont la fondation remontait au xui^ siècle, et dont les chapelles avaient 
reçu les restes de plusieurs princes de la famille des ducs de Bretagne. Le 
corps décapité du comte de Chalais y avait été enseveli en 1626, après l'exé- 
cution commandée par le cardinal de Richelieu. Une des chapelles, nommée 
chapelle des Espagnols, était le siège d'une ancienne et célèbre confrérie 
établie pour les marchands de Bilbao, que leurs affaires appelaient à Nantes. 
On assure qu'une collection particulière possède les vitraux historiques qui 
garnissaient, au fond de la principale nef, une immense fenêtre; ils repré- 
sentaient , en costume de cérémonie, le duc François l^' et sa femme, Isabelle 
d'Ecosse, Marie de Bretagne et Jean , vicomte de Rohan , son mari , Fran- 
çois II, le dernier duc, et la duchesse Marguerite. Ces figures ont bien été 
gravées dans l'ouvrage du P. Montfaucon sur les antiquités de la monarchie 
française ; mais on sait ce que peuvent valoir des gravures de cette espèce* 

De l'élégante collégiale de Notre-Dame, où reposait le duc Pierre II, 
sculpté en marbre sur un tombeau , et peint aux verrières avec sa femme, 
Françoise d'Amboise, il ne reste qu'une chapelle délabrée dans le style de la 
renaissance. 

L'église des Jacobins a été transformée en magasin ; on n'y voit plus le 
saint sépulcre, sculpté en 1413, par ordre de Jean V; mais on remarque avec 
curiosité de singulières consoles historiées qui reçoivent les nervures de la 
voûte construite en bois au commencement du xv^ siècle. Par son chevet rec- 
tangulaire, l'église des Jacobins touche aux fossés du château. 

Ancienne demeure de la famille ducale, le château de Nantes joue un grand 
rôle dans l'histoire générale de Bretagne et dans les annales particulières de 
la ville. « Yentre-eaintgris , dit Henri lY quand il entra dans ce château, 
mes cousins de Bretagne n'étoient pas de petits compagnons. » C'est aujour- 
d'hui une caserne , un arsenal ; il suffît du moindre caprice de l'autorité mili- 
taire pour que l'entrée en soit interdite à tout voyageur pendant des mois 
entiers. Arrivé à Nantes, sans doute pendant quelque accès de mauvaise 
humeur de l'artillerie ou du génie, je n'ai pu obtenir de voir seulement la cour 
de cet édifice. Je ne connais pas de pays où les curieux soient traités avec 
moins d'égards qu'en France; l'administration militaire ou civile, maîtresse 
d'un nombre très considérable d'anciens édifices religieux ou féodaux, sait 



48 ANNALES ARCHlilOLOGIQLES. 

toujours trouver des fins de non-recevoir pour nous éconduire. Je n'ai donc 
pu voir que les quatre grosses tours extérieures, les vigoureuses courtines 
dont Tappareil présente un dessin régulier composé d'assises alternativement 
noires et blanches, et les deux bastions énormes, dont le revêtement porte la 
double croix de Lorraine, en mémoire du duc de Mercœur, qui les fit con- 
struire pendant les guerres de la Ligue* C'est seulement de très-loin qu'il m'a 
été permis d'apercevoir la chapelle, qu'un dépôt de poudres fera indubitable- 
ment sauter quelque jour, et les hautes cheminées de briques incrustées d'or- 
nements en ardoises. Les différentes constructions du château , dans leur état 
actuel , se rapportent aux xv« et xvi« siècles. 

De toutes les églises paroissiales de Nantes, il n'en est pas une qui mérite 
d'être visitée. Je ne mentionnerai que celle de SaintrSimilien , dont l'architec- 
ture (style de Pestum) est fort absurde, mais qui renferme dans sa nef un 
puits dont la tradition rattache l'existence à la légende du saint patron , troi- 
sième évêque de Nantes, au commencement du iv« siècle. 

Tous nos lecteurs savent que M. l'abbé Foumier, curé de Saint-Nicolas, 
avec le seul secours de la fabrique et des paroissiens, a entrepris audacieuse- 
ment de remplacer son étroite et laide église par un vaste et bel édifice, 
construit en véritable style du xiii^ siècle. Au mois de septembre, les murs 
du chœur sortaient déjà de terre à une hauteur de plus de deux mètres ; 
dans la campagne prochaine, on les élèvera pour le moins jusqu'à la nais- 
sance de la maîtresse voûte. Le chœur terminé, on jettera bas, pour faire 
place à la nef, les masures qui forment l'église actuelle. Nous ne leur donne- 
rons aucun regret; mais nous espérons qu'on aura le soin de réserver les con- 
soles en bois de la voûte , dont les sculptures, exécutées au xv siècle, sont 
curieuses par leur excessive originalité. Dieu veuille que le prêtre-fondateur 
et le maître de l'œuvre mènent à bonne fin leur glorieuse entreprise ! La nou- 
velle église Saint-Nicolas sera le plus important édifice construit de nos jours 
en style ogival. J'en attends pour ma part l'achèvement avec une vive impa- 
tience, moi qui ne suis qu'un demi-partisan de tout art rétrospectif, et qui 
n'accepte la reproduction du passé, quel qu'il soit, que dans l'espoir d'échapper 
à la pauvreté des créations contemporaines. Saint^NicoIas de Nantes nous 
donnera peutr-être la solution d'un problème qui préoccupe aujourd'hui bien 

des intelligences. 

( La suite au numéro prochain. ) 
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DE LA CATHÉDRALE DE POITIERS. 



On fera un jour, dans les Annales archéologiques, la monographie des stalles 
qui existent encore en France. En attendant, nous renvoyons à Touvrage dont 
nous avons parlé plusieurs fois, écrit sur les stalles de la cathédrale d'Amiens 
par MM. Jourdain et Duval, chanoines honoraires et vicaires de cette cathé- 
drale* Nous devons donc nous contenter ici de dire un mot sur les stalles de 
Poitiers, dont nous donnons un spécimen dessiné par M. Lassus et gravé par 
M. Auguste Guillaumot. 

Au mois de janvier 1 843 , M. Lassus écrivit la lettre suivante au Comité his- 
torique des arts et monuments. 

« En ce moment, où le Comité s'occupe de rechercher tous les modèles 
d'autels^ de stalles et meubles qui peuvent servir à la décoration de nos églises^ 
j'ai pensé qu'il pourrait être convenable d'appeler l'attention sur les stalles 
précieuses et peu connues de la cathédrale de Poitiers. C'est probablement à 
l'espèce de peinture yaune-^er m, entremêlée de vert-bronze, qui les défigure 
complètement, que l'on doit attribuer l'oubli dans lequel sont tombées ces 
stalles remarquables. Le chœur fermé de murs, dans la cathédrale de Poitiers^ 
contient 70 stalles, toutes du xiii* siècle; sur les 35 placées de chaque côté, il y 
en a 20 à dossiers, ce qui fait en tout 40 à dossiers et 30 simples. Toutes ces 
stalles, semblables à celle indiquée dans le dessin ci-joint, sont ornées de 
miséricordes que décorent des feuillages variés; on y voit aussi quelques 
mascarons. Les dossiers sont du xiv*" siècle. Quant à la voussure placée au- 
dessus, elle est évidemment moderne; mais on peut juger de la richesse 
qu'avait la primitive par le fragment curieux qui se voit encore dans l'angle 
à gauche de l'autel. Tous les pendentifs, formés par les ogives des dossiers, 
sont décorés de sculptures intéressantes; mais la plus curieuse est certaine- 
ment celle qui représente un architecte dessinant, le compas à la main. L'ajus- 
tement de ce compas est très-intéressant. 

II. 7 
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« Voici la description des divers sujets sculptés dans ces pendentifs. ^ 

(( Côté gauche : 1 ^ Un ange tenant de chaque main une couronne, exacte- 
tement comme dans la décoration du soubassement de la Sainte-Chapelle 
haute, à Paris. 2** Un coq. 3** Le même motif d'ange tenant une couronne de 
chaque main; ta tête de Tange est coupée et remplacée par une Vierge tenant 
Tenfant Jésus. Cette sculpture est du xv* siècle, mais on voit encore les ailes et 
les mains de Tange ancien. 4* Un hibou les ailes écartées. 5^ Un ange semblable 
au précédent; ce motif se reproduit de ce côté de deux en deux. 6® Un chat 
saisissant une souris. 8° Un masque barbu entouré de feuilles d'eau. 1 0"* Deux 
animaux à ailes entre-croisées. 1 2" Un masque feuillage. 1 4" Une espèce de 
pigeon au milieu de flammes (phénix?). 16'' Un griffon. 18*" Un centaure 
tirant de Tare. 20"" Deux animaux fantastiques, dos à dos; Tun a une tète de 
femme, l'autre une tête d'âne. 

« Côté droit : 1 ° Un ange, comme de l'autre côté. 2* Un homme cueille une 
pomme et la donne à manger à un chien. 4- Un coq à queue de poisson. 
G"" Une figure encapuchonnée partage un pain qu'elle vient de prendre dans un 
panier encore rempli et placé à ses côtés; derrière elle se trouve un ange qui 
sourit en lui montrant le doigt et lui parlant à l'oreille (gourmandise?). 
8* Un homme renversé de son cheval ; l'homme et le cheval la tête en bas 
(orgueil). 10*" Un homme à la mine piteuse se dispose à verser une coupe, 
remplie de pièces d'or, dans un coffre déjà plein de pièces semblables ; à ses 
côtés se trouve une sacoche à fermoir et très-arrondie (^avarice). 12" L'archi*- 
tecte, celui du dessin ci-joint. 14" Un charcutier, ayant à ses côtés un jam- 
bon, assène un coup de hache sur la têt^ d'un cochon. 16° Deux hommes se 
jettent dans les bras l'un de l'autre (pour s'embrasser ou se battre?). 18" Un 
chien à deux têtes. 20" Un lion mangeant un oiseau fantastique. 21" Une 
sirène tenant sa queue de la main gauche et, de la droite, un miroir. 

(f Toutes ces sculptures en bois, exécutées en ronde-bosse, appartiennent, 
comme il est facile d'en juger par le caractère de celle indiquée dans le dessin 
ci-joint , au commencement du xiv" siècle. Elles sont de précieux et impor- 
tants échantillons de la menuiserie et de la sculpture en bois, du xui" et du 
XIV* siècle ; il m'a semblé utile de les signaler. » 

Le dessin envoyé par M. Lassus est précisément celui que nous donnons; il 
représente le menuisier, l'artiste même qui a exécuté ces stalles. Cet homme, 
assis dans un pendentif des dossiers, tient à la main droite une tablette de 
bois dont il prend mesure , de la main gauche, avec un compas à branches 
recourbées. Près de lui pend un plomb. Ce menuisier-sculpteur est nu-tête , 
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mais en longs vêtements comme un artiste du premier ordre, et non en habits 
courts comme un simple ouvrier. Le dessin offre un détail du compas , deux 
spécimens de miséricordes ornées de feuillages, des profils de moulures et 
une stalle entière. Ces stalles paraissent être du xiii* siècle et non pas du xiv*; 
les chapiteaux à crochets , les scoties profondes , les moulures fermes , 
indiquent peut-être le premier tiers ou tout au moins la première moitié du 
xni* siècle. 

En parcourant, par hasard, V Histoire de Melun par Sébastien Rouillard, 
M. le baron de Guilhermy y trouva le passage suivant: a Jean de Melun, 
évêque de Poitiers , mort en 1 239 , inhumé à l'abbaye du Jard , fit faire les 
stalles de sa cathédrale. » Cette indication est précieuse, car il en résulte que 
les stalles qui se voient encore dans la cathédrale de Poitiers sont de la pre- 
mière moitié du xiii*' siècle , et non du xiv®, comme on incline à le penser^ 
et qu'elles sont dues à la munificence de Jean de Melun. 

Il faut regretter vivement que des boiseries d'un pareil intérêt et d'une 
beauté si réelle aient souffert de graves dommages , par* la négligence et le 
mauvais goût de la fabrique de la cathédrale. Aujourd'hui, Tattention est 
éveillée sur ces stalles, et, si on ne peut réparer le mal accompli, on les 
conservera du moins avec le plus grand soin. Mgr l'évêque de Poitiers , 
M. Auber, historiographe du diocèse, la Société entière des antiquaires de 
l'Ouest ont pris sous leur protection ces boiseries précieuses ; il n'y en a pas 
de plus anciennes , peut-être même d'aussi anciennes en France. Celles de 
Notre-Dame-de-la-Roche , près de Chevreuse ( Seine-etrOise ) , datent du 
xui** siècle; mais ce sont des lambeaux rapiécés à diverses époques, surtout 
à la renaissance. D'ailleurs, le nombre en est minime et la valeur bien infé- 
lieure à celles de Poitiers. Ces sujets historiques et allégoriques, qui les déco- 
rent , leur donnent une importance majeure. On nous demande , de divers 
côtés, des modèles de bancs, de chaires, de stalles; voilà de la belle et 
bonne menuiserie gothique, voilà un excellent modèle que nous pouvons 
offrir. Refaites, pour une église du xni® siècle, des stalles de ce genre, une 
chaire de ce style, et vous aurez, avec le confessionnal gothique de notre 
dernière livraison , un ameublement en bois vraiment digne des plus belles 
époques de l'art. 

Assurément, notre admiration pour les stalles d'Amiens est fort grande; 
mais pourtant, s'il s'agissait de meubler un édifice du xm® siècle, il vaudrait 
mieux copier les stalles de Poitiers que les stalles d'Amiens. Ce serait plus 
véritablement beau et surtout bien moins coûteux. C'est au xiu* siècle sur- 
tout, c'est à saint Louis, mieux encore, à Philippe-Auguste, qu'il faut rêve- 
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nîr ; nous aimons, nous admirons beaucoup trop le gothique troubadour de 
Louis XII et de François I*'. 

Du reste, nous saisirons cette occasion pour annoncer qu*un de nos amis 
va fonder, dans les Vosges, au centre des forêts, au milieu des ouvriers en 
bois, une école de menuiserie gothique. Quand cet établissement, auquel nous 
portons un juste et vif intérêt, sera constitué, nous le ferons connaître et 
nous le recommanderons à nos lecteurs. Nos idées marchent, on le voit; 
aujourd'hui , c'est un vaste atelier de menuiserie qu^on établit; demain, c'est 
de la fonderie, de la grosse orfèvrerie qu'un homme habile et savant va 
diriger; après-demain, la bijouterie, l'orfèvrerie fine aura un digne chef. 
Quant à l'architecture et à la peinture sur verre , elle est pratiquée par des 
hommes éminents. La sculpture compte déjà d'habiles artistes qui sont des 
nôtres. Encore un peu de temps, et l'on verra que l'art total du moyen-^ge 
est complètement rajeuni, ressuscité, sorti des ruines et du tombeau. 



MOUVEMENT ARCHÉOLOGIQUE. 



IW Dufêtre, évêque de Nevers, nous fait l'honneur de nous adresser, avec 
plusieurs dessins, la lettre suivante : 

« Monsieur, 

« Je prends la liberté de vous adresser le croquis d'un plan d'une église 
romane, que fait construire en ce moment la paroisse de d'Hun-les-Places, 
dans mon diocèse. Cette église, qui est construite sur de vastes dimensions, 
sera due presque tout entière à la munificence de M« le maire qui est disposé à 
faire pour ce travail d'immenses sacrifices. Déjà elle est élevée à trois mètres 
de terre, et on a l'espoir qu'elle sera terminée au mois d'août prochain. 

(r J'ai cru devoir adresser à l'architecte différentes observations de détails 
qui m'ont paru assez importantes ; mais je serais enchanté de recevoir les 
vôtres. 

« Je lis toujours vos Annales avec un nouvel intérêt, et je regarde cette 
publication comme un véritable bienfait pour le clergé et pour la religion. Je 
regrette vivement que la plupart de nos prêtres soient dans un tel état de 
détresse qu'ils ne puissent pas même faire les frais d'un abonnement à cette 
excellente Revue. 

« Agréez, Monsieur, l'expression bien sincère de ma haute estime et de 
mon parfait dévouement. 

« tDOMINIQUE-AUGDSTIN, 

« ÉTèque de Nevers. » 

Les dessins qu'a bien voulu nous soumettre M»' l'évêque de Nevers révèlent 
dans leur auteur un architecte assez bien pénétré des besoins du culte catho- 
lique et suffisamment instruit des caractères qui distinguent l'architecture 
romane. Cette église, due à la libéralité presque royale de M. le chevalier 
Feuillet, maire de la commune de d'Hun-les-Places , est conçue en effet dans 
de fortes proportions. Elle a un clocher à l'occident, en saillie sur l'église ^ 
trois nefs longues de cinq travées, une croisée, un sanctuaire que cernent sept 
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arcades , une circulation autour du sanctuaire , trois chapelles rayonnantes à 
Tabside et dont Torientale, qui est la chapelle de la Vierge, est profonde de 
deux travées. Les sacristies sont pratiquées dans un prolongement des croi- 
sillons. Deux portes latérales s'ouvrent dans la troisième travée des bas-côtés; 
une grande porte centrale est percée dans le porche que surmonte le clocher. 
Le plan et les piliers rappellent assez bien les églises de TAuvergne, ainsi qu& 
la dispoffltion des chapelles* Il eût été seulement à désirer que le chœur ne 
fût pas pris dans la croisée qu'il aurait fallu tenir libre ; on aurait pu reculer 
le sanctuaire, en donnant deux ou trois travées au chœur. L'église aurait 
gagné en longueur et en élégance. Mais, telle qu'elle se présente, elle offre 
un caractère de gravité remarquable. La flèche du clocher est lourde et vou- 
drait être plus ornée ; le vieux clocher de la cathédrale de Chartres, qu'elle 
pourrait reproduire en petit, offre un système de lucarnes, de nervures et 
d'écaillés en pierre d'un admirable effet. Quand on voudra, on fera en France 
de fort belles égUses romanes comme l'essai de M. l'architecte Mathieu eu 
donne la preuve. Il faudrait bien peu d'études de plus pour arriver à un résul- 
tat à peu près complet. Encore quelques années, et nous aurons atteint le but. 
Au surplus , du jour où tous les prélats de France, à l'exemple de M*' l'évéque 
de Nevers, voudront voir de leurs yeux les projets des églises nouvelles et 
donneront des conseils, de ce jour l'art de l'architecture religieuse refleurira 
chez nous. 

On verra, par une lettre que nous publierons dans le prochain numéro, 
combien il importe que les évéques conseillent les architectes , et leur imposent 
leur volonté quand les avis ne suffisent pas; malheureusement, avec nos ar- 
chitectes d'à présent, ces avis ne suffisent presque jamais. Un prêtre du dé- 
partement de la Meurthe nous écrit qu'on va bâtir une église dans sa paroisse. 
Le maçon officiel a fait un projet qui est laid, étroit, lourd, inconvenant et 
qui serait fort coûteux ; le prêtre a tracé un contre-projet (on nous a envoyé 
les dessins de l'un et de l'autre) qui est large, convenable, fort simple et coû- 
terait moins probablement que celui de l'architecte. Il est vrai que le contre- 
projet admet certaines économies qui blessent un peu l'archéologie ; mais, 
quand on ne peut faire autrement, tout vaut mieux que cette horrible archi- 
tecture dont le Panthéon, la Madeleine, Notre-Dame-de-Lorette et Saint-Vin- 
centrde-Paul sont regardés par nos antagonistes comme les plus éclatants mo- 
dèles. D'ailleurs le vrai système ogival est moins cher que celui du plein cintre 
et de la plate-bande , nous ne cesserons de le répéter, parce que nous avons 
pour nous, sur ce point, l'autorité des architectes morts et vivants, anciens 
et contemporains. Cette autorité, nous la consignerons dans une série d'ar^ 
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ticles OÙ les cliiîffres occuperont autant de place que les mots. Ënfin^ désire- 
t-on du bon marché pour les détails, qu'on lise la lettre suivante qui nous est 

adressée. 

< 

« Le Magny-Fouchard, près de Vandœuvre (Aube), 4 décembre 4844. 

« Monsieur y 

« J'aime le beau; c'est assez vous dire que l'architecture ogivale a été le 
rêve de toute ma vie. Je n'ai pu contempler encore, ni les colossales propor- 
tions de Beau vais, ni les magnificences de Bourges; je n'ai vu ni Chartres m 
Strasbourg , ni même le fameux portail de Reims. Dieu ne l'a pas voulu; 
mais, j'ose le dire, tous ces grands noms m'ont pris bien des veilles, et à la 
vue de tant de ruines, que je savais amoncelées autour de nos vieilles cathé- 
drales, j'allais presque maudire mon siècle. Oui, je regrettais le moyen^ge, 
qu'on a tant de fois appelé barbare, ce moyen-âge, si grand par son dévoue- 
ment el sa foi, et auquel nous devons une de nos plus belles gloires. Aujour- 
d'hui, Monsieur, je ne maudis plus ; j'assiste plein de joie et d'espérance à vos 
combats; j'applaudis à vos triomphes, et je bénis tous les hommes de science, 
qui, comme vous, travaillent à la conservation de nos monuments chrétiens. 

« Pourtant, qu'il me soit permis de vous le dire ici , malgré la révolution 
archéologique qui nous travaille, depuis plusieurs années déjà , une triste 
pensée me préoccupe encore. Certes, je le vois bien, notre belle architecture 
ne sera plus traitée de barbare ; on peut même dire que de nos jours elle se 
lève glorieuse du milieu de ses ruines ; mais, si l'art chrétien est remis en 
honneur, peut-on dire qu'on l'a mis à la portée de tous ? 

« Je ne l'ignore pas, les villes et les châteaux feront du gothique; ils don- 
neront au bois, à la pierre, et quelquefois même au marbre, toutes les formes 
si splendides du style ogival. Pourvu qu'on ait de l'or, rien ne résiste à la 
puissance du génie ; mais la pauvre église de village , quand pourra-t-elle 
faire du gothique? Est-ce avec ses faibles ressources qu'elle pourra éle- 
ver son autel à la Vierge Marie , ou même faire menuiser votre magnifique 
confessionnal du xn • siècle? Non, elle ne le pou^a ni avec le marbre, ni 
avec la pierre ; elle ne le pourra pas même avec le bois. Tout cela est au des- 
sus de ses forces. Je le répète, c'est là ma pensée triste, et il y a déjà bien 
des années qu'elle me préoccupe. 

« En effet, lorsque les villes sont déjà rentrées dans le riche héritage que 
nous ont légué la foi et la piété de nos pères, serions-nous seuls, nous autres 
-enfants du village, serions-nous donc seuls comme des fils déshérités? Non, 
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VOUS ne le voudrez pas. Voyez donc, Monsieur, voyez, si, par la terre cuite, 
il ne serait pas possible de faire quelque chose pour nous ! Un essai que nou& 
venons de faire ici me donne cet espoir, et pourtant, je n'ose encore me pro* 
mettre tant de bonheur ; je viens vous le soumettre en toute confiance. 

« Le seul spécimen que je puisse faire valoir ici , c'est un autel du style 
ogival tertiaire, que je viens de faire élever dans Téglise de mon village. Cet 
autel qui, avec son retable, s'élève à plus de sept mètres de hauteur, est 
tout entier en terre cuite ; je le dois à un jeune sculpteur de province, pauvre, 
mais plein de talent , qui , pendant près de trois ans , a bien voulu partager 
avec moi la table et le presbytère. 

« Cet autel n'est pas un chef-d'œuvre, certes, nous le savons bien; maïs 
cela vous étonnera-Ml beaucoup, vous qui savez combien les chefs-d'œuvre 
sont rares? surtout, si je vous le présente comme l'œuvre d'un pauvre sculp- 
teur, vivant au jour le jour ; et si, à côté du jeune artiste de province, je n'ai 
plus à vous montrer qu'un pauvre curé de village? Eh bien, oui. Monsieur, 
la vérité est là tout entière. Cet autel, il me l'a fallu acheter par d'innombrables 
sacrifices; il m'a fallu en prendre seul toute la responsabilité. C'était une 
expérience à faire, un véritable coup d'essai, et pourtant je l'ai osé seul et 
presque sans le sou. Est-il bien étonnant, après cela, que de notre premier jet 
il ne soit pas tout d'abord sorti un chef-d'œuvre? 

« Ajoutez à cela. Monsieur, qu'aucune circonstance favorable ne venait 
nous aider. Il nous fallait prendre la terre à plus de deux lieues ; et , après 
l'avoir payée fort cher , il nous fallait reporter notre œuvre de patience à plus 
de deux lieues encore , quelquefois à la main , et toujours par des chemins 
difficiles et à travers d'innombrables difficultés, qui souvent nous forçaient à 
refaire encore ce qui, plusieurs fois déjà, avait été repris. Vous le voyez, 
avant même d'arriver aux fourneaux, il y avait tout une école à faire. Certes, 
pour une entreprise aussi hardie , deux hommes n'étaient pas de trop ! et tout 
cela peut bien expliquer les imperfections du travail. 

« Ajoutez encore qu'arrivé aux fourneaux, notre jeune artiste n'obtenait le 
plus souvent que les places de rebut ; que presque toujours il se voyait 
obligé d'abandonner au premier venu un enfournement, auquel il lui eût été si 
avantageux de présider lui-même. Ainsi, vous saurez le pourquoi de toute 
l'imperfection que nous avons à regretter dans notre œuvre. 

a Quoi qu'il en soit, disons-le sans crainte d'être désavoué, par ses détails, 
Tauteldu Magny-Fouchard est l'œuvre de la plus infatigable patience; par son 
ensemble , il frappe de surprise tous ceux qui le voient pour la première fois» 
L'artiste y a jeté, comme à pleines mains, toutes les richesses de la décoration 
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la plus luxuriante, et il me faudrait ici des flots de paroles, si j'entreprenais 
d'étaler à vos yeux les légères ciselures, les dentelles, les festons, les guir- 
landes, les rosaces, les frontons découpés à jour, les dais, aiguilles et pina- 
cles, les mille crosses végétales qui y brillent de toutes parts, et qui viennent 
relever encore les riches clochetons, les galeries toutes garnies de figurines 
variées, et les culs-de-lampe placés en encorbellement, lesquels, à leur tour, 
supportent les statues principales. Non, je ne suffirais pas à vous rendre les 
incroyables richesses que notre jeune artiste, M. Léon Moynet, y a répandues 
partout; c'est, à la lettre, toute la magnificence de Tart au xvi' siècle. Tout 
ce travail de patience rachètera à vos yeux, nous l'espérons, les imperfec- 
tions dont je vous parlais tout à l'heure. 

« Toutefois, que notre travail ait été plus ou moins bien traité, il me semble, 
Monsieur, que ce n'est pas là le point important. Vu de ce côté, l'autel du 
Magny-Fouchard ne peut guère intéresser que nous ; mais, ce qui me paraît 
mériter l'attention sérieuse des artistes^ c'est l'application de la terre cuite à 
l'architecture du moyen âge, et voilà tout. Après cela, que la première 
application s'en soit faite à Toulouse ou au Magny-Fouchard, qu'elle ait été 
faite par nous ou par d'autres, ce sont là des questions toutes secondaires, 
pour moi, sans importance réelle. Le seul point qui m'intéresse ici, c'est de 
savoir si, par la terre cuite, il ne serait pas possible de ramener au sein des 
campagnes notre belle architecture chrétienne, ou, en d'autres .termes , 
s'il ne serait pas possible de faire partout ce que je viens de faire dans un 
pauvre village. 

« Un autre fait, bon à constater et sur lequel j'appelle ici vos méditations, 
ce n'est pas seulement la résurrection de l'art chrétien au sein des campagnes : 
c'est l'art chrétien ressuscité à bon marché, ressuscité pour tout le monde, 
puisque, par la terre cuite, la belle architecture du moyen âge serait mise 
à la portée de tout le monde et de toutes les bourses. 

« Pour notre part, nous sommes en mesure de répondre au premier appel ; 
pour qui le voudra, en quelques mois et moyennant la très-modique somme 
de deux mille francs, notre jeune artiste pourra reproduire l'autel du Magny* 
Fouchard, je ne dirai pas fidèlement, car ce serait trop peu, mais avec des 
degrés de perfection que nous ne pouvions attendre de notre première 
épreuve. J'ai dit deux mille francs; mais, aujourd'hui même, pour moins de 
douze cents francs, il s'élève près de nous, et dans un bien petit village, 
un troisième autel dans le même style ; et, pendant que je trace ces lignes, 
notre jeune sculpteur confectionne encore en terre cuite , et pour le sanc- 
tuaire d'une de nos églises de campagne, un magnifique lambris, qui, par 
11. 8 
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son prix très-peu élevé, me parait à la portée de la plus pauvre fabrique. H 
pourra, quand on le voudra, réaliser en terre cuite et aux mêmes conditions 
de bon marché, des confessionnaux, des chaires, des fonts baptismaux, 
dans le style des di£férentes époques de notre architecture. Nous possédons 
encore de lui une foule de grandes statues et de figurines, qui toutes peuvent 
être achetées par la plus pauvre église, vu le prix très-modéré de la terre 
cuite. Vous le voyez. Monsieur, c'est bien là du bon marché, et, certes, ce 
n'est pas le côté le moins important de l'œuvre. 

<K Un troisième fait, digne encore de l'attention des artistes, c'est la solidité 
de notre terre. Bien cuite, la terre d'Amance, que nous avons employée, 
nous paraît la meilleure. Si je ne me trompe, elle est supérieure à toutes les 
autres par son incomparable dureté ; elle me parait devoir braver les siècles. 
Elle contient im alliage de sable et de mine de fer qui, mêlés et fondus 
ensemble, forment avec elle une matière dont la dureté et la force ne sau- 
raient être comparées à aucune espèce de pierre, voire même la plus dure. 

a Un quatrième fait, qui intéresse tout à la fois la religion et les arts, c'est 
qu'il existe près de nous une autre terre, non moins solide que la précédente, 
et qui, par son ton de pierre qu'elle conserve très-bien après la cuisson, 
paraît parfaitement convenir à la statuaire ; peut-être même pourrait-on par 
elle remplacer à peu de frais les statues que réclament encore les belles 
façades de nos cathédrales. Ceci , j'ai dû le signaler à vos observations. 

ce Un dernier fait que je ne dois pas omettre ici, c'est le nouveau degré de 
perfection que notre jeune artiste vient de donner à son travail. Cette amé- 
lioration ne consiste pas seulement dans la pureté des lignes et dans l'exac- 
titude des mesures ; elle se fait également sentir partout , et jusque dans 
les moindres détails. Ce fait va bientôt obtenir son entière réalisation dans 
la paroisse du Puy, où un nouvel autel doit s'élever d'ici à quelques mois. 

« Vous le voyez, la terre cuite a déjà fait ses preuves; non-seulement elle 
se prête aux inépuisables formes de notre riche architecture, mais elle a pour 
elle encore des conditions de solidité et de force qui lui feront braver les 
siècles. Ce n'est pas tout : elle se montre susceptible d'améliorations toujours 
croissantes ; elle présente à chacune de nos églises de campagne d'immenses 
ressources pour l'ornementation; elle les dote, à bon marché, de tout ce que 
notre architecture a pu créer de plus splendide, même aux plus belles épo- 
ques du moyen âge. J'ose donc espérer. Monsieur, que vous serez assez bon 
pour examiner les faits que j'ai pris la liberté de vous soumettre, dans l'in- 
térêt de la religion et des arts. Si vous pensez qu'il soit utile de les faire 
connaître, je vojus les abandonne , avec toute la confiance qu'ont toujours 
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SU m' inspirer vos efforts pour la conservation et la propagation de notre 
belle architecture ogivale. 

a Bien que M. le comte de Montalembert m'ait fait Fhonneur de m'écrire 
pour me demander un rapport, j'ai pensé, Monsieur, qu'il ne serait pas mal 
de le laisser faire par d'autres; j'ai cru devoir m'en tenir à une simple lettre. 

« Je n'ai parlé ici que d'un seul autel , bien que j'en aie élevé deux dans 
mon église; je n'ai pas dû parler du second, par la raison toute simple qu'il 
n'est que la reproduction du premier, sauf les grandes statues et les figu- 
rines, qui n'y sont pas moins variées qu'à l'autel de la sainte* Vierge. 

« Veuillez croire, etc. « CHARLES, 

« Desservait da Magiiy-Fooclunl. » 

Ces résultats obtenus par M. l'abbé Charles et par son jeune artiste, M. Léon 
Moynet, méritent, en effet, \m examen sérieux. Nous n'aimons guère, quand 
il s'agit d'architecture ogivale, d'art chrétien en France, que les matériaux 
employés par notre moyen âge : la pierre de liais, le bois de chêne et les 
métaux. Cependant nous sommes dans une époque de transition , entre la 
mort complète et la résurrection véritable ; certains procédés, qui peuvent 
hâter cette renaissance, et au nombre desquels l'exécution de certains objets 
en terre cuite parait se placer, doivent être pris en sérieuse considération. 
D'ailleurs, la lettre de M. l'abbé Charles est trop intéressante à divers titres. 
Ce zèle d'un prêtre de campagne est trop ardent et trop éclairé pour que 
nous n'ayons pas fait connaître en entier cette pièce importante ; elle figurera 
certainement avec honneur dans les dossiers du procès de l'art chrétien 
contre l'art païen , qtie nous voulons instruire à fond. 

On nous honore d'une correspondance extrêmement multipliée, nous 
prions nos zélés correspondants de recevoir l'expression de notre profonde 
reconnaissance. Malheureusement la place nous a manqué et nous manque 
aujourd'hui encore, même pour signaler tous les symptômes du mouvement 
archéologique auquel la France obéit. Nous remettrons, en conséquence, à 
d'autres livraisons les renseignements que nous possédons. Nous voulons 
même publier dans les Annales une série d'articles de fond sur le mouve- 
ment archéologique en France, province par province, et nous commence- 
rons, dans le prochain numéro^ par Lyon et toute la province du Lyonnais. 
Nous terminerons donc le présent article par la lettre suivante de M. Jules 
Fériel , procureur du roi , à Langres. 

« Langres, le 6 décembre 1844. 

« Monsieur le directeur, 
« En signalant, dans les Annales, le mouvement archéologique qui s'opère 
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de toute part, veuillez bien, je vous prie, ne pas oublier le département de 
la Haute -Marne. 

« M*' révoque de Langres, dont vous avez inséré une lettre dans le sep- 
tième numéro de votre publication, a généreusement pris l'initiative en 
adressant à son clergé une circulaire que vous trouverez ci-incluse, et que 
le prélat fera suivre d'instructions sur la conservation des monuments reli- 
gieux. 

« M. le préfet, de son côté, seconde par un concours efficace le mouve- 
ment que je me félicite d'avoir provoqué en recommandant, par la voie du 
bulletin administratif (dont un numéro est ci-joint), le Questionnaire du 
Comité historique, imprimé par mes soins. 

« Permettez-moi de saisir Toccasion qui m'est offerte de vous témoigner, 
Monsieur, la vive et profonde sympathie que me fait éprouver tout ce qui 
émane de votre plume. C'est comme expression de ces sentiments, beaucoup 
plus que par le désir de voir mon nom associé à ceux de vos honorables et 
savants collaborateurs, que j'annexe à cette lettre deux notes : l'une relative 
à une curieuse relique apportée de la Terre-Sainte, par le sire de Joinville ; 
l'autre, concernant une tombe , dont je transmettrai prochainement le fac- 
similé au Comité. Sur cette dalle, j'ai relevé, après un examen attentif, une 
inscription mal lue et mal interprétée jusqu'à présent. 

« Je suis , etc. 

«J. FÉRIEL. » 

La relique dont parle M. Fériel est la ceinture de saint Joseph, conservée 
pendant cinq cents ans dans le trésor de la collégiale Saint -Laurent , à 
Joinville; nous imprimerons la note de M. Fériel dans notre prochaine 
livraison. Quant à l'inscription , c'est celle du tombeau de Guibert , médecin 
des rois Jean , Charles V et Charles YI, dont la tombe se voit dans l'église de 
Celsoy, petit village de l'arrondissement de Langres. Nous réservons égale- 
ment, pour un autre numéro, une lettre de M. Virebent, architecte à Tou- 
louse, sur l'église qu'on doit élever dans cette ville, au quartier Saint-Âubin, 
et pour laquelle M. Virebent a fait un projet gothique qui a réuni les suffrages 
à peu près universels. Notre cause est en bon chemin, comme on voit. 
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Correspondance. — Incendie de l'orgue de Saint-Eustache. — M. Godde à Saint-Germain-l'Âuxer- 
rois. — Jésus-Christ, peint sur verre et gaucher, à la Villette. ~ Le comte d'Étampes à la 
barrière du Trône. — Tambour du xv* siècle. ^-Tableau de Nicolas Pion, xv* siècle. — Tableau 
du xvii*. — Cachet de saint Louis chez M. de Cailleux. — Le groupe des Parques au musée de 
l'hôtel Cluny. — Vandalisme d*une fabrique d*église. — L'apôtre saint André chassé d'Autun. — 
Clochette romane à jour. — Supplément à la liste des abonnés. 



Correspondance. — C'est à ce chapitre que nous destinions une fort grande 
quantité de communications qu'on a bien voulu nous faire et que nous aurions 
distribuées en plusieurs séries. Nous voulions les donner en totalité ou du 
moins par extraits , mais la place nous manque aujourd'hui. Nous dirons 
seulement , et nous en sommes pleins de reconnaissance, que nous devons à 
MM. le comte de Mellet, le baron de Reiffémberg, le commandant Barat, le 
baron de la Fons, Gustave Franc , Charles Henneguier, Charles Louandre y 
l'abbé Renon et de Lassaulx, des documents inédits sur les anciens artistes; 
à MM. le comte de Mellet, l'abbé Renon, Callixte Gertoux, Louis Fanart, sur 
les cloches et la musique; à MM. A. Goze, Charles Bazin, le baron de 
Guilhermy, de Saint-Mémin , Jules Fériel , Albert Way, sur les étoflFes, la 
broderie et l'orfèvrerie du moyen âge; à MM. Champenois, Léo Drouyn, 
Fabry-Rossius, le baron de Reiffemberg, de Saint-Mémin, l'abbé Pothée , 
H. Dusevel, Michel (de Metz), l'abbé Chartron, Quantin, le comte de Mellet, 
le comte de Montbrian, l'abbé Canéto, JEugène Hucher, le comte de Belleval, 
sur l'iconographie, les sculptures, les miniatures, les vitraux, les terres cuites 
émaillées, les dalles funéraires; à MM. Jules Fériel, Théophile Laran, le 
comte de Pibrac, l'abbé Renon, sur les inscriptions du moyen-âge et T épi- 
graphie générale; à MM. Quantin, de Lassaulx, l'abbé Victor Chambey- 
ron, Arnaud, Louis Fanart, de Saint-Mémin, F abbé Texier, L. Rostan, 
Fossé d' Arcosse, H. Van Cleemputte , Tillois, l'abbé Carette, sur des décou- 
vertes archéologiques de diverse nature ; à MM. le baron de la Fons, l'abbé 



62 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES. 

Texier, Anatole Barthélémy, Georges de Soultrait, Eugène VioUet-Leduc , 
l'abbé Bégin, Ludovic de Ruville, Boeswilwald, A. Goze, H, Dusevel, 
Th. Mayery, le vicomte de Becdelièvre, Auguste Aymard, Marchand, Tabbé 
Guerber, Emile Jolibois, sur le vandalisme de toute espèce; à MM. Bonneton, 
l'abbé Barciet, Joly-Leterme, l'abbé Vinas, H. Dusevel, Arnaud, Scbayès, 
l'abbé Mallat, le baron de Crazannes, l'abbé Carette, le Maistre d'Anstaing, 
sur la conservation, la consolidation, la bonne restauration des monuments; 
à MM. le comte de Beaurepaire, l'abbé Tournesac, Claudius Hébrard, Ar- 
naud, l'abbé Roux, Thomas Wright, le baron de Roisin, Schayès, sur le mou- 
vement archéologique en France, en Angleterre, en Allemagne et en Bel- 
gique. Enfin, nous annonçons des articles sur l'architecture militaire, par 
MM. le vicomte Théodore duMoncel et H.Dusevel; sur l'architecture civile, 
par M. Félix de Verneilh; sur l'orfèvrerie du moyen âge, par MM. Henri Gé- 
rente et Louis Dussieux ; sur l'ornementation, par M. Carrand ; sur le blason, 
par MM. Goze et Petit de Julleville ; sur les armoiries des corporations et des 
métiers, par M, Dominique Branche ; sur la poésie du moyen âge, par M. Viol- 
let-Leduc père; sur la ville de Bourges, par M. le baron de Girardot; sur les 
manuscrits à miniatures de la Hollande, par M. Achille Jubinal; sur le dôme 
d'Aix-la-Chapelle, par M. le baron de Roisin; sur la musique ancienne et 
le plain-chant, par MM. de Coussemaker et Louis Fanart; sur les draps des 
morts, par M. Charles Bazin. Ces articles n'empêcheront pas nos collabora* 
teurs de continuer les séries commencées ni d'ouvrir des séries nouvelles sur 
les armures, la numismatique, la céramique, la peinture à fresque, la peinture 
en émail, la peinture sur parchemin, la liturgie, et tous les sujets de l'ar- 
chéologie nationale. Véritablement, au point où ta science est déjà par-* 
venue, on pourrait faire un journal quotidien très-varié et d'un grand intérêt 
avec de la pure archéologie. On comprendra donc facilement que nos Annales 
soient littéralement encombrées; nous espérons bien cependant donner une 
issue à tous les faits, un essor à toutes les idées. 

Maintenant quelques nouvelles seulement, puisque la place ne permet pas 
davantage aujourd'hui. 

Incendie de Vorgue de Saint-Emtache. — Un violent incendie vient de con- 
sumer le grand orgue de Saint-Eustache de Paris; c^est une perte évaluée à 
300,000 fr. L'art n'a pas beaucoup à regretter dans ce désastre, quoique le 
buffet d'orgue eût une grande tournure. Mais si, plus intelligent et pendant 
qu'il y était, l'incendie avait calciné et renversé l'ignoble portail accolé à la 
belle église Saint-Eustache, au lieu de le maudire, il faudrait l'en féliciter. Ce 
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lourd paravent détruit y on aurait élevé ^ n'en doutons pas , et quoique 
M. Godde soit encore chargé de Saint-Eustache , un portail en harinonie avec 
le style de l'église, qui, pour être des xvr et xvu** siècles, n'en est pas moins 
un tour de force, un chefnl'œuvre à nos yeux. Si jamais on remplace Torgue, 
il ne serait peut-être pas mal de le faire un peu moins monstrueux que celui 
qui vient de brûler ; ces machines beuglantes, dont on encombre nos cathé- 
drales et nos grandes églises, ne perdraient rien à se renfermer dans des 
dimensions un peu moins formidables. L'orgue, à la renaissance, est un 
instrument moyen, comme ceux d'Amiens, de Chartres et de Metz en sont la 
preuve ; aux xir et xiir siècles, il était plus modeste encore et se contentait 
d'accompagner les voix. C'est à ces dimensions raisonnables qu'il convien- 
drait de revenir. Aiy ourd'hui, l'orgue ne semble plus fait pour l'édifice, mais 
l'édifice pour l'orgue. 

Jlf . Godde à Saint'Germain-rAuœerrois. — L'architecte de toutes les églises 
de Paris, M. Godde, vient de badigeonner et de couvrir d'une boue salie à 
dessein l'abside de l'église Saint-Germain-l'Auxerrois. Les chapelles de cette 
abside avaient dernièrement leur toit découvert pour des réparations; on pensa 
inutile de protéger les reins des voûtes contre la pluie, qui n'a cessé de tomber 
pendant plusieurs jours de suite, et les peintures à fresque, exécutées il y a 
quelques mois seulement, sont moisies, détrempées, lavées comme si elles 
avaient cent ans d'existence. Ainsi l'on vient d'employer des sommes consi- 
dérables à peindre ces chapelles de l'abside, précisément pour donner à 
M. Godde l'avantage de détériorer l'église entière. Il est assez étrange, répé- 
tons-le , qu'on laisse badigeonner et mastiquer toute Tabside d'une église de 
Paris, après les vives et justes réclamations que la presse entière a fait entendre 
depuis dix ans contre le badigeonnage et le rhabillement des anciens édifices. 

• 

Jéstis^ Christ peint sur verre et gaucher ^ à la Yilletle. — Dans l'église con- 
struite récemment à la Yillette, par M. Lequeux, on remarque sept vitraux. 
Ces verrières sont au fond de l'abside ; elles représentent deux anges, et les 
quatre évangélistes au milieu desquels est Jésu&-Ghrist. Le Sauveur est repré- 
senté debout et bénissant. Toujours, comme il va de soi et comme il convient, 
Jésus-Christ bénit avec la main droite, de même que le pape, de même que les 
évèques, ses représentants sur terre, le font tous les jours sous nos yeux. Il 
faut donc remarquer la singulière inadvertance commise à la Yillette : on y a 
représenté le Christ bénissant de la main gauche. Jésus gaucher, c'est un peu 
trop fort. Les Annales devaient signaler cette innovation iconographique ; 
c'est beaucoup pour cela qu'elles sont faites. 



64 ANNALES ARCHEOLOGIQUES. 

Le comte (TÉtampes à la barrihre du Trône. — M. le baron de Guilhermy 
vient d'écrire à M. le préfet de la Seine pour l'informer qne le saint Louis de 
bronze, exécuté par M. Etex et destiné à l'une des colonnes de la barrière 
du Trône, représentaitCharlesV par Ja tête, et, par les armoiries et le costume, 
Charles comte d'Étampes, mort plus de soixante ans après saint Louis. Oo 
espère que M. le préfet, auquel on ne doit pas la conservation de Thôtel de 
la Trémouille, tâchera de se dédommager cette fois. Le premier magistrat 
de la ville de Paris ne voudra pas que les étrangers, qui arrivent dans la 
capitale par Yincennes et la barrière du Trône, soient exposés à prendre uo 
comte pour un roi, Charles d^Etampes pour saint Louis. Si le comte d'Étampes 
était, par hasard, hissé sur la colonne, nous nous ferions un vrai plaisir de le 
renverser, tôt ou tard, de ce poste que l'ignorance lui aurait fait usurper. 

Tambour du xv* siècle. — M. Révoil, peintre de Lyon, archéologue dis- 
tingué dont nous déplorons la mort encore récente, avait vendu au roi Char^ 
les X, pour le Musée, un grand nombre d'objets qu'on est étonné de ne pas 
voir figurer encore dans les armoires du Louvre. Parmi ces objets, il s'en 
trouvait un, curieux certainement et unique jusqu'à présent: c'était un tam- 
bour du XV' siècle, que M. Révoil avait acheté en même temps qu'un riche 
harnachement de cheval de la même époque. Puisqu'on expose en grande 
pompe des coffres plus ou moins propres de momies égyptiennes, on aurait 
pu exposer également ce tambour de la fin du moyen âge. On nous fait 
craindre que ce tambour n'ait été donné en jouet à quelque jeune enfant 
d'un garçon de bureau et n'ait fini par être mis en morceaux ; dans le cas 
contraire, nous demandons que ce curieux objet soit placé dans le Musée du 
Louvre. Il est fâcheux que, pour une multitude d'œuvres du moyen âge, les 
magasins du Louvre soient de véritables cryptes où l'on ne voit pas clair et 
où presque personne n'a le droit de descendre. 

Tableau de Nicolas Pion, xV siècle. — Les magasins de Saint-Denis, dont 
M. l'architecte Debret tient les clefs, gardent et paraissent ne vouloir jamais 
montrer un admirable tableau , signé de Nicolas Pion qui vivait dans la 
première moitié du xv* siècle. Ce tableau offre, au premier plan, le Christ 
mort, descendu de la croix et entouré des saintes femmes éplorées. Dans le 
fond est peint un paysage représentant le Pré-aux-Clercs, l'Abbaye Saint- 
Germain-des-Prés avec son enceinte crénelée, le Louvre avec ses grosses tours, 
Montmartre avec ses monuments romains et gothiques. Cette peinture, exé- 
cutée d'une manière remarquable, révèle dans ce peintre français, au nom 
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vulgaire, un artiste des plus nobles. Elle provient de Saint-Germain-des-Prés 
et elle n'a que faire à Saint-Denis, où elle ne peut rien signifier; c'est à Saint- 
Germain-des-Prés qu'elle doit revenir, ou, comme œuvre d'art, dans le Musée 
du Louvre. En tout cas, nous demanderons à M. Debret de quel droit il tient 
enfermé dans les magasins, pour le soustraire à tous les regards, le tableau de 
Nicolas Pion. 

Tableau du xvii* siècle. — L'espèce de grange, qui a porté le nom d'église 
de Saint-Vincent de Paul jusqu'à l'achèvement de la nouvelle église qui vient 
d'être consacrée, va sans doute disparaître pour faire place à des construc- 
tions particulières. Nous espérons qu'on aura soin de conserver la boiserie à 
laquelle s'adosse le maitre-^utel ainsi que le tableau qu'elle encadre. La boi- 
serie est décorée de pilastres supportant un fronton ou se voit un Père Éternel, 
entouré d'anges ; le style de la sculpture accuse le xvii* siècle. Le tableau, qui 
provient de l'ancienne église Saint-Lazare , et qui a été peint par le frère 
André, religieux de l'ordre de saint Dominique, offre un intérêt historique. 
Il représente Saintr-Yincent de Paul, qui s'élève au ciel en donnant sa béné- 
diction aux supérieurs généraux qui lui ont succédé dans le gouvernement 
de la congrégation des Lazaristes. On voit, dans le fond, les sœurs de la Cha- 
rité; elles ont à leur tête la célèbre Louise de Marillac, dame Legras, leur 
première supérieure . 

Cachet de saint Louis chez M. de Cailleux. — On vovait autrefois, dans le 
trésor de Saint-Denis , un grand nombre de pièces précieuses , des vases en 
agate, en cristal, richement montés en or et en argent. Au milieu de ces 
objets , figurait avec honneur le cachet de saint Louis : Siyillum sancti Lu- 
dovici. Tout cela a été transporté au Louvre, et on ne sait plus ce que c'est 
devenu. M. Revoil nous assura, dans le temps, avoir vu le cachet de saint 
Louis dans le cabinet et sur le bureau de M. de Cailleux. Il est probable 
que M. le directeur des musées royaux ne cachette pas ses lettres avec ce 
précieux monument; mais il vaudrait encore mieux placer dans une des 
riches armoires du Louvre, au musée Charles X, le cachet de saint Louis, 
que de le voir ou ne pas le voir chez M. de Cailleux. 

Le groupe des Parques au musée de F hôtel Cluny. — Le ministère de l'inté- 
rieur vient d'acquérir pour le musée de l'hôtel Cluny le groupe des Parques, 
attribué à Germain Pilon. Cette belle sculpture en marbre blanc et d'une assez 
bonne conservation appartenait à M. Achille Devéria, qui l'a cédée pour trois 
11. 9 
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mille francs. On dit et on répèle que les Parques représentent Diane de Poi- 
tiers , entre ses deux filles; mais rien ne justifie une pareille attribution. 
C'est avec aussi peu de raison qu'on croit reconnaître, dans la statue de la 
Justice, qui orne le tombeau d'Henri II , une autre Diane de Poitiers. L'école 
historique est par trop savante; elle fait des portraits avec des figures de 
pure fantaisie. 

Vandalisme d'une fabrique d! église. — Dans le village des Garrières^Saint- 
Denis, près de Chat ou (diocèse de Versailles), il existe une église, ancienne 
de fondation, mais défigurée par des reprises assez modernes. Les vieux 
murs, la cage du vieil édifice subsistent encore. Dernièrement, en déplaçant 
le tableau qui surmontait l'autel de la Vierge , on a trouvé dans la muraille 
trois bas-reliefs peints et dorés de la seconde moitié du xii^ siècle, et qui ont 
dû composer le retable ancien. Ces sculptures sont fort analogues à celles 
de la porte Sainte-Anne , au grand portail de Notre-Dame de Paris ; elles re- 
présentent l'Annonciation, le baptême de Jésus-Christ et la Vierge tenant l'en- 
fant Jésus. La Vierge est placée sous un dais crénelé, porté par deux co^ 
tonnes peintes et dorées comme le reste , et dont le fût est chevronné. Cette 
Vierge est grave, presque sévère, assise sur un trône ; elle retient avec les 
deux mains l'enfant assis entre ses genoux. Jésus donne la bénédiction » 
non pas avec la main gauche , comme à la Villette , mais avec la main droite. 
De la gauche, il tient un grand livre ouvert, et sur lequel on remarque encore 
des traces de lettres. Ces précieux bas-reliefs , enlevés à la place où on les 
a trouvés, ont été jetés derrière un confessionnal, et la fabrique ne désire 
rien tant que de s'en débarrasser. Cependant elle en apprécie jusqu'à un cer- 
tain point l'importance, car elle en a refusé cent cinquante francs. On espère 
que la fabrique gardera ses bas-reliefs et n'aura ni cent cinquante ni même 
deux cents francs. M. ViolletrLeduc , à la recommandation de M. de Guil- 
hermy, a saisi de cette affaire le ministère de l'intérieur. Si on ne peut con- 
server ces bas-reliefs dans l'église à laquelle ils appartiennent , on les trans- 
portera du moins au musée de l'hôtel Cluny , . qui s'enrichit ainsi des plu$ 
précieuses dépouilles de nos églises. Nous appelons, sur ce point, l'attention de 
M^ l'évêque de Versailles, correspondant du Comité des arts et monumeDts. 

Saint André, chassé dAutun. — Il y a quelque temps , tous les journaux 
ont annoncé la nouvelle suivante : « La commission administrative des antir 
quités d' Autun a fait instaurer et rendre au culte l'église |Saint-André , située 
dans les murs de la ville, au levant, abandonnée et en partie vendue depuis 



NOUVELLES DIVEHSES. 67 

la révolution. Ce monument , de style byzantin y sera consacré à saint Sym-^ 
phorien ; il se trouve situé à peu près sur l'emplacement des murs du haut 
desquels la mère du saint excitait son fils au martyre. L'abside n'est autre 
qu'une des tours demi-circulaires qui flanquent l'^rc antique dit de Saint* 
André. » 

La commission archéologique d'Âutun qualifie bien à tort de byzantin le 
petit monument de SaintrÂndré^ qui n'est pas plus grec, assurément , que 
Notre-Dame de Reims n'est chinoise ; mais elle a bien plus tort encore d'en- 
lever à cette église son ancien patron, un apôtre , pour un saint local ^ quel- 
que grand qu'il soit. On est vandale en détruisant les monuments; mais on 
ne l'est pas moins en supprimant l'histoire. Saint André avait le droit de rester 
dans son église , et il n'appartenait pas à une commission archéologique de 
l'en chasser. Il ne serait pas permis aujourd'hui de donner à Notre--Dame de 
Paris, le nom de Sain^-Germain ou de SaintrDenis, sous prétexte que l'un et 
l'autre des deux saints ont été évêques de la capitale actuelle de la France ; 
il était donc défendu , par le simple bon sens et par le respect pour l'his- 
toire , de débaptiser Saint-André d'Autun. 11 faut conserver les anciens vo- 
cables pour cent raisons , et nous voyons avec une peine infinie qu'on ne se 
fait aucun scrupule d'enlever à des chapelles et même à des églises entières 
leur nom ancien , pour les baptiser d'un nom nouveau , qui jure fort sou- 
vent avec l'édifice. La commission d'Autun s'est-elle donc bien rendu compte 
du motif qui avait fait donner le nom de Saint-André^ non-seulement à la 
petite église , mais encore à la porte, qu'on dit et que je ne crois pas romaine? 
Nous prions M. le sous-préfet et la commission archéologique d'Autun d'a- 
voir un peu plus de respect pour nos antiquités chrétiennes. 

Clochette romane à jour. — M. l'abbé Querry, vicaire-général de Reims , 
nous a autorisés, avec une bienveilfance toute particulière, à faire reproduire 
en bronze la belle clochette romane dont nous avons donné la gravure dans 
la dernière livraison. « Je vous donne toute latitude, nous écrit M. Querry, 
pour conserver la clochette autant de temps qu'elle vous sera nécessaire , pour 
en faire ce que vous voudrez, en tirer autant de copies que vous le désirerez. 
Je vais engager les prêtres de notre diocèse à vous en demander pour leurs 
églises. Je voudrais bien que vous en fissiez de même pour[l^ calices et 
tous les vases sacrés. J'ai un caUce de la renaissance, peutrétre même du 
xv* siècle. Je regrette de ne vous l'avoir pas montré à votre dernier voyage; 
vous auriez eu la pensée d'en donner le dessin et d'en faire exécuter de sem- 
blables. )} Nous remercions M. l'abbé Querry de son extrême obligeance. 
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Comme Reims nous appelle souvent , nous y ferons dessiner ce calice , et 
nous engagerons M. Léon Cahier ^ un jeune et intelligent orfèvre qui est des 
nôtres, à le reproduire exactement. Déjà M. Cahier exécute pour M. Tabbé 
de Cony un riche calice qui rappellera les formes du moyen âge. Nous avons 
l'intention y en effet, de donner des modèles en dessin , et même en nature, de 
tous les objets relatifs au culte. Quant à la clochette romane, nous allons la 
faire mouler pour qu'on en fonde des copies aussi exactes qu'il sera possible. 
Déjà on nous en a demandé ; nous espérons en avoir dans un mois , et nous 
dirons, dans la livraison de février, à quel prix on pourra les faire prendre 
à notre bureau ou les recevoir par les messageries. 

Supplément à la liste des Abonnés. -^ Depuis l'impression de la liste de nos 
abonnés il nous est venu de nouveaux souscripteurs dont voici les noms : 

MM. Noël (Octave ) , rue Servandoai, 24 , à Paris. 

FBÀiGNnu , vicaire de SaÎDi-Désiré, à Lons-le-Saulnier ( Jura). 

PoDRCHOT , archilecte à Lons-le^ulnier. 

Gbsun de Bourgogne, à Saint-Brieuc (Côtes-du-Nord). 

Daras, sous-diacre, à Soissons (Aisne). 

BiLTz, curé de Saint-Loup, à ChAlons-sur-Mame. 



Nous sommes obligés de remettre à la prochaine livraison un long article de 
bibliographie et les divers témoignages d'encouragement que nos amis nous 
ont donnés publiquement, depuis un mois, dans différents journaux de Paris 
et surtout des départements. Nous avons tout reçu et nous sommes vivement 
reconnaissants de tout. 

En attendant l'article de bibliographie, nous devons cependant annoncer un 
ouvrage important de M. l'abbé Benon, vicaire de Notre-Dame-d'Espérance, à 
Montbrison, et correspondant des Comités historiques. Cet ouvrage a pour 
titre La Diana, nom d'une salle du xw* siècle, attenante à Notre-Dame de 
Montbrison , voûtée en bois , et peinte de 1 666 écussons des grandes familles 
de France. M. Renon a donné un texte de 27 pages seulement, mais un atlas, 
grand in-r, oblong, renfermant 48 dessins coloriés à la main, et qui repro- 
duisent les 48 variétés d'armoiries. Ce bel ouvrage est en vente, au prix 
de 30 fr., chez Dumoulin, à Paris; chez AUard, à Lyon; chez Lafond, à 
Montbrison. Cette publication remarquable, tirée à un petit nombre d'exem- 
plaires^ est déjà honorée des plus flatteuses souscriptions. C'est un ouvrage 
capital pour les personnes qui s'occupent du blason de la France. 

DIDRON. 
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Aujourd'hui, éludiez-vous notre art national, admirez-vous nos monu- 
ments f aussitôt on vous accuse de mépriser l'anlique , de rejeter complè- 
tement tout ce qui a précédé l'art que vous semblez préférer. Au contraire, 
si l'antique est le but de vos études , alors il vous est tout à fait impossible 
de comprendre quoique ce soit à cet art qui a grandi sur notre sol, d'éprouver 
la moindre émotion à l'aspect des admirables monuments qu'il a créés. En 
fait d'art, nous admettons parfaitement qu'on soit systématique, exclusif 
même; mais, lorsqu'il s'agit d'une science et d'une science historique sur- 
tout, le système et l'exclusion nous semblent ridicules. Gomment! nous ne 
pourrons pas étudier la cathédrale de Chartres sans dédaigner le Parthénon, 
et notre admiration pour Notre-Dame de Paris aura pour conséquence iné- 
vitable le plus profond mépris pour les Propylées ! Mais cela est absurde, et 
nous ne voulons supposer à personne des sentiments que nous aurions honte 
de partager. 

Sans doute on pourra éprouver plus de sympathie pour tel système, 
moins pour tel autre ; il est possible que l'on préfère une époque à une autre 
époque. Nous-méme^ nous l'avouons, plus nous étudions un art, plus nous 
aimons à remonter vers sa source, et à en saisir les premiers élans. Mais il > 
a loin de la préférence à l'exclusion ! Celte méthode, assez facile du reste, 
pouvait être excellente il y a quelques années, alors que, dans un des plus 
importants ouvrages écrits sur l'architecture, M. Quatremère de Quincy 
accablait d'outrages et comblait aussi quelquefois d'éloges involontaires un 
art qu'il ne connaissait pas et qui n'avait pas encore de défenseurs ; mais 
aujourd'hui que les temps sont changés, que le gouvernement lui-même s'est 

* 

mis à la tête du mouvement archéologique, que de tous côtés 'on dessine, 
on mesure, on consolide nos monuments, aujourd'hui il ne suffit plus de 
nier, il faut absolument discuter et donner des raisons. Vous aurez beau 
vous écrier que tout cela n'est qu'une affaire de mode et d'engouement, que 
cette admiration si générale ne pourra durer, vous aurez beau vous roidir^ 
11. 10 
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jamais vous ne parviendrez à convaincre les gens sensés que les cent cathé- 
drales, les trois cents abbayes, les innombrables paroisses, chapelles, hôtels, 
maisons, châteaux élevés seulement sur le sol de la France, ne constituent 
pas aussi une architecture. Jamais vous ne pourrez persuader que ces monu- 
ments résultent uniquement d'un instinct plus ou moins grossier, et qu'il est 
impossible d'y reconnaître la moindre trace d'art véritable. 

Quoi que vous fassiez, il est trop tard, et ceux-là même qui admirent le 
plus l'antiquité n'en sont pas moins convaincus aujourd'hui des avantages 
qui devront nécessairement résulter d'une analyse sérieuse de ces monuments 
Construits chez nous, avec nos matériaux, et pour des besoins assez rappro- 
Tîhés des nôtres. 

' Mais qu'on ne croie pas que la résistance dont nous parlons provienne 
des architectes qui doivent leur expérience à de longues années d'exercice ; 
en général ces artistes comprennent l'art bien plus largement qu'on ne 
suppose. Tout en faisant l'application des principes puisés dans les écoles 
officielles , ils ont été souvent entraînés à modifier ce qu'on leur donnait 
comme règle, et, aujourd'hui que l'anarchie la plus complète domine mal- 
heureusement toute question d'art, ils admettent, comme nous, l'utilité d'un 
examen sérieux de nos monuments nationaux ; il faut même dire que la 
plupart admirent très-franchement cet art que les préjugés seuls de leur 
époque les ont empêchés d'étudier. 

Mais savez-vous quels sont ceux qui tentent de vains efforts pour paralyser 
le mouvement archéologique ? Chose étrange ! ils appartiennent presque tous 
à l'école rationaliste ! Parce qu'ils pensent avoir prouvé que leurs devanciers 
n'avaient pas su comprendre l'esprit de l'architecture antique, parce qu'ils 
croient avoir découvert les vrais principes de cet art , ils ne veulent pas ad- 
mettre qu'on puisse avoir recours à une autre source qu'ils ignorent. Aussi 
ne leur parlez pas des monuments de notre art national; ils vous répondraient 
que ce n'est pas de l'architecture. Pour eux ces monuments ne sont que des 
bâtisses, que de grandes constructions. Par hasard si, la profondeur de cette 
réponse dépassant la portée de votre intelligence, vous leur posez tout na- 
turellement un pourquoi? alors il leur suffira de vous ré|>ondre simplement, 
parce qu^il ri y a pas d! ordre y et la question sera irrévocablement tranchée ; 
voyez un peu la puissance de ces quelques mots ! 

Mais cependant respirons un instant ; permettez-le, messieurs. D'abord cette 
réponse n'est pas absolument neuve; il suffît d'ouvrir le Dictionnaire d ar- 
chitecture de M. Quatremère, pour s'en assurer. Maintenant, voyons si nous 
aurons la force de résister à un aussi terrible argument; et d'abord puisqu'il 
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a été puisé dans le Dictionnaire de M. Quatremère , il est juste que nous 
examinions comment cet écrivain définit le mot ordre. Nous citons ' : 

((Appliqué à l'architecture, ce mot signifie donc généralement, comme 
dans les œuvres de la nature et dans celles de toutes les productions de 
Thomme, un certain système des dispositions d'un tout, qui montre qu'une 
intention intelligente y a présidé. Le hasard ne produit aucun ordre. » 

Voilà pour Tordre considéré du point de vue général; plus loin l'auteur 
ajoute : 

(( Il faut s'entendre sur les vraies notions que comporte cette matière, car 
beaucoup de personnes se trompent dans les idées qu'elles se forment de 
Vordre et de la proportion en architecture. Lorsqu'on entre dans un intérieur 
d'église gothique , on est frappé de la disposition régulière des piliers et des 
arcades dont elle se compose; on y admire l'enlacement de ses voûtes, la 
légèreté et ce qu'on appelle la hardiesse de ses masses; mais tous ces mérites, 
quelle que soit leur valeur, ne tiennent en rien au principe de l'espèce d'ordre 
que nous disons être celui du système d'architecture. Beaucoup de choses 
dictées par le seul instinct peuvent produire des beautés dans cet art, et 
n'avoir point de proportions dans le sens qu'il faut attacher à ce mot. Ainsi, 
interrogez l'architecture gothique , demandez-lui si ses piliers ont des rap- 
ports fixes entre eux et entre leurs parties : elle vous répondra, par les faits, 
que le même pilier pourra avoir en hauteur trois fois ou six foix, et encore 
plus, la même grosseur ; que rien de tout cela n'y est déterminé de manière 
à être constant ni dans les édifices, ni même dans un seul bâtiment, quelle 
que soit sa dimension. Demandez-lui si le chapiteau a un rapport de gran- 
deur, de forme et d'ornement avec son pilier; elle vous répondra, par les 
faits, que le seul caprice ou le hasard en décide. Demandez-lui si elle a des 
membres, des saillies, des détails correspondant à telle ou à telle disposition ; 
elle vous dira que jamais elle ne s'est inquiétée d'autres rapports que de 
ceux de la bâtisse et de l'exécution ; elle vous montrera les supports les plus 
écrasés à côté des fuseaux les plus élancés ; elle vous fera voir des agrou- 
pements de petites colonnes qui ne supportent rien, et tantôt une multitude 
de ces supports inutiles, tantôt des masses en porte-à-faux ou sans supports. 
Si vous lui demandez raison de ses extérieurs d'églises, elle ne vous répondra 
que par une confusion indigeste de parties et de détails incohérents, dé- 
coupés par le caprice le plus ignorant. Si elle fait des élévations, elle ne leur 
proportionne jamais leur soutien, et elle tire vanité d'une procérité qui n'as- 
pire qu'à paraître un tour de force. 

k . Dictionnaire historique (T Architecture, par M. Qûâtremère de Quincy , tom. II, p. 473. 
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cr II n'y a donc point un système de proportion dans le gothique ; il nV 
règne point un principe d'ordre qui permette de demander à chaque détail , à 
chaque ornement , la raison qui les coordonne au tout et avec d'autres par- 
ties, d'autres détails, d'autres ornements. » 

D'où il résulte évidemment qu'avec une excessivement mince idée de 
Yordre, une certaine dose de caprice dans l'esprit et surtout beaucoup d'in- 
stinct, on arriverait assez facilement à bâtir des cathédrales comme celles de 
Paris, de Chartres, de Reims ou d'Amiens. Voilà vraiment une recette qui 
n'est pas à dédaigner ! 

En fautr-il davantage pour prouver que M. Quatremère parlait d'un art 
qui lui était complètement inconnu? Fatigué, ébloui, aveuglé même par les 
découpures^ les dentelles, les rosaces et toutes les formes flamboyantes du 
XV* siècle, cet auteur n'a pu voir autre chose dans l'architecture gothique; 
c'est exactement comme si on voulait juger de l'art antique par les monu- 
ments du bas-empire. 

Vous dites qu'il n'y a pas d'ordre dans ces immenses cathédrales dont la 
régularité et l'élégance vous frappent et vous étonnent malgré vous ; com- 
ment donc se fait-il que dans tous ceux de ces monuments élevés à la même 
époque, et à peu près d'égale importance, on retrouve exactement les mémos 
dispositions générales, les mêmes formes, les mêmes moulures, les mêmes 
ornements, et jusqu'aux mêmes dimensions ? Comment expliquerez-vous enfin 
que ces édifices soient tous rigoureusement soumis à une même loi qui per- 
mette de les distinguer à la première vue, de juger même sur de simples des- 
sins de leur âge et de la localité à laquelle ils appartiennent? Prétendrez-vous 
que l'absence d'ordre, ou le désordre^ ait jamais produit de semblables résul- 
tats? Vous dites qu'il n'y a point de proportions dans le gothique, parce que 
les soutiens sont plus minces que ceux des monuments antiques; mais, 
cela prouve tout simplement que la proportion est différente, et, de plus, 
qu'avec moins de dépense on peut arriver exactement au même but? 

Mais, de tontes ces accusations, la seule vraie, la seule grave aux yeux de 
M. Quatremère et à ceux des artistes qui ont hérité de son aversion pour 
notre art national, c'est celle qui a rapport à la suppression des ordres iar* 
chitecture, c'est-à-dire du dorique, de l'ionique et du corinthien, trois tons 

« 

irrévocablement déterminés, disent-ils, et qu'il est impossible d'altérer, sans 
fausser horriblement. Mais supprimer, que nous sachions , ce n'est pas alté- 
rer, et l'art chrétien supprime tout simplement. 

Après tout, il faut bien en convenir, l'architecture gothique ne possède 
pas ces trois éléments fixes, ces trois ordres, dont les lois inflexibles nous 



DE L'ART ET DE L'ARCHEOLOGIE. 75 

forcent y par exemple, à placer dans l'intérieur d'un édifice des formes évi- 
demment destinées soit à rejeter les eaux , soit à préserver certaines parties 
exposées à la pluie. Mais, prenons garde , nous médisons et on nous 
accuse de blasphémer, et si la défense de ces sortes de choses inutiles et dé- 
placées ne nous semble pas aussi simple que naturelle dans la bouche de me&* 
sieurs les rationalistes , c'est que nous sommes insensibles à la poésie de 
Tart; c'est qu'il nous est impossible de comprendre tout ce qu'il y a de grand, 
de beau et de vrai dans cette continuelle reproduction des formes tradition- 
nelles , invariables et consacrées ! 

Vraiment , cela nous donne presque envie de dire avec le spirituel auteur 
des Lettres sur l'architecture ' : « Aujourd'hui, un temple, un théâtre, un hôpi- 
tal , une fontaine ou un portail sont annoncés par des colonnes, de même qu'à 
rOpéra on exprime par un entrechat une victoire , un sacrifice , un hyménée 
ou la mort d'un héros I » 

Mais, sans adopter l'explication symbolique des ordres telle qu'elle se 
trouve dans les lettres de Yiel de Saint-Maux , examinons un peu la valeur 
des raisons qui déterminent les défenseurs de l'imitation continue des trois 
types à en poursuivre si obstinément la reproduction complète et indéfinie. 

C'est encore au Dictionnaire d'architecture que nous devons avoir recours. 
Voici donc, d'après M. Quatremère et ceux qui se sont voués au même culte, 
l'origine de l'ordre ^. 

(( Le bois qui forma en Grèce les premiers édifices y produisit un composé, 
par assemblage , de pièces qui se trouvèrent dans des rapports naturellement 
uniformes partout. Voilà ce qui porta dans l'assimilation qu'en fit la cons- 
truction en pierre, cette régularité de disposition dont, toutefois, l'esprit de 
l'imitation sut écarter ce qui aurait pu y introduire l'immuable fixité de la 
routine. » 

Comment ! c'est à propos de l'architecture grecque, c'est en parlant de ces 
artistes si éminents, doués d'une si grande justesse d'esprit, d'une si grande 
délicatesse de sentiment, que vous allez supposer l'imitation la plus ridicule, 
la plus contraire à vos principes, l'imitation en pierre de formes employées 
pour le bois. Comment! messieurs les rationalistes; mais, et ce grand prin- 
cipe fondamental de la vérité, ce principe qui est le vôtre , et d'après lequel 
la forme est déterminée par la matière et doit varier avec elle , qu'en faites- 
vous donc? Il est vrai que, pour l'appliquer ici, il faudrait décidément dire 

1. Lettres sur l'Architecture des anciens et celle des modernes^ par Viel de SainUMaux; 
I. vol. in-««, 4787. 

2. Dictionnaire historique d^Ârchitedure^ tom. H, p. 476. 
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adieu à la fameuse cabane j trop fameuse en effet, car c'est en grande partie 
à cette création d'un type imaginaire que l'on doit attribuer toutes les erreurs 
et les défauts qui caractérisent les imitations de l'antique. Croyez-vous, par 
exemple, que, sans cette préoccupation continuelle , sans ce culte fanatique 
de formes déterminées par le célèbre type préexistant ( lisez la cabane ), les 
architectes auraient dépensé toutes les ressources de leur esprit pour arriver 
à reproduire, avec nos pierres exiguës et à l'aide d'artifices toujours très-dis- 
pendieux, les formes d'une architecture , admirable du reste , mais toujours 
exécutée avec de grands matériaux? Mais, sans cela, on n'aurait jamais eu 
l'idée d'élever tous ces monuments, où constamment la forme est en désaccord 
flagrant avec la construction, où, comme à la Madeleine, la construction 
réelle est en ogive et la forme apparente en plate-bande. Cela peut sembler 
étrange, nous en convenons, mais cependant cela est: par le fait, la Made- 
leine est un monument ogival, et l'architecte a eu raison de le faire ainsi pour 
la solidité. Dans cet édifice, la véritable construction se compose d'ogives 
retombant sur chaque colonne , et c'est après ces ogives que l'on a suspendu 
ou embroché les nombreux claveaux qui forment ces simulacres de plates- 
bandes supportées en apparence par les colonnes. Voilà, pourtant, où peut 
peut conduire l'imitation de ces fameux types consacrés. 

Une des erreurs capitales de M. Quatremère et de ceux qui défendent ses 
doctrines, c'est de n'avoir pas compris que dans l'architecture, comme dans 
tous les arts, il y a deux éléments distincts : l'un purement matériel, né du 
besoin, des convenances, des lois de la solidité, et qui, par cela même, peut 
être soumis à toutes les règles du raisonnement ; l'autre que l'on appellera 
instinct, bon goût, génie même, n'importe, mais qui, dans tous les cas, 
échappe complètement à l'analyse. Ainsi, demandez à l'architecte , lorsqu'il 
compose , pourquoi il semble satisfait des proportions qu'il a données tout 
d'abord à certaines parties de son œuvre, tandis que, pour d'autres, il efface 
et recommence vingt fois avant de trouver. Et c'est à ce sentiment si délié de 
Tartiste, c'est à cette qualité qui, poussée à un certain degré, fait l'homme 
de génie , que vous voulez suppléer par des règles fixes et limitées , par des 
règles qui, bien qu'ipvariables^ n'en seraient pas moins appHcables, suivant 
vous , à tous les besoins et à tous les peuples ' . Mais vous ne comprenez donc 
pas que vous dégradez l'art; que cela équivaut presque à une négation 
absolue du génie; que, d'après vous, l'artiste, l'architecte ne serait plus autres 
chose qu'une machine à bâtir. 

4. Dictlùnnaire historique d'Architecture^ tom. H, p. 471. 
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• Au reste, toutes ces prétendues règles n'existent fort heureusement que 
-dans les livres; elles se trouvent même complètement démenties par les monu- 
ments au nom desquels on les proclame. Aussi, attachons-nous la plus grande 
importance à ce qu'on sache bien que si nous critiquons, avec quelque amer- 
tume, certaines imitations de l'antique, nous sommes, en même temps, péné- 
trés de la plus profonde admiration pour les monuments mêmes que l'on a la 
piétention d'imiter, et cela justement parce que nous y trouvons toujours la 
forme en harmonie complète avec la construction ; parce que cette dernière 
^st toujours aussi simple qu'ingénieuse, facile, et surtout durable; enfin, parce 
que nous retrouvons dans tous ces monuments l'application constante des 
grands principes de vérité , de liberté et d'unité qui dominent toute époque 
d'art véritable. Et ceux-là, soyez-en sûrs, vous les trouverez tout aussi net- 
tement accusés, tout aussi rigoureusement accentués dans l'art gothique que 
dans tout autre. 

Ne venez donc pas reprocher à cet art l'absence des formes et des pro- 
portions qui caractérisent l'antique ; car, qui nous empêcherait aussi de trou- 
ver les proportions des monuments de l'antiquité trop lourdes et trop écra- 
sées , habitués que nous sommes à cette élégance et à cette légèreté que vous 
ne pouvez refuser à l'art gothique? Laissons donc à chacun ce qui lui appar- 
tient. Si vous ne trouvez pas dans nos monuments la colonne et l'ordre 
antique, vous y verrez la solution complète du problème de l'arcade, direc- 
tement supportée par la colonne. Quant aux proportions, soyez-en convain- 
cus, dans l'antique comme dans le gothique, elles sont toujours maintenues 
entre certaines limites plus ou moins larges , mais dont il est cependant 
impossible de s'éloigner; nous n'en voulons pour preuve que l'irritation et 
le dégoût qui nous saisissent à la vue d'imitations maladroites. 

Maintenant, si vous nous demandez quelle architecture il convient d'adop- 
ter aujourd'hui, quel style doit être préféré, ce qu'il faut faire enfin, nous 
avouerons très-franchement que la question est fort embarrassante , et nous 
pourrons bien nous entendre encore moins que précédemment. — Mais, dites- 
vous, il est ridicule, absurde môme, à notre époque, d'aller prendre l'archi- 
tecture gothique pour modèle, et de vouloir imiter nos anciennes cathédrales. 
Nous ne portons plus ni surcots ni rapières , nous n'avons plus les mêmes 
usages ni les mêmes besoins. — Tout cela est admirablement raisonné ; seule- 
ment nous vous ferons observer que les mœurs, les usages et les costumes 
de l'antiquité sont un peu plus éloignés encore de nos mœurs, de nos usages 
et de nos costumes. Cependant qu'a-t-on fait depuis le xv* siècle, sinon une 
'série d'imitations plus ou moins habiles, plus ou moins plates de l'archi- 
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tecture antique ; que font de plus, aujourd'hui, les architectes rationalistes, 
qui critiquent si amèrement notre art national? Tous leurs efforts ont pour but 
de reproduire cet art dans toute sa pureté et sa naïveté primitives. Pour eux^ 
tout le progrès consiste à remonter encore de quelques siècles en arrière , 
pour trouver ce qu'il convient de faire. Voyez la belle avance ! et c'est à 
nous qu'on reproche de ne pas être de notre temps, parce que nous aimons 
à ne nous vieillir que de trois ou quatre siècles au plus ! 

Mais, outre qu'il est peu agréable de faire toujours la même chose, savez- 
vous que nous avons d'excellents motifs pour en agir ainsi? Examinez, s'il 
vous plait, non pas la construction des monuments antiques (elle est admi- 
rable), mais celle des édifices élevés à leur imitation sur notre sol. Souvenez- 
vous de ce système inévitable de plates-bandes composées de claveaux sus- 
pendus et embrochés par une barre de fer; puis, dites si nous n'avons pad 
raison de penser qu'il peut être fort utile de puiser des inspirations dans une 
architecture née sur notre sol , qui nous présente l'emploi le plus judicieux 
de nos matériaux , la solution la plus complète des difficultés qui résultent 
de la nature même de notre climat. 

Voulons-nous dire, en parlant de la sorte, qu'il faut toujours copier servi- 
lement l'architecture gothique, et que c'est là le dernier mot de l'art ? Pas le 
moins du monde; seulement ce que vous faites en vous inspirant de l'art 
antique, nous prétendons tout simplement qu'il est encore plus f&cile de le 
faire en s'inspirant de l'art gothique. Croyez-le, cependant, nous serions nous- 
mêmes fort heureux de voir surgir un art nouveau ; mais, malgré tous nos 
efforts, nous ne voyons absolument rien. Cependant il faut bien prendre un 
parti, puisque nous ne pouvons admettre une imitation de l'antique dans notre 
climat et avec nos matériaux. 

Or, voyez, après l'antique est venu le gothique; puis l'antique reparaît 
de nouveau, fort pâle il est vrai , mais enfin c'est encore l'antique. Nous 
n'avons donc véritablement pas le choix, et il faut bien nous résigner à 
puiser nos inspirations dans l'architecture gothique, sauf, plus tard, à faire 
mieux si nous pouvons. 

Cette opinion, nous le sentons, pourra froisser bien des susceptibilités; 
mais que faire, lorsqu'on est convaincu ? D'ailleurs il est certaines lois , cer- 
tains principes sur lesquels nous serons toujours d'accord avec les gen» 
sensés. L'unité de style, par exemple et quoi qu'on fasse, est une de ces règle» 
fondamentales dont il est impossible de se départir ; car, sans cette condition 
rigoureuse, il n'y a ni art ni artistes. En architecture , l'éclectisme est com- 
plètement impossible et ne présente aucun sens. Prendre ce qu'il y a de 
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mieux dans chaque époque, ce serait faire, en architecture, ce que l'on pra- 
tique pour composer l'un de ces costumes indispensables dans certains bals et 
qui sont formés des débris de vingt costumes différents. Comment! vous allez 
supposer que vous pourrez mêler des formes, je ne dirai pas prises dans 
plusieurs systèmes d'architecture , mais seulement de localités et de dates 
différentes ; alors vous n'avez pas la moindre conscience de l'art, et vous ne 
sentez pas que le style se reflète dans les moindres détails, tout aussi bien 
que dans les masses. Vous ne comprenez pas que l'art est le résultat de l'har- 
monie des formes générales avec les formes secondaires, et de celles-ci avec 
les moulures, les ornements, les figures; qu'il détermine la pureté des 
lumières, la vigueur des ombres, la franchise des tons. L'unité de style en 
architecture, c'est la justesse des sons en musique. 

Quant à nous, si quelque chose pouvait nous faire craindre pour l'avenir 
de notre archéologie nationale, ce serait certainement la vue de cette série 
de constructions ridicules et honteuses pour notre époque, dans lesquelles on 
a réuni, groupé, amalgamé, échafaudé toutes les formes de l'architecture 
gothique de tous les pays, de toutes les époques, de toutes les dimensions et 
de tous les styles. Véritablement, c'est à faire prendre en dégoût Tétude d'un 
art si mal interprété. Quand on est trop jeune ou trop débile pour marcher 
seul , on 'devrait {au [moins avoir des lisières ou prendre des béquilles pour 
s'en aider. 

LASSUS. 
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A cette architecture dans laquelle les traditions romaines conservaient 
encore une si large part, à ces tentatives des x* et xi* siècles^ à cette igno- 
rance des effets produits par les poussées des voûtes , à ce mode enfin de 
constructions de placages sur des massifs allait succéder un art profondément 
raisonné y savant, une connaissance exacte des forces des matériaux, une 
forme nouvelle, et cela dans un coin de l'Europe, tout à coup, par une 
transition brusque et tellement rapide qu'on a peine à la saisir. Que les croi- 
sades aient été la cause de ce phénomène , comme quelque&-uns l'ont pré- 

4. Annales archéol. , vol. I, p. 47^486. 

M. de Verneilh a bien voulu nous signaler quelques erreurs qui s*élaient glissées dans notre 
premier article, au sujet de l'église Saint-Front de Périgueux. Nous avons dit que toute la con- 
struction intérieure élait faite en pelits moellons rugueux, tandis que Ton voit dans les gros piliers 
des assises qui ont de-0,10 à '0,60 centimètres de hauteur; que l'on distinguait sur quelques points 
un appareil disposé de façon à former des triangles équilatéraux, tandis que M. de Verneilh regarde 
cet appareil comme postérieur à la construction primitive de Tédifice, et dû au hasard; qu'enfin 
certaines saillies des piliers sous les grands arcs-doubleaux étaient destinées à porter les cintres né- 
cessaires à la construction de ces arcs, ce qui n'aurait pu avoir lieu, puisque ces saillies n'existent 
que pour renforcer ces piliers, et sont postérieures à la construction des Voûtes. Cette dernière 
observation , que nous croyons fondée , laissera cependant dans son intégrité ce que nous avons 
dit sur les cintres. En efifet , à la naissance des arcs de l'église Saint-Front , il existe un bandeau 
saillant, taillé suivant un angle de 15 degrés, qui aura dû être plus que suffisant. pour poser les se- 
melles des cintres. Que M. de Verneilh nous permette de lui adresser nos remerciements bien 
sincères. Nous cherchons tous à nous éclairer, à rassembler des faits et à les présenter avec sincé- 
rité; nous espérons donc que l'exemple donné par M. de Verneilh sera suivi par d'autres, si, dans 
l'avenir, nous commettons de nouvelles erreurs. 
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tendu, j'ai peine à le croire* Comment cette influence se serait-elle exercée 
seulement sur trois ou quatre provinces de la France, et n'auraitr-elle pas 
envahi toute l'Europe, qui s'était précipitée en Orient? Quel rapport d'ailleurs 
y a-t-il entre les mosquées du xii* siècle , qui existent encore au Caire , et les 
églises bâties à la même époque en Picardie, dans T Ile-de-France, la Cham- 
pagne et la Bourgogne? Ces monuments différent entre eux par les principes 
mêmes de leur construction et par les détails : les uns , ceux d'Orient, 
cherchent les points d'appui massifs, les espaces vides très-petits et l'obscu- 
rité ; les autres , ceux de France , rejettent les points d'appuis en dehors pour 
laisser le plus d'espace vide possible à l'intérieur et faire jouir de la lumière 
la plus directe et la plus large. Les premiers n'ont que des ornements dont 
les combinaisons géométriques ne permettent jamais l'imitation des objets 
naturels; les seconds ne sont décorés que par des ornements pris dans le 
règne végétal et le règne animal. Dans les vieilles mosquées du Caire , vous 
voyez encore paraître le principe de construction en bois qui domine dans 
l'architecture égyptienne et grecque. Dans les cathédrales de France , le prin- 
cipe de la coûstruction en bois est oublié; c'est le système de la voute qui 
est seul employé, c'est son application la plus étendue, la plus vraie. Il me 
parait donc difficile d'admettre que l'Orient ait, à l'époque des croisades, 
développé l'architecture gothique ou ogivale. Ainsi que nous l'avons dit, la 
plupart des monuments élevés aux x* et xi® siècles, dans l'Ile-de-France, la 
Champagne , la Picardie et la Bourgogne , s'écroulaient par suite de la mau- 
vaise combinaison de leur construction ; la leçon était cruelle et les archi- 
tectes du xii' siècle en profitèrent. Il devenait nécessaire de chercher de nou- 
veaux moyens; il fallait enfin élever des églises durables, tout en conservant 
la donnée ancienne si bien appropriée au culte* 

Dans le Poitou, en Auvergne et dans le midi de la France, les monuments 
romans, mieux combinés, résistèrent; les uns, avec leurs bas-côtés élevés 
jusqu'à la poussée de la voûte de la nef, et ne recevant alors de jours que 
par les fenêtres de ces bas-côtés, purent se maintenir debout; les autres, ceux 
d'Auvergne ou du midi, avec leurs galeries en demi-berceau élevées sur les 
bas-côtés , et venant serrer la voûte de la nef dans toute sa longueur, pré- 
sentent encore aujourd'hui une construction indestructible. Aussi , dans 
toutes les provinces où nous voyons ces édifices primitifs conservés, le 
gothique proprement dit n'a-t-il paru que bien tard, venant du nord, et alors 
qu'il commençait à s'abàterdir. La cathédrale de Poitiers, quoiqu'elle soit du 
commencement du xm* siècle, et que sa décoration appartienne bien à cette 
époque, est cependant construite sur la donnée romane du Poitou; c'est un 
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monument roman dont les détails sont exécutés par des ouvriers du xiii'' siècle. 
Dans le midi de la France ^ dans la Provence et le Languedoc, nous voyons 
le mode de construction romane ou byzantine se prolonger presque jusqu'au 
XIV* siècle. En Allemagne, le gothique ne commence à paraître qu'au xiv* siè- 
cle; jusque là les églises de ce pays se ressentent encore de l'influence ro- 
mane , et n'ont jamais l'allure franche des monuments du nord de la France. 
En Italie, le gothique n'existe pas. En Angleterre, il se traîne jusqu'au xv* 
siècle derrière le style normand. En Espagne, il reste sous l'influence arabe. 
Le berceau de l'architecture gothique nous paraît donc renfermé dans ces 
quatre provinces, TIle-de-France, la Picardie, la Champagne et la Bourgogne. 
Là, s'est formée une école, un style, bien caractérisé, bien un, bien franc, 
soumis à des règles invariables. Cest là qu'il faut chercher l'architecture des 
XII* et XIII* siècles, c'est là qu'il faut l'étudier. Nous laisserons à d'autres le 
soin de trouver pourquoi et comment il s'est fait que celte portion de la 
France a su créer un art au milieu de ces ruines si récentes. Nous ne renou- 
vellerons pas ici non plus ces éternelles discussions sur l'origine de l'ogive. 
Cette intersection de deux arcs de cercle, qu'on est convenu de nommer ogive, 
a dû être connue dès que l'homme aura découvert le compas. Nous croyons 
ne devoir admettre une invention que du jour où elle est appliquée dans tous 
ses développements. 11 en est de l'ogive comme de la poudre à canon , de 
l'imprimerie ou de la vapeur. De tout temps, on a connu ces trois puissances ; 
mais on n'a commencé à les appliquer que lorsque le besoin en est devenu 
impérieux; et alors, seulement, on a dit qu'on les avait trouvées. Or, les 
architectes du xii* siècle observèrent que la courbe obtenue par l'intersection 
de deux arcs de cercle , et formant les deux côtés d'un triangle curviligne 
convexe, tendait beaucoup moins à s'écarter qu'un demi-cercle. Dans la po- 
sition criti(|ue où se trouvaient les constructeurs à cette époque, en voyant 
toutes les nefs de leurs églises s'écrouler, il n'est pas étonnant qu'ils aient 
admis avec une sorte de fanatisme un moyen qui pouvait leur faciliter la 
construction de leurs édifices. Ils adoptèrent donc l'ogive probablement parce 
que la forme des voûtes en plein cintre ne leur offrait pas assez de solidité, 
et poussait trop leurs murs. Aussi, voyez-vous souvent alors un mélange des 
deux courbes dans le même monument. Par exemple, l'ogive est adoptée 
pour les grands arcs qui poussent beaucoup , et le plein cintre conservé pour 
les petits qui poussent peu ou point. La cathédrale d'Autun, qui est du com- 
mencement du xii« siècle , les églises de Noyon , de Saint-Germer, de Châ- 
lons-sur-Marne, de Beaune, de Montréale en Bourgogne, et vingt autres, nous 
en fournissent des exemples. 
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Encore sous T influence des monuments romains qui couvraient le sol de la 
ville, la cathédrale d'Âutun avec ses pilastres cannelés, comme des pilastres 
antiques, est couverte, sur la grande nef, par une voûte en berceau ogival, 
renforcé d'arcs doubleaux. Les bas-côtés sont surmontés de voûtes d'arêtes 
prises entre des arcs de forme également ogivale , ce qui n'empêche pas la 
petite galerie presque romaine, qui tourne tout autour de l'église, au-dessus des 
arcs intérieurs, d'être composée d'une suite d'arcades en plein cintre. Malgré 
cette introduction de l'ogive dans les grandes voûtes de la cathédrale d'Autun, 
celles-ci poussèrent les murs dès l'origine de la construction, et si nous pou- 
vons les voir aujourd'hui encore, ce n'est que parce qu'elles sont étayées. Le 
problème d'une voûte sur des murs minces et percés de fenêtres n'était donc 
pas trouvé. 

Un autre motif encore a dû faire adopter la courbe ogivale, c'est la cons- 
truction des voûtes d'arêtes. Les grandes nefs étant composées d'une suite 
de travées plus étroites que la largeur de la nef elle-même, lorsqu'on, a senti 
que la voûte plein-cintrè en berceau continu jetait les murs en dehors, et que 
l'on a voulu la remplacer par la voûte d'arête , on s'est trouvé dans la néces- 
sité ou de ne faire que des pénétrations de demi-cylindres dans le grand ber- 
ceau de la nef, ou d'exhausser le centre des formerets des travées , de ma- 
nière à ce que le sommet de ces formerets fût de niveau avec le sommet du 
grand berceau. Le premier moyen présentait de graves difficultés de cons- 
truction à cause de la courbe donnée par la pénétration des petits cylindres 
dans le grand ; le second avait l'inconvénient de faire des pénétrations de 
plans parallèles dans la partie inférieure du grand berceau, pénétrations qui 
ne présentaient pas de solidité, et qui auraient été d'un aspect très-désagréa- 
ble. Il est curieux d'observer dans la nef de l'église de la Madeleine, à Vézelay, 
les tâtonnements occasionnés par toutes ces difficultés. Les voûtes d'arêtes 
des ba&-côtés, formées par l'intersection de deux demi-cylindres d'un diamètre 
égal , sont bien faites et légèrement exhaussées au sommet ; elles sont sim- 
plement construites en moellons plats non taillés, jetés sur des conchis posés 
sur l'extrados des arcs, et sur deux cintres se coupant suivant les deux dia- 
gonales. Mais, dans la nef, ce moyen antique ne pouvait plus être employé. 
En effet , les grands arcs doubleaux en plein cintre , dont les centres sont 
placés au-dessus des naissances, s'élèvent beaucoup plus haut que le sommet 
des cintres formerets qui sont d'un diamètre beaucoup plus petit, et dont les 
centres sont au même niveau que ceux des arcs doubleaux. 
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Il résulte de cette disposition que, lorsque les cintres d'arêtes AD, CB ont 
été taillés, et que leur sommet E a été placé à la même hauteur que les som- 
mets FF des arcs doubleaux , il a été facile de poser des conchis de AE , de 
CE, de EB et de ED sur AB et sur CD, puisque les courbes AD, CB sont des 
sections faites dans un cylindre dont AB est le diamètre. Mais cette opération 
est devenue impossible de AE, EC, de BE et de ED, sur les formerets AC et 
BD ; car les deux sommets HH des formerets étant , à cause du peu de lon- 
gueur des diamètres AC et BD, beaucoup plus bas que le sommet E , les con- 
chis posés, par exemple, de l'arête EB sur le quart de cercle BH, auraient 
laissé l'arête EB de la voûte en creux , et les deux plans courbes E F B et 
EHB formant un angle rentrant au lieu d'un angle saillant, ce qui rendait la 
construction de la voûte impossible. Aussi, que d'incertitudes, que de peines, 
pour parvenir à faire pénétrer ces deux cylindres de manière à former des 
arêtes ! Il est facile de s'assurer que ce n'a été qu'avec des formes convexes 
en terre , faites après coup sur les deux triangles AEC et BED que les con- 
structeurs sont arrivés à faire paraître en saillie les arêtes AD, BC. Mathéma- 
tiquement, ces voûtes n'étaient pas constructibles. Adoptant des voûtes d'arêtes 
bâties dans des parallélogrammes, il fallait en venir aux courbes en ogive; 
car ces courbes seules permettent de donner un hauteur égale à des arcs dont 
les bases, ou les diamètres, sont de longueurs différentes, et cela en éloignant 
ou rapprochant les centres. Que ce soient ces difficultés de constructions, ou 
la poussée trop forte des voAtes plein-ceintre qui aient déterminé l'adoption 
de la courbe ogivale dans le xii* siècle, toujours est-il que c'est un fait; 
contentons-nous d'en rechercher et d'en expliquer les incroyables dévelop- 
pements. 

Du moment que la voûte en berceau était abandonnée et qu'on n'allait 
plus couvrir les grandes nefs des églises que par des voûtes d'arêtes, au lieu 
de répartir la poussée des voûtes sur toute la longueur des murs, on la divi- 
sait, on la reportait sur des points d'appuis élevés sur les piles ; mais aussi 
ces points d'appuis devaient-ils acquérir une solidité et une fixité plus grandes^ 
et en proportion avec leur nouvelle destination. 
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Dans la nef de la Madeleine de Vézelay, qui est du xi* siècle , les archi- 
tectes, en faisant leurs voûtes d'arêtes , s'étaient contentés à Textérieiir de 
renforcer les points de la poussée des voûtes, au droit des arcs doubleaux , 
par des contre-forts de cinquante centimètres de saillie, et portant sur le som- 
mier des arcs doubleaux des bas-côtés. Ce moyen était insuffisant, on s'en 
aperçut bientôt; voici comment, dans le narthex de la même église, con- 
struit dans le xii* siècle, on sut admirablement profiter de ces fautes et de ces 
tâtonnements successifs, en faisant une des plus solides et des plus belles 
constructions voûtées qui se puisse voir. Au droit des piles de la nef princi- 
pale de ces narthex , de grands arcs doubleaux de forme ogive sont con- 
struits sur les colonnes engagées romanes, prolongées au dessus des bas- 
côtés, jusqu'à la naissance de ces arcs. Les bas-côtés couverts en voûtes 
d'arêtes, sur des arcs également ogives, forment une galerie supérieure de 
chaque côté de la nef, à environ deux mètres au dessous de la naissance des 
grands arcs. Sur ces galeries, les piles qui, pour ainsi dire , percent les voûtes 
des bas-côtés, viennent porter de petits arcs doubleaux dont la fonction prin- 
cipale est de contrebuter la poussée des grands arcs, et de tenir lieu d'arcs- 
boutants, en rejetant toute cette poussée sur des éperons extérieurs. 

Cette construction principale porte de grandes voûtes d'arêtes sur la nef, 
disposées d'une façon particulière. I^s arcs formerets (et en cela on s'aper- 
çoit que les architectes de cette époque ne savaient pas encore tout le parti 
que Ton peut tirer de la courbe ogivale), ne présentant pas une courbe plus 
aiguë que celle des grands arcs doubleaux, et ayant leur naissance au même 
niveau, ont naturellement leur sommet beaucoup plus bas. De sorte que la 
ocction transversale des voûtes d'arêtes présente une courbe assez prononcée 
pour arriver du sommet de la voûte jusqu'aux formerets. Ces voûtes d'une 
solidité extraordinaire , puisqu'elles forment comme des sortes de coupoles, 
tant leurs arêtes sont peu senties, sont encore maintenues par de petites 
voûtes d'arêtes construites sur les galeries et neutralisant toutes les poussées 
qui pourraient se faire sentir entre les arcs doubleaux de la nef. Ces voûtes 
d'arêtes des galeries, ayant leurs deux formerets à des hauteurs très-dif- 
férentes, sont inclinées vers l'extérieur, de manière à ramener toutes les pous- 
;sées verticalement sur les murs. C'est là une construction savante et dont 
l'œil est satisfait, parce qu'elle parait solide. Les galeries supérieures ne sont 
alors séparées de la nef que par une arcature en plein cintre, à jour, Qt qui 
n'est qu'un remplissage. Les formerets des grandes voûtes, en traversant les 
murs au-dessus de l'arcature, servent d'arcs de décharge, et redeviennent 
formerets du côté des galeries. Ils sont nécessaires pour reporter tout le poids 
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de la charpente et des murs qui la soutiennent sur les piles. Rien n'est plus 
sage, plus simple, moins dispendieux, et d'un aspect plus imposant que 
cette noble construction où tout est prévu. Il n'a été construit de voûtes à 
aucune époque^ avec une plus grande connaissance des poussées. Dans le 
narthex de l'église de Yézelay, nulle indécision, nul doute. Une coupe trans- 
versale de cette construction, faite sur le milieu de la voûte, suffit pour se 
faire une juste idée de la solidité qu'elle présente. 

SAINTE-MADELEINE DE VÉZELAY. 

Coupe transversale du narthex. 
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Quant aux détails de la construction, les traditions romanes sont conser- 
vées ; les piles sont encore construites en grands placages de pierres posées en 
délit autour d'un massif en blocage, les murs élevés en moellons piqués et 
les voûtes faites en moellons plats et bruts noyés dans une abondance de 
mortier. Au niveau du sol des galeries de ce narthex existait un chaînage en 
bois, et ce n'est pas là un des détails les moins curieux de cette construction ; 
les rigoles qui le contenaient sont encore très-apparentes, et on a pu en extraire 
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encore de grands fragments de bois pourris, qui sont conservés dans l'église 
comme une relique intéressante pour les constructeurs présents et futurs- 
Ce chaînage était ainsi disposé : un cours de solives, de quinze centimètres 
d'équarrissage environ, était placé dans la galerie supérieure, le long de- Tar- 
cature à jour, donnant sur la nef. Au droit de chaque pile, d'autres solives , 
perpendiculaires aux premières et entaillées à mi-bois, venaient relier ces piles 
aux contre-forts extérieurs, au moyen de l'entaille qui saisissait la solive lon- 
gitudinale sous la pile, et d'une forte tête engagée dans le contre-fort. Ce chaî- 
nage, noyé sous le carrelage et devenu depuis longtemps inutile, a dû empê- 
cher tout écartement tant que la maçonnerie et que les mortiers des voûtes 
ne s'étaient pas suftîsamment durcis j en cela c'était une mesure prudente. 
Dans les x* et xi" siècles, ces longues voûtes en berceau construites sur les 
nefs, et dont nous avons parlé dans le chapitre P*", étaient souvent couvertes 
en tuiles creuses posées à même sur l'extrados. En eflFet, les fenêtres desti- 
nées à éclairer ces grandes nefs ne pouvant être percées que sous la naissance 
de la voûte , il eût fallu élever les murs jusqu'à la hauteur du sommet de 
l'extrados, pour pouvoir poser une charpente portant des entraits, ce qui eût 
été fort lourd et d'une proportion très-désagréable; mais, lorsque la voûte 
d'arête fut adoptée , on put ouvrir les fenêtres sous les formerets bien au- 
dessus de la naissance des arcs; la courbe même des formerets mit le 
constructeur dans la nécessité d'élever les murs jusqu'au niveau du sommet 
des voûtes. Il n'était donc plus possible de poser la tuile immédiatement sur 
les berceaux, puisqu'il n'y avait plus de différence de hauteur du sommet de 
ces voûtes à la corniche des murs, et parlant plus de pente; on adopta donc 
les couvertures en charpente, en même temps que les voûtes d'arêtes. 

F. VIOLLET-LEDUC. 
( La suite au numéro prochain, ) 
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Nantes " . 



Quand on s'est donné le loisir de contempler la belle perspective que forme 
la ville sur la rive opposée du fleuve, par-delà les lies et les prairies, il faut 
aller visiter une curieuse église de la fin du xii* siècle, dédiée à saint Jacques. 
La façade a beaucoup soufl*ert du temps et des restaurations; Tun a profondé- 
ment altéré les statues et les colonnettes , les autres ont déformé la porte et 
le pignon. A l'intérieur, M. Nau, architecte nantais, vient d'exécuter avec 
intelligence et sobriété quelques réparations rendues urgentes par l'état de 
vétusté du monument; ce même artiste a complété l'église Sainte-Croix, 
située dans l'intérieur de la ville, au moyen d'un chœur, dont les formes 
reproduisent le style du xv^ siècle, et qui ne manque pas d'élégance« Saintr- 
Jacques consiste en un vaisseau unique qui se développe sur un plan cruci- 
forme; indépendamment de l'abside principale, remarquable par ses propor- 
tions harmonieuses et l'habile distribution des jours qui l'éclairent, chaque 
croisillon a la sienne également tournée vers Test. Les fenêtres sont en cintre; 
les voûtes disposées en ogive présentent ce système de nervures diagonales, 
transversales et longitudinales, qui ne commence à se montrer, dans les con- 
trées voisines de Paris, que vers le milieu du xv* siècle, mais qui, dès le xii% 
se manifeste dans la plupart des églises de l'Anjou et se continue dans celles 
des provinces limitrophes. A Saint-Jacques, la nervure longitudinale s'abaisse 
pour passer par-dessus les arcs doubleaux, et se relève ensuite pour remonter 
dans les voûtes ; des anges qt d'autres figures se voient sculptés aux points de 
rencontre. Les sculptures des clefs de voûtes représentent le Christ qui bénit, 
l'Agneau avec l'étendard de la résurrection , et le saint patron dont la main 
bénit aussi le peuple. Les chapiteaux des colonnes engagées dans les murs 
ont des feuilles entremêlées de personnages ou d'animaux et des tailloirs fleu- 

' Voir les Annalr$ archéoL^ vol. II, page 45. 
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ronnés; parmi les personnages , on distingue les deux Israélites qui portent 
sur leurs épaules la merveilleuse grappe de la terre promise. Le moyen âge 
voyait dans cette grappe une figure mystique du Clirist , et il exprimait cette 
opinion par un vers que j'ai lu sur les cuivres de la couverture d'un antique 
missel : 

in ligne botrus est et pensilis in crace Christus. 

Nous avons réservé la cathédrale pour la fin. Gomme celles de Vannes el 
de Rennes, elle porte le nom de Saint^Pierre. On lit dans les actes de saint 
Félix y un des premiers évéques de Nantes , qu'il termina dans la seconde 
moitié du vi* siècle une riche basilique épiscopale élevée sur les ruines d'une 
église qui datait du règne de Constantin et se composait d'une triple voûte. Un 
concile se réunit à Nantes pour consacrer le nouveau temple divisé en troiè 
nefs, couvert d'un toit en étais et surmonté d'une tour quadrangulaire que 
décoraient plusieurs étages d'arcades. Les arceaux des nefs avaient pour ap- 
puis des colonnes coiffées de chapiteaux en marbres de diverses couleurs. Sui- 
tes autels brillaient des marbres rares, des couronnes d'or, des vases en argent 
et des étoffes précieuses. Au centre de la basilique, une colonne en marbre 
soutenait un crucifix d'argent qu'une chaîne de même métal rattachait à la 
grande voûte ; le Christ était ceint d'un jupon d'or enrichi de pierreries. On 
ajoute, mais ce détail rappelle un peu trop les splendeurs fantastiques, des 
Mille et une Nuits y que Félix avait fait placer sur une autre colonne de marbre 
un rubis prodigieux qui, le soir, éclairait l'église entière. Enfin, une riche mo- 
saïque couvrait le sol des trois nefs. Les Normands détruisirent l'ouvrage de 
saint Félix. Une troisième cathédrale s'éleva lentement dans le cours des xir 
et xnr siècles. Par sa forme et par sa tour quadrangulaire érigée sur la voûte 
du chœur, elle rappelait encore l'édifice qu'elle avait remplacé. Une nef nou- 
velle fut entreprise au xv« siècle, et bien qu'au dire d'Henri IV les ducs de 
Bretagne ne fussent pas de petits compagnons, ils ne purent jamais parvenir 
à mener cette œuvre à perfection. Quelques vieilles rimes françaises , qui se 
lisaient autrefois tracées sur une simple planche, à l'entrée de l'édifice, ap- 
prenaient que la première pierre avait été posée en 1434, À la mi-avril, par 
le duc Jean V. En 1481, le portail était achevé; car, cette année, on posa 
les battants en bronze de la principale porte sur lesquels se voyaient en demi- 
relief les effigies des apôtres Pierre et Paul. 

Les deux tours qui dominent toute la façade sont lourdes, maussades et 
dépourvues d'ornements. Érigées par des mains timides, elles ont peine à 
dépasser les combles de la maîtresse net Mais les trois portes , qui donnent 
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accès dans le temple, présentent de quoi satisfaire le goût et la curiosité. Par 
malheur leurs élégantes et nombreuses sculptures ont subi le grattage le plus 
barbare 9 et le tympan de la porte centrale qui, m'a-t-on dit, était autrefois 
percé à jour, comme ceux des portes latérales , se trouve maintenant obstrué 
par un mur en pierres de taille sur lesquelles on a tracé une rose dont les 
formes n'ont pas même le mérite de s'harmonîer avec Tornementation des 
voussures. Les portes latérales sont consacrées, celle du nord à Saint-Pierre, 
celle du midi à Saint-Paul ; les principaux actes de la légende des deux apô- 
tres s'y développent, dans les gorges de la voussure, en une série de groupes 
d'un travail très-fin et très-recherché. A la porte Saint-Pierre, au-dessus du 
trumeau, un petit édifice, découpé avec une adresse exquise et entouré d'un 
cortège de prélats, m'a semblé figurer, sous une forme matérielle, l'Église 
dont Pierre fut constitué le chef. Les sculpteurs, afin de mieux faire ressortir 
les personnages, ont garni leurs fonds avec de l'ardoise ; ce système d'incrus- 
tation à bon marché se retrouve à Chambord et dans beaucoup de construc- 
tions de la Renaissance. 

La porte du centre est particulièrement remarquable. Les trois cordons de 
ses voussures contiennent un grand nombre de groupes d'un travail très-fin 
et d'une expression bien sentie, représentant divers épisodes du jugement 
universel. Je reprocherai cependant au sculpteur de cette belle imagerie de 
n'avoir pas donné une place suffisante au Dieu qui préside à la consomma- 
tion des temps ; le juge des vivants et des morts n'est figuré que par un per- 
sonnage assez peu visible, placé au sommet d'une des archivoltes. A la droite 
de Dieu, des anges pleins de grâce posent de brillantes couronnes sur le 
front des élus , qui sont agenouillés et prient avec ferveur. Les anges ne 
portent point de robes , car ce sont des séraphins ; leurs corps n'ont pour 
vêtement que de longues plumes qui les voilent complètement. Une partie 
des groupes disposés à la gauche du juge suprême a été destinée certaine- 
ment à entretenir dans le cœur des fidèles une crainte salutaire par l'aspect 
des supplices raffinés qui attendent les pécheurs. Les damnés font d'épou- 
vantables contorsions, et les tournienteurs d'enfer insultent à leur désespoir 
par des rires de la plus odieuse brutalité. Ici deux diablotins prennent plaisir 
à écraser un damné au moyen d'un tourniquet; plus loin |un malheureux 
est lié à une roue, et des démons lui déchirent les côtes; ailleurs un diable 
de haute taille fait griller un corps humain à la flamme d'un jbrasier, et le 
frappe en même temps d'une masse formée de deux boules de feu enchaînées 
à un bâton. Le groupe le plus singulier occupe le troisième rang du second 
cordon de la voussure ; des diables forgerons laissent tomber en cadence des 
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marteaux énormes sur une enclume vivante toute composée de corps d'hom- 
mes et de femmes broyés ensemble. 

Les pieds-droits de la façade et les ébrasures des portes étaient jadis dé- 
corés d'une longue suite de statues qui ont toutes péri. Elles avaient pour 
supports d'élégants piédestaux sculptés eux-mêmes de petits bas-reliefs dont 
le sens était expliqué par des inscriptions en lettres gothiques. Le plus grand 
nombre des sujets a été rendu méconnaissable par des mutilations acharnées ; 
mais il reste encore beaucoup d'inscriptions. Nous allons en citer quelques- 
unes qui suffiront à donner une idée des autres. Les sujets ont été pris dans 
la Genèse. On pourrait, à l'aide du portail de Nantes, interpréter peut-être 
ailleurs quelques sculptures difficiles. 

Corae les deables trébuchent de paradis en enfer. 

Coe Dieu fait les hesles et les spes. 

Corne Dieu presete les bestes a Ada en pradis trestre. 

Come Dieu deffent le fruit de vie a Ada et Eue en padis terrestre. 

A la suite de la création viennent les faits relatifs à Noë, Abraham, Isaac 
et Jacob ; l'histoire de Joseph est ici très-développée comme au portail de 
Ja Calendre, à la cathédrale de Rouen. Voici encore quelques légendes; j'en 
supprime les abréviations. 

Comme Rachel secrètement prent les ydolles de son père Laban pour les emporter 
lequel Laban estoit aie en aultre part pour tondre des ouailles. 

Come Jacob ce. humilie a son frère Esau lors Esau lanbrasse le baise en pleurant puis 
sont bien amis ensemble. 

Come Jacob voiant la robe de son fils souillée de sanc pleure. 

Come les angels ce départent en regardant vers Sodome et Abraham les conduit 
hors son hostel Saint-Michael montant es cieulx. 

Come nostre Seigneur envoya feu soufire sur Sodome et tonnerre et périrent tous 
les abitans. 

Come Abraham resjouy de son fils Ysaac déjà norri fait ung geu a ses amis et Sarra 
sa femme a desplaisir que Ysmael se joue avec son fils. 

Come nostre Seigneur essaia Abraham dobeissance en luy commandant que luy 
face oferte de son fils Ysaac. 

Il y en a bien d'autres encore ; j'estime que le nombre des sujets figurés 
sur les socles des statues devait s'élever au moins à cent. 

L'édifice, que les ducs commencèrent dans la première moitié du xv* siècle 
6t auquel le chapitre a fait travailler à peu près constamment jusqu'à la révo- 
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lutioDy se compose d'une assez belle nef accompagnée de collatéraux et de- 
chapelles. Un seul croisillon y celui du midi^ a été terminé. Il existe aussi, 
du même côté, quelques travées du collatéral de l'abside, qui servent de sa- 
cristie. Le croisillon méridional est d'ailleurs entièrement séparé de la nef par 
un mur ; il forme une manière de vestibule. On eut au xv* siècle la sage 
précaution de laisser debout l'ancien chœur, par dessus lequel on se propo- 
sait d'en construire un autre en rapport avec la nef ; c'est ce débris de la 
vieille cathédrale romane qui sert de chœur encore aujourd'hui. Ses voûtes 
cintrées, ses chapiteaux, dont le feuillage rappelle l'agencement de la corbeille 
corinthienne, accusent le commencement du xii^ siècle. Un immense arc 
triomphal, érigé du temps de Louis XIV et précieux par ses sculptures, 
masque la différence de hauteur entre la voûte de la nef et celle du chœur. 
D'assez mauvaises peintures exécutées par Erard, au xvii*' siècle, tapissent 
une voûte disposée en coupole qui abrite le maître-autel. Ces peintures, qui 
représentent la descente du Saint-Esprit, ont été retrouvées récemment sous 
un épais badigeon. On m'a assuré que, dans l'abside, le badigeon recouvrait 
encore d'autres peintures bien plus anciennes et sur fond d'or, qui reparaissent 
timidement là où le badigeon s'écaille. 

Le chœur renfermait autrefois de splendides joyaux et des mausolées his- 
toriques. Mais soixante ans avant la révolution, en 1733, le chapitre, pour 
se mettre plus à l'aise , accomplit une œuvre de Vandales. Il fit combler la 
crypte dont l'origine remontait, suivant la tradition, jusqu'au temp6 de saint 
Félix, et supprima sans façon les tombeaux de plusieurs évêques. Au mo- 
ment où les ignorants chanoines allaient se débarrasser, avec le même sans 
gêne, du tombeau du célèbre duc Jean IV, dit le Vaillant, le substitut du pro- 
cureur général au parlement de Bretagne mit opposition à cette destruction ; 
mais, à force de sollicitations, les chanoines obtinrent du roi la permission de 
placer leur mattre-autel de manière à cacher le monument dont l'aspect les 
importunait. Le tombeau de Jean IV, que Montfaucon a fait graver, avait été 
exécuté par trois sculpteurs anglais, Thomas Colyn, Thomas Holewell et 
Thomas Poppehowe, que la reine d'Angleterre envoya à Nantes pour asseoir 
sur la sépulture de son premier mari, le duc Jean, une tombe d'albâtre 
{quamdam tumbam alabastn)^ et qui retournèrent dans leur pays en 1409, 
après avoir terminé leur ouvrage. Voyez aux preuves de YHistoire de Bre- 
tagne, par D. Morice, tome II, le sauf-conduit donné à ces artistes. 

Afin de se procurer les fonds nécessaires à la transformation complète de 
leur trop gothique sanctuaire, les chanoines, non contents d'avoir violé t^nt 
de nobles sépultures, mirent en vente tous les monuments de la piété des 
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anciens évéques, des mitres toutes couvertes de lames d'or et de perles, un 
antique crucifix d'argent érigé au fond de l'abside, et deux statues de même 
métal représentant la Vierge et saint Jean l'Évangéliste, que l'évêque Daniel 
Vigier avait données au commencement du xiv*' siècle. 

On ne peut se faire une idée de tout ce que les chanoines, les curés et les 
moines du xviii® ont détruit. Il n'est peut-être pas en France une seule ca- 
thédrale dont le chœur n'ait été dévasté par ceux mêmes qui auraient dft en 
assurer l'intégrité. A la fin du règne de Louis XIV, le chapitre de Notre- 
Dame de Paris a laissé renverser tous les tombeaux des anciens prélats ; le 
cuivre des tombes et des statues a été converti en un gigantesque lutrin. Il 
n'y a pas encore vingt ans que le cardinal de Clermont-Tonnerre, curieux 
d'enrichir le chœur de sa cathédrale de Toulouse d'un pavé de marbre bla- 
sonné de ses armoiries, fit jeter dehors les tombes et les épitaphes de ses 
prédécesseurs, qu'on fut obligé d'aller racheter chez un marbrier, pour leur 
donner, dans le Musée municipal , l'asile que leur refusait l'égUse. Les orne- 
ments, retirés de leurs sépultures et renfermés dans des caisses, furent classés 
dans un caveau commun, comme des marchandises dans une boutique. 

Au dessus du chœur de la cathédrale de Nantes s'élève une tour quadran- 
gulaire, que l'évêque Geoffroy fit terminer en 1207, et qui se trouve emboîtée 
en partie entre la nef du xv* siècle et le croisillon méridional. Elle est inté- 
ressante par ses grandes statues d'apôtres , et par son appareil où se des- 
sinent, au dessus de toutes les ouvertures, des cintres de décharge. Eh bien, 
le croirait-on ! cette tour demeurée intacte depuis plus de six cents ans et 
l'abside tout entière vont être sacrifiées à la manie qui nous possède aujour- 
d'hui de restaurer, d'achever ou de régulariser à notre manière tous les 
monuments du moyen âge. Le croisillon du nord et le pourtour de la nou- 
velle abside, construits tout récemment dans le style de la nef, sont déjà 
montés à une grande hauteur ; ils étreignent de toutes parts le sanctuaire 
roman , qui tombera aussitôt que la dernière pierre de leurs voûtes aura été 
posée. En creusant les fondations, les ouvriers ont retrouvé des murs foi^ 
mes d'assises de pierres , alternant avec des couches de briques ; des restes 
importants de la crypte; des tombeaux de pierre, contenant des vases rem- 
pUs de charbon ; enfin, quelques marbres sculptés et de la plus haute anti- 
quité chrétienne, dont plusieurs échantillons ont été réservés pour le Musée, 
il va sans dire que maintenant il ne subsiste plus rien de la crypte. Mais ce 
n'est pas là encore la perte la plus fâcheuse. Une chapelle du xiii« siècle, 
<;omprise dans les bâtiments de l'évêché , faisait obstacle à l'établissement du 
croisillon Beptentrional ; l'architecte, que rien n'arrête, l'a fait jeter par terre. 
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Or cette chapelle avait ses murs tout couverts de peintures excellentes et 
contemporaines de la construction; elles représentaient, en de nombreux 
groupes de personnages , les différents ordres ecclésiastiques dont se compose 
la milice du Christ. On n'a pas même songé à conserver ce qui pouvait être 
sauvé; si le Musée de la ville en a recueilli quelques faibles fragments , 
nous ne devons ce résultat qu'aux réclamations malheureusement tardives 
de personnes étrangères aux travaux de la cathédrale. 

La vue de ces fragments doit inspirer de vifs regrets sur la destruction bar- 
bare de peintures aussi précieuses. Les morceaux portés au Musée consistent 
en une dizaine de pierres sur lesquelles est figuré, comme l'indique d'ailleurs 
une inscription, l'ordre des diacres. Les personnages sont finement dessinés, 
et peints avec beaucoup de simplicité. Ils m'ont paru supérieurs aux figures 
de Cimabué que nous avons au Louvre. L'école française des peintres du 
moyen âge nous est complètement inconnue. Plusieurs de nos villes, Amiens 
entre autres et Troyes surtout, possèdent des trésors de peinture du xvi* siècle 
et quelquefois aussi des temps antérieurs, sur lesquels nous ne savons pas le 
premier mot, tandis que la moindre œuvre italienne a, dans nos catalogues, 
sa légende complète. Quand la France aura-t-elle donc trouvé un Vasari pour 
ses artistes ! 

Enfin, nous arrivons à un chef-d'œuvre qui mérite à lui seul qu'on fasse, 
pour l'admirer, le voyage de Nantes, et que j'ai trouvé, ce qui m'est arrivé 
bien rarement, au-dessus de tous les éloges que j'en avais entendu faire; je 
veux parler du somptueux tombeau consacré par la piété filiale d'Anne de Bre- 
tagne, reine de France, à la mémoire de François II , le dernier duc , et de sa 
femme, Marguerite de Foix; il fut élevé par C industrie du trh-bon ouvrier 
maistre Michel Coulombe, tailleur dimages. 

Mais, avant de décrire le monument, il est juste de faire connaître l'artiste. 
Si nous savons quelque chose de la vie de Michel Colomb, si même nous avons 
la certitude qu'il est bien l'auteur du mausolée de Nantes, c'est à M. Leglay 
que nous en sommes redevables. Le savant et infatigable archiviste de Lille 
retrouva, il y a déjà quelques années, dans les anciennes archives de Flan- 
dres, plusieurs actes relatifs aux démarches que Marguerite d'Autriche fit faire 
auprès de Michel Colomb pour qu'il consentit, malgré son grand âge, à 
donner les modèles des tombeaux que cette princesse se proposait d'ériger 
dans son église de Brou, et ce sont là les seules pièces connues qui con* 
tiennent sur notre grand sculpteur des renseignements authentiques. Cepen- 
dant il ne me parait pas possible que les registres de l'ancienne Cour des 
comptes de Bretagne n'aient fait aucune mention des arrangements pris pour 
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la constnictioD du tombeau ducal. En Bourgogne, M. de Saint-Mémin a 
retrouvé y dans des registres de comptes , les détails les plus curieux sur les 
artistes des fameux tombeaux de la Chartreuse de Dijon ; pourquoi n'aurait- 
on pas le même succès à Nantes? Il est bien probable aussi qu'on finira par 
découvrir à Tours quelques traces du long séjour que Colomb a fait en cette 
ville. 

Lorsque Jean Lemaire, jadis indiciaire de Bourgogne^ et alors solliciteur des 
édifices de madame Marguerite d'Autriche, arriva en 151 1 à Tours, il trouva 
« le bonhomme Coulombe fort ancien et pesant, c'est assavoir environ dé 
« uiixx ans, goutteux et maladif à cause des travaulx passez. » il fallait que 
Colomb fût en bien belle renommée, et que Marguerite d'Autriche attachât 
une grande importance à mettre la sculpture de son église de Brou sous le 
patronage d'un aussi illustre nom. L'habile princesse, qui avait mené à fin 
tant de négociations difficiles, se montrait inquiète cette fois du succès de son 
agent diplomatique; aussi celui-ci cherchait-il à lui prouver que la mission 
avait été adroitement remplie. Il écrivait à l'archiduchesse : « Le bonhomme 
(c rajouenist pour l'honneur de vous, Madame, et a le cuer à votre besoigne, 
« autant ou plus qu'il eust oncques à autre... Je vous asseure, Madame, que 
i< vous aurez un des plus grands chiefs d'œuvre qu'il fit oncques en sa vie. » 
Ainsi donc Michel Coulombe ou Colomb était né vers 1 430 ; une inscrip- 
tion, qui se lisait autrefois sur une feuille de vélin dans l'église des Carmes^ à 
Nantes, le disait originaire de l'évéché de Léon. Il passa une partie de sa jeu- 
nesser à voyager, peut-être à faire ce que les compagnons appellent leur tour 
de France. Ce fut alors, comme il le dit lui-même dans une pièce signée de 
sa main, qu'il eut la « cognoissance de mestre Claux et mestre Anthoniet, 
souverains tailleurs d'ymaiges. » Le premier de ces artistes, dont le nom com- 
plet est Claux Sluter, a laissé deux chefs-d'œuvre : le tombeau de Philippe-le* 
Hardi, duc de Bourgogne, et le puits de Moïse. Maître Colomb savait choisir 
ses amis, et n'allait pas étudier à mauvaise école. 

Il parait que Colomb s'établit ensuite à Tours; peut-être devons -nous 
le regarder comme le père de cette lignée d'excellents sculpteurs, dont l'un 
des derniers représentants, Jean Just, s'est immortalisé par le tombeau de 
Louis XII. Des œuvres que fit Colomb pour la ville de Tours, on ne connaît 
qu'une statue de S. Maur et un grand bas- relief du trépassement de Notre- 
Dame. Ces deux ouvrages ont probablement péri ; je n'ai pu en retrouver 
la trace. 

Colomb avait pour compagnons de ses travaux ses trois neveux « ouvriers 
en perfection, l'un en taille d'ymaigerie, l'antre en architecture et maçon*- 
I. 13 
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nerie») le troisième en Tart d'enluminer. Le tailleur d'images se nommait 
Guillaume Regnault ; rarchitecte, Bastyen François; l'enlumineur , François 
Coulombe» Regnault travailla quarante ans avec son oncle « en toutes gran- 
des besoigneSy petites et moyennes », et surtout au tombeau du duc François. 
Michel Colomb eut aussi « pour disciple et serviteur , » pendant dix-huit ou 
vingt ans, « Jehan de Chartes », qui devint plus tard tailleur d'images de la 
duchesse de Bourbon, et dont les villes de Moulins ou de Bourbon-l'Archam- 
baud possèdent encore quelques ouvrages. 11 y avait aussi autour du maître 
d'autres disciples, dont les noms ne sont pas connus , gens de « science et 
preudomie, » comme il le dit lui-même, et dont il ne pensait « avoir honte 
ne dommaije. » 

Lorsqu'il s'agissait de faire le modèle de quelque ouvrage de majeure 
importance , Colomb préparait de « sa propre manufacture les patrons en 
terre cuitte; » Bastyen François était chargé de toute la partie architectU7 
raie du monument; puis François Colomb enluminait les patrons de pein- 
ture, selon que le requéraient la couleur de la matière à employer, « avec 
^^mations de visages et de mains, escriptures et toutes autres choses à ce 
pertinentes. » Quant à Regnanld, il travaillait ensuite avec son oncle à l'exé- 
«cution des figures en grand. 

Dans ses rapports avec Jean Lemaire , Michel Colomb prend les titres de 
i< habitant de Tours et tailleur d'ymaiges du roy nostre sir. » Il n'y avait pas 
plus de deux ans, à l'époque où Lemaire vint à Tours, que Colomb, dont le 
talent ne vieillissait point, avait terminé le mausolée de Nantes qu'il consi- 
dérait comme son plus bel ouvrageet dont il envoya « un pourtrait » à l'archi- 
duchesse. Pour prouver que sa main n'avait pas faibli et qu'il était encore 
i^pabte, « à l'aide de Dieu, de faire un chief-d' œuvre , » il tailla lui-même 
fM ung visaije de saincte Marguerite » en albâtre de saint Lothain-lè&-Poligny ; 
il chargea son neveu Guillaume de le polir et de le mettre en œuvre, et en 
fit un « petit présent» à Marguerite d'Autriche, la priant de le « recevoir 
en gré. » 

Mais la mort vint arrêter les maîtres de Tours au commencement de leurs 
nouveaux travaux. Jean Lemaire écrit de Blois, le 14 mai 1512, que « Fran- 
çois Coillombe^ neveu du bon maître, est allé à Dieu, » et les expressions de 
sa lettre donnent à penser que Michel Colomb était lui-même mort récemment 
Bans avoir achevé tous leà patrons. On ignore absolument jusqu'à quel point 
l'ouvrage se trouvait avancé, et si les artistes chargés de l'exécution deâ 
tonneaux de Brou ont suivi en rien les dessins du maître de Tours. 
' Il n'est pas aisé de faire apprécier complètement par des paroles, sans le 
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secours de la représenlation graphique , le mérile d'uae œuvre d'art. Nous 
voudrions cependant communiquer à nos lecteurs la vive admiration que 
nous ressentons pour le mausolée de Nantes. G'est^ à notre avis, une des œu- 
vres les plus parfaites qui existent en ce genre. Elle réunit les plus rares 
qualités: majesté dans Tensemble, perfection jusque dans les moindres dé^ 
tails, sagesse dans la composition, excellence de goût dans la distribution des 
ornements. Comme ce sculpteur qui prenait pour modèles de sa Vénus les 
plus belles filles de la Grèce, Colomb a su trouver, au sein du peuple de Bre- 
tagne, des types d'une beauté mâle et distinguée. Il n'a point cherché ses 
exemples dans le moyen âge , il ne les a pas non plus demandés à l'anti- 
quité ; il se sentait maître de son œuvre , il avait assez de génie pour être 
original* 

Le tombeau de François II est un massif rectangulaire, long de neuf pieds 
trois pouces et neuf lignes, large de quatre pieds cinq pouces, haut de cinq 
pieds, posé sur un socle qui a quinze pouces d'élévation, et couronné d'une 
immense table en marbre noir de dix pieds sur cinq. Le socle est en marbre 
blanc incrusté d'F couronnées en marbre noir, de cordelières et d'hermines. 
Aux quatre angles du sarcophage se tiennent debout les vertus cardinales : 
Justice, Force, Tempérance et Prudence. 

Ces statues en marbre blanc sont de grandeur naturelle. La plus belle est 
la Justice ; mais, quoi qu'en en dise, je ne lui trouve pas la moindre ressem* 
blance avec les figures qui nous restent d'Anne de Bretagne. Elle a le profil 
le plus pur et le plus majestueux ; une couronne royale lui sert de coiffure ; 
un corsage d'hermines, enrichi de pierreries, dessine sa taille pleine de sou- 
plesse et de grâce. Sa main gauche tient un livre ouvert sur lequel est sculptét^ 
une balance ; de la droite elle élève fièrement une puissante épée ; mais, par 
une intention délicate , le sculpteur a ramené sur la pointe acérée du glaive 
une des barbes qui descendent de la couronne, en arrière de la tète. La Force, 
casque en tête et cuirasse au corps, étrangle vigoureusement de la main 
droite un monstre qui sort d'une tour crénelée. On pourrait reprocher à cette 
statue de n'être ni assez mâle de visage , ni assez énergique de formes. J^a 
Tempérance porte ua costume austère; sa robe est sans ornement, un voile 
lui entoure le visage; un mors est dans sa main droite, une horloge dans la 
gauche. Une beauté attentive et sérieuse se peint dans les traits de la Pru- 
dence, qui a pour attributs un compas, un miroir et un serpent. Jeune dans 
le présent et l'avenir, la Prudence est vieille dans le passé. Pour exprimer 
cette pensée, Michel Colomb a sculpté derrière la tête de la Prudence un 
double . visage , une imposante face de vieillard qui représente l'expérience. 
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L'idée peut paraître ingénieuse; mais Taspect de ce visage qui regai'de en ar- 
rière et semble sortir, sans que rien justifie sa présence , de dessous le voile 
de la Prudence, est plutôt singulier que beau. 

Dans son élévation, le massif du tombeau se partage en deux rangs de ni- 
ches, séparés l'un de l'autre par une moulure saillante en marbre vert. Les 
niches du rang inférieur, creusées dans un bloc de marbre blanc, exhaussé 
sur une base de marbre noir, sont circulaires, disposées en coquilles et accom- 
pagnées d^arabesques qui affectent la forme de petits candélabres. On compte 
seize niches : six sur les grands côtés et deux sur les petits. Elles renferment 
un pareil nombre de statuettes dont les vêtements sont en marbre vert , les 
têtes et les mains en marbre blanc. Ces figures expriment leur douleur par 
leurs gestes et leur altitude ; plusieurs tiennent des livres ouverts et paraissent 
prier. Je me suis laissé dire que c'étaient des pleureuses; mais, si ma lor- 
gnette ne m'a pas trompé, je soutiendrai que ce sont des moines, comme on 
en voit à beaucoup de tombeaux de cette même époque. Huit écussons en- 
tourés de cordelières, couronnés et timbrés des hermines de Bretagne , occu- 
pent les angles du massif. 

A la rangée supérieure, les niches, au nombre de seize, se trouvent placées 
comme les premières ; mais elles sont d'une autre forme, hautes et cintrées. 
Leurs archivoltes s'appuient sur de riches pilastres que surmontent des cha- 
piteaux de fantaisie, sculptés d'oiseaux et de griffons, dans le goût des ara- 
besques du tombeau de Louis XIL Des pilastres plus développés garnissent 
les angles du sarcorphage. Les fonds des niches sont formés par des tablettes 
de marbre rose, toutes ciselées de rosaces et de petites croix fleurdelysées. 
Les douze apôtres, caractérisés par leurs attributs ordinaires , remplissent les 
niches des grands côtés du tombeau. A la tête, on voit -Charlemagne en guer- 
rier, et saint Louis en monarque pacifique; aux pieds, les patrons des deux 
défunts : saint François en costume de cordelier, et sainte Marguerite sortant 
du corps de son dragon. 

La grande table de marbre noir, qui sert de lit de parade aux corps du 
duc et de la duchesse, forme corniche tout autour du monument. Les deux 
statues couchées sont admirables de calme , de sérénité et d'expression reli- 
gieuse. La mort ainsi figurée n'a plus de terreurs ; sa vue n'éveille au cœur 
que des pensées d'espérance et d'éternel repos. Près des coussms brodés 
d'arabesques, sur lesquels reposent, les yeux doucement fermés, les têtes des 
deux princes , veillent trois anges qui réunissent à la suavité céleste de ceux 
du Fiesole , la science de dessin et l'exactitude des maîtres les plus sévères. 
Il y en a deux qui furent les anges gardiens de la maison de Bretagne , et qui 
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se penchent avec la plus amoureuse tendresse vers les trépassés, comme pour 
recueillir le dernier souffle de leurs lèvres ; le troisième , placé au milieu , 
semble chargé de présenteras âmes au souverain juge, et lève les yeux au ciel 
avec un merveilleux sentiment de prière. Aux pieds des figures ducales , un 
lion très-remarquable , de forme héraldique , et une levrette des plus char- 
mantes tiennent entre leurs pattes les écussons de Bretagne et de Foix. Le 
duo et la duchesse sont revêtus de leurs costumes de cérémonie traités avec 
tout l'art qu'on peut attendre d'un sculpteur comme Michel Colomb. 

Érigé par ordre d'Anne de Bretagne, dans l'église des Carmes de Nantes, 
et terminé en 1 507, ce tombeau surmontait un caveau contenant le cercueil 
de François II , ceux de ses deux épouses Marguerite de Bretagne et Margue- 
rite de Foix, et le cœur d'Anne de Bretagne renfermé dans une triple boîte 
en plomb, en fer et en or émaillé. L'église des Carmes a disparu, les cendres 
dont elle était dépositaire ont été dispersées. Mais il se trouva un homme 
qui eut le courage de jouer sa tête pour sauver le mausolée. M. Mathurin 
Crucy, architecte-voyer de la ville, dont j'aurais voulu lire le nom à côté du 
monument ducal, fît cacher le tombeau sous une masse de décombres, entas- 
sés avec un tel soin, qu'au bout de quelques années les marbres en sortirent 
intacts pour aller prendre place dans la cathédrale. Le tombeau de François II 
ne recouvre plus aujourd'hui que les restes d'Arthur III , comte de Riche- 
mont, connétable de France, célèbre par la part qu'il prit sous Charles VII 
à l'expulsion des Anglais. Les os de ce grand homme ont été rapportés là en 
1 81 7. Je crois que M. Pitre-Chevalier s'est trompé, dans son roman de Michel 
Colomb, quand il a dit que la boîte du cœur d'Anne de Bretagne envoyée, 
pendant la révolution, au cabinet de la Bibliothèque nationale, à Paris, avait 
été restitué plus tard à la ville de Nantes. 

Les artistes qui ne connaissent pas la Bretagne pourront bientôt juger, par 
leurs yeux, l'œuvre de Michel Colomb. Des ouvriers de la Liste civile ont 
moulé , par ordre du roi , les principales statues du tombeau pour le musée 
de Versailles qui, indépendamment de son intérêt historique, tend chaque 
jour davantage à devenir, au moyen des moulages dont il s'enrichit, le Pan- 
théon de la sculpture nationale. 

Baron DE GUILHERMY. 
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La ville de Châlons-sur-MarDe possède encore, malgré les révolutions po- 
litiques et religieuses, cinq églises anciennes qui portent dans leur construc- 
tion la marque des xi' % xu*, xiu*^, xiv®, xv*^ et xvi* siècles. Marie, la mère 
de Jésus, et saint Jean-Baptiste, son précurseur, saint Etienne, le premier 
martyr, saint Loup, évéque de Troyes, saint Alpin, évéque de Châlons, ont 
donné leurs noms à des édifices que recommandent des détails de construction, 
des vitraux extrêmement divers, des dalles tumulaires ciselées, certaines 
sculptures et quelques vieux tableaux. J'omets l'église de Saint^Memmie , 
dédiée au premier évéque et principal patron de Châlons, parce qu'elle est 
bâtie dans un faubourg. . 

La cathédrale a pour patron saint Etienne et non pas la Vierge ; mais l'église 
Notre-Dame, pour avoir laissé le siège épiscopal à Saint-Etienne, n'en est 
pas moins le plus important édifice de Châlons et l'un des plus curieux monu- 
ments de France. Autrefois, avant la révolution de 1793, elle se distinguait 
entre toutes les églises de France par cinq flèches qui semblaient emporter 
au ciel la nef, le sanctuaire et les transsepts. L'ouragan politique a renversé 
quatre de ces mâts du vaisseau divin; il n'a laissé debout que la flèche du 
timbre communal où habite le guetteur qui répète les heures et signale les 
incendies. Mais aujourd'hui, de tout côté, on tâche de réparer les malheurs 
du passé, et M. le curé de Notre-Dame, comme on l'a vu, a conçu le projet 
de relever les flèches abattues ; c'est, autant qu'il dépend de nous, pour aider 
le digne ecclésiastique dans sa noble entreprise, que nous avons écrit les 
lignes suivantes. 

4 . n y a peut^tre à Saint-Âlpin la Irace du ix** siècle dans les colonnes et arcades de la nef; le 
reste de Téglise est de la fin du xv« et des premières années du xvi'. C'est en 865 que Tévôque 
Erchenraus fit transférer le corps de saint Alpin, de Baye (près d'Epernay) à Châlons, dans IVp^Iise 
Saint-André qui a pris le nom de Saint-Alpin. (Voyez le HHuel de Châlons, tom. I, p. M.) Or^ 
pourrait, à la rigueur, reconnaître dans Saint-Alpin des fragments datant de cette époque. 
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H faut d'abord, pour apprécier ce que demande Notre-Dame, étudier l'in- 
térieur et l'extérieur du monuments 

Au dedans, trois allées, la nef et les deux collatéraux ; en longueur, trois 
divisions principales, le corps de l'église , la croisée et le chœur qui se con-r 
fond avec le sanctuaire. Au fond du sanctuaire, trois chapelles qui rayonnent 
autour de l'abside^. Le nombre trois est ici répété avec une certaine affec- 
tation. En plan , Notre-Dame est donc une croix dite latine, droite au pied 
comme aux bras, mais arrondie à la tète. Pour des mystiques d'une certaine 
volée, les chapelles de l'abside seraient le nimbe ou la couronne tréflée, à 
trois lobes, ornant la tète de Jésus-Christ dont une église en croix est la 
figure symbolique. Mais celte assimilation de l'édifice avec le divin crucifié 
s'arrêterait là ; car le chevet de cette croix, cette tète du Christ ne s'incline 
sur le reste de l'église ni à gauche, ni à droite, comme on prétend le remar- 
quer dans d'autres monuments religieux. 

A Notre-Dame de Châlons, l'axe de la nef marche droit et sans la moindre 
flexion, depuis le portail occidental jusqu'au fond de l'abside. Ainsi que les 
autres églises de France, celle de Châlons regarde l'orient par son chevet et 
l'occident par son portail principal ; la croisée se tourne au nord et au sud. 

Au dessus des nefs latérales et du pourtour du sanctuaire s'ouvre, comme 
à Notre-Dame dé Paris, une tribune continue qui n'est interrompue , toujours 
comme à Paris, que par la nef transversale ou la croisée. Au dessus de cette 
vaste tribune, qui a l'aspect et à peu près les dimensions d'un cloître, règne 
une petite galerie , prise dans l'épaisseur du mur et du haut de laquelle on 
domine tout l'édifice. Avant le xii^ siècle, on fait courir des tribunes au dessus 
des bas-côtés; dans le xiii'', on supprime les tribunes et on les remplace par 
une galerie; dans le xii% époque où se bâtit Notre-Dame, la tribune existe 
encore et la galerie apparaît déjà. C'est ainsi dans le chœur de Saint-Remi de 
Reims et dans le croisillon sud de la cathédrale de Soissons. 

Voilà les grandes voies de circulation dans Notre-Dame; maintenant, si 
nous examinons en détail les dégagements de ces voûtes basses et hautes, 

4 . Voyez le plan de Notre-Dame que nous donnons aujourd'hui , et les deux vues qui font partie 
de la livraison précédente. Ce plan et ces vues ont été dessinés par M. Victor Petit. 

2. On voit aujourd'hui trois chapelles absidales. Il y en avait peut-être cinq autrefois ; mais les 
deux premières auront été défoncées pour desservir deux entrées latérales , dont une , celle du 
sud, est condamnée. Cependant Feutrée du nord a sans doute existé de tout tem^is; mais la porte 
actuelle , comme celle du sud, est moderne et de ce temps-ci. Ces portes sont Tœuvre indigne d'un 
architecte nommé Poterlet, qui s*est diffamé lui-même et a déshonoré l'église en y cousant ces 
4eux sales guenilles. Il faut espérer qu'on ne tardera pas à faire justice de ces deux portes gréco- 
romaines inconvenantes et bâtardes. 
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inférieures et aériennes , nous trouvons quatorze travées à la nef (sept de 
chaque côté), une large travée pour la croisée, sept travées pour le sanctuaire^ 
une pour le collatéral de l'abside, sept pour la chapelle du fond. Un autre, à 
ma place, pourrait faire remarquer avec avantage ce nombre sept, trois fois 
répété, à la nef, au sanctuaire, à la chapelle absidale , et séparé chaque fois 
par Tunité, par la croisée entre la nef et le sanctuaire, par le collatéral entre 
le sanctuaire et la chapelle du fond; mais c'est un rapprochement fortuit, 
et, tout en laissant au nombre sept et à l'unité leurs diverses propriétés 
symboliques, je ne crois pas qu'il y ait de mystère caché dans les travées de 
Notre-Dame. 

Si l'on décompose en arcades grandes et petites toutes ces baies constam- 
ment ouvertes, on en trouve, pour le bas de l'église, quatorze à la nef, quatre 
à la croisée, sept au sanctuaire, onze servant d'entrée aux chapelles. Dans la 
région moyenne, aux tribunes, on en voit vingt-quatre pour la nef, pour la 
croisée deux, pour le sanctuaire quatorze. Dans la région supérieure, à la 
galerie de la nef, quarante-huit, deux à celle de la croisée et cinquante-quatre 
à celle du sanctuaire. Total , cent quatre-vingts arcades élevées sur trois 
'étages et par lesquelles la foule regarde ou se dégage sur tous .les points de 
l'église. 

Le peuple, en quittant l'édifice, trouve trois portes à l'occident, deux portes 
sur les flancs nord et sud de la nef, deux portes sur les côtés nord et sud de 
l'abside. Trois de ces portes sont condamnées aujourd'hui ; on devra songer 
plus tard à les rouvrir. Vingt et une portes mènent aux tribunes, aux galeries, 
aux voûtes et aux tours. Telle est^ la disposition de ces vomitoires, qui sont 
au nombre de trente-deux, en y joignant les trois entrées des sacristies pra- 
tiquées sur le flanc méridional, en avant de la croisée. 

A ces baies constamment ou temporairement ouvertes, il faut ajouter les 
fenêtres, baies à jour mais vitrées. Comme les arcades, les fenêtres s'étagent 
sur trois hauteurs, au rez-de-chaussée, aux tribunes et sur la tête de la galerie. 
Cette disposition romane des baies proprement dites ou des arcades, alter* 
nant avec les fenêtres et offrant comme six étages le long des parois de 
l'église , produit un de ces merveilleux effets inconnus à l'art payen et que le 
christianisme a seul réalisés. Ces fenêtres, pour la plupart, hélas ! dépouillées 
de leurs vitraux, sont au nombre de cent quarante-trois; elles se disséminent 
ainsi pour aller éclairer toutes les parties de l'édifice: quatre à l'occident ^ 
dix aux bas-côtés , vingtr-neuf à la tribune de la nef, vingt-quatre au sommet 
de cette nef, vingt-quatre à la croisée, quinze à la tribune du sanctuaire, seize 
au dessus de la galerie du même lieu, seize dans les chapelles de l'abside. 



NOTRE-DAMIÎ DE CHALONS. 104 

Quatre roses à douze et quatre feuilles entrent dans ce nombre auquel nous 
devons ajouter cinquante-quatre fenêtres, tant fausses que bouchées, dans les 
chapelles , à la croisée, dans les tribunes et les latéraux ; de plus une arcature 
de quarante-deux baies aveugles, brodées dans le soubassement des chapelles 
et que cachent aujourd'hui de mauvaises et de laides boiseries. 

Ainsi nous avons, en fenêtres, portes, baies et arcature, quatre cent cin* 
quante et une arcades; c'est quatre-vingirsix de plus qu'il n'y a de jours 
dans l'année. Presque toutes ces baies sont ogivales % mais d'une ogive qui, 
suivant l'envergure et la place, varie constamment dans sa forme; elle est 
obtuse ici, aiguë là bas, en lancette plus loin, même flamboyante ailleurs, 
et elle reflète, à un éminent degré, le principe de la beauté chrétienne qui 
est la variété dans l'unité. 

L'architecture païenne, art matérialiste, s'ordonne et s'évalue par les 
pleins, par les supports et les colonnes; un temple est appelé dorique, ionique 
ou corinthien, quand le chapiteau de la colonne est nu , à cornes ou à feuil- 
lages. L'architecture chrétienne, au contraire, se classe et s'apprécie par les 
vides, par les arcades à jour ou vitrées. Une église est romane, quand le 
cintre circonscrit les ouvertures; gothique, quand c'est l'ogive. Cependant, 
malgré ses prédilections pour les jours, pour les arcades, l'art chrétien n'a 
pas négligé la colonne ; on doit même reconnaître qu'il l'a traitée avec plus 
d'amour que n'a fait le paganisme. Le jour, qui est cerné par l'arcade, est, 
pour ainsi dire, l'àme de l'architecture chrétienne; mais la colonne qui sou- 
tient cette arcade, ce corps qui supporte et environne cette âme , a été l'objet 
d'une affection remarquable. Il n'y a pas d'art qui ait plus multiplié et plus 
décoré la colonne que l'art gothique. A Notre-Dame de Chàlons, le nombre 
de ces supports s'élève, dans l'intérieur seulement, à neuf cent trente-quatre, 
répartis de la manière suivante : 

Dans la grande nef, pour les arcades inférieures, cent vingt-quatre; pour 
la tribune, tant au nord qu'au sud, cent quatre; pour la galerie et les fenêtres 
supérieures, cent huit. En outre, quarante-six colonnes, assises sur les gros 
piliers, montent à la naissance des voûtes, dont elles portent les arcs doubleaux 
et les nervures ; quarante-trois colonnes sur le mur occidental , en comptant 
les dix-neuf colonnettes en bois de la petite arcature qui règne sous la grande 
rose; à la croisée, quatre-vingt-quinze colonnes; dans le sanctuaire, trente- 
quatre pour le bas, soixante-dix-huit pour la tribune, cinquante-sept pour la 

A . Quelques-unes seulement ont conservé , dans cette église de transition entre le roman et le 
gothique , le vieux plein cintre qui finissait son temps. Les quelques ogives flamboyantes pro- 
viennent d*une restauration exécutée à la fin du xv* siècle. 

I. U 
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galerie, douze pour les fenêtres; sous la tour du nord, à Tabside, si\; aux 
chapelles de Tabside , cent trente ; enfin , soixante-trois cachées aujourd'hui 
par les boiseries qui tapissent les chapelles, et quatre dans la sacristie. 

Cette futaie de colonnes, hautes et moyennes, donne à l'élise Tair d'une 
forêt de réserve où ne pousse que ce qui peut atteindre la taille des arbres. 
Ces colonnes sont monostyles pour la plupart ; quelques-unes , surtout aux 
piliers de la nef, sont serrées en faisceau, et huit, même douze, s'engagent 
dans un pilier carré. Presque tous les fats sont unis ; quelques cannelures, 
rares à l'intérieur, se remarquent plus fréquentes au dehors. Ces neuf cent 
trente-quatre colonnes sont chaussées et coiffées d'un pareil nombre de bases 
et de chapiteaux. Rien de plus hardiment profilé que les bases ; la scotie est 
creusée profondément, entre deux tores fermes comme du métal, et le tout 
se cramponne énergiquement, par quatre griffes, au dé du piédestal. Un arbre 
n'est pas mieux enraciné dans le sol. Les pattes d'attache, et surtout le tore 
supérieur, varient tellement de forme qu'il n'est guère possible d'en donner la 
description par la parole; il faudrait appeler te dessin au secours de l'ex- 
pression. 

Quant aux chapiteaux, la parole est plus impuissante encore. Un chapiteau 
et un imposte pour tête à chaque colonne et pilastre, et vous avez mille 
touffes et plus, mille corbeilles, mille bouquets de feuilles, de fleurs et de 
petits animaux réels ou fantastiques ; c'est le feuillage animé de cette forêt 
de pierres. Cette botanique et cette zoologie de l'art seraient des plus char- 
mantes à étudier ; la flore de Notre-Dame donnerait principalement une grande 
variété d'espèces. Les chapiteaux romans se décorent d'entrelacs végétaux et 
de feuilles d'acanthe à côtes diamantées ou brodées de perles. I^es rinceaux se 
recourbent avec une telle énergie qu'on les croirait vivants et qu'on pour- 
rait les prendre pour des queues de serpents qui s'étreignent en cherchant à 
«'étouffer. Les feuilles se gaufrent comme si elles avaient été pétries, ainsi que 
de la terre glaise, par un sculpteur habile et maître de sa pâte; ou bien elles 
fie gonflent comme poussées du dedans au dehors par un souffle intérieur, 
une sorte de respiration. D'autres feuilles, hautes et larges, s'inclinent, se 
redressent, se roulent en spirale, s'étalent en éventail, s'effilent en aigrette, 
s'épanouissent en cloche , chassées dans toutes les directions et modelées dans 
toutes les formes sous l'action de l'air extérieur ou de la vie interne. Sur ces 
raquettes, dans ces corolles, dans les mailles des entrelacs , sur les cordons 
des rinceaux s'accroupissent, marchent ou grimpent quelques animaux fantas- 
tiques, des dragons, des oiseaux à queue de serpent, des sphinx ailés é Quel- 
ques têtes de monstres ou d'hommes grimaçants jaillissent vera Kangle des taîl- 
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loirs ^ en guise de volutes; elles mâchent ou retiennent avec les dents les tige^ 
qui courent sur la corbeille des chapiteaux. Les feuilles d'acanthe qui tapissent 
une de ces coii)eilleSy dans la partie nord de la nef, ont la base baignée dans 
des ondulations^ dans des nuages. Dans l'iconographie^ c'est sur des ondula- 
tions semblables qu.6 les anges descendent du ciel et que les âmes montent 
au paradis; il y a donc là comme une espèce de glorificatiçu de la nature 
végétale , comme une apothéose ou une canonisation de la feuille d'acanthe. 

Moins riches que les romans, les chapiteaux gothiques sont plus vrais; les 
feuilles de convention à côtes diamantées, les animaux à queue de lézard , à 
aile d'oiseau, à corps de quadrupède et à tète humaine, les rinceaux où 
Tétoffe et la végétation s'unissent et se confondent, y sont remplacés par les 
feuilles de la nature à un, trois, cinq ou sept lobes unis, dentelés, découpés-, 
divisés, séparés. On peut y reconnaître la feuille des plantes et des arbres qui 
croissent dans les promenades et dans la campagne de Châlons. Le chêne ,^ 
Torme, l'alizier, l'érable, le peuplier, la saxifrage, le chardon, les ombelli* 
fères et les fougères principalement font autour de l'astragale une sorte de 
c<dlerette qu'abritent de plus larges feuilles, qui se recourbent sous le tailloir 
en crochets, et comme en ombrelle. Le roman emprunte à Fart païen plu- 
sieurs motifs et ses feuilles d'acanthe. L'art gothique, plus national, tire ses 
ressources de lui-même et du pays où il se trouve. A Notre-Dame, l'ogive et 
le cintre sont en présence comme les feuilles d'acanthe et la feuille de nos 
champs; mais l'ogive et la végétation locale l'emportent évidemment. Dans la 
nef, le roman domine; soit à la tribune, soit aux colonnes qui portent la 
voûte, le chapiteau d'acanthe alterne avec le chapiteau à crochets; le roman 
et le gothique s'y partagent assez également la place. Mais à la galerie, aux 
verrières hautes, dans le sanctuaire, dans les chapelles de l'abside, c'est le 
gothique, c'est l'art national, c'est la plante du pays qui triomphent définiti-^ 
vemént. 

Sur tous ces chapiteaux viennent se reposer les archivoltes des arcades^ 
les arcs doubieaux et les nervures des voûtes , toute l'ossature du monument. 
Les moulures de ces différents membres varient autant que celles des bases et 
des chapiteaux. Il en est d'un monument chrétien comme de la nature : dans 
une forêt d'arbres de même essence, pas un arbre ne ressemble à un autre, 
pas une feuille du même arbre n'est semblable à sa voisine, et cependant ces 
arbres et ces feuilles sont foncièrement pareils ; ce sont des frères et des sceurs 
de même âge et de même taille. La variété dans l'unité est, nous le répétons, 
le principe de fart chrétien , comme l'identité dans l'unité gouverne l'art 
antique ; le premier produit le plaisir infini , et le second engendre Tunifor-^ 
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mité qui est la mère de l'ennui. Rien de plus simple qu'une archivolte, rien 
de plus uni qu'une nervure , et cependant on se plaît à voir la variété et la 
beauté des profils de celles qui s'arrondissent sous les arcades et se croisent 
sous les voûtes de Notre-Dame. Ce sont les branches , petites ou grosses , 
simples ou complexes de ces troncs , ou fûts de colonnes, qui s'alignent dans 
la nef, les bas-côtés , la croisée , le sanctuaire et les chapelles absidales. Ces 
cordons d'archivoltes, ces câbles de nervures, se composent de trois ou cinq 
moulures saillantes, en demi-cylindre, bordées de filets angulaires unis. Le 
boudin, ou demi-cylindre central , est assez souvent creusé d'un cavet destiné 
à lui donner plus d'importance. 

Au sommet de chaque carré de voûte, les nervures viennent se croiser 
dans une clef qui a peu d'importance ici. Chez les Romains, les voûtes sont 
d'arêtes sans nervures; chez les Romans, les arêtes se doublent de nervures; 
chez les Gothiques, à l'intersection des nervures, on attache, en clef de voûte, 
un fleuron qui gagne de l'importance de siècle en siècle , et qui aboutit à la 
clef pendante du xvi*. A Notre-Dame , époque de transition , le fleuron n'est 
pas encore une clef. Il se montre épanoui aux chapelles de l'abside; mais, 
hors de là', c'est une simple petite fleur piquée au sommet de la voûte par le 
sculpteur. Ces petites corolles, qui penchent leur calice du haut de l'église sur 
la tête des fidèles, sont exécutées avec une grande finesse. 

Nous avons comparé à une forêt ces rangées de colonnes qui défilent dans 
Notre-Dame et ces branches qui s'aiguisent en archivoltes ou se croisent en 
nervures; mais, vraiment, c'est mieux encore. L'art est venu discipliner la 
nature, et ranger sous deux cordons de raccord tous ces fûts, toutes ces 
moulures qui s'alignent à la place fixée par l'artiste. En plan, Notre-Dame 
ofTre trois nefs; en élévation, trois étages principaux ou trois régions, sépa^ 
rées chacune par un cordon qui règne tout autour de l'église. Dans le sanc^ 
tuaire , entre les arcades inférieures et la tribune , un cordon de feuillages 
court sans s'interrompre par-dessus les faisceaux de colonnes; entre la tri- 
bune et la galerie, un cordon également de feuillage sert de corniche à la 
région moyenne et de soubassement à la supérieure . Ce dernier cordon , nous 
le retrouvons circulant dans toute la nef et dans une portion de la croisée. 
Comme la nef doit être moins riche que le sanctuaire, le cordon de la nef, qui 



I . Je ne parle que des anciennes parties de Téglise et non de la clef dentelée a la croisée. Cette 
clef est du xyi« siècle gothique , comme les clefs massives des sacristies et comme la souche où , 
sous le porche du portail méridional , on avait cloué des clefe disparues pendant la révolution , 
et qui , sans doute de métal , ont dû être fondues. 
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sépare la région inférieure de la région moyenne, est simplement uni et sem- 
blable k un gros câble d'archivolte ou de nervure. 

On a dit y et c'est vrai généralement , que le gothique sacrifiait aux lignes 
ascendantes les lignes horizontales. Aspirant sans cesse à monter, l'art chré- 
tien brise dans son vol ce qu'on veut bien appeler les belles lignes de l'archi- 
tecture païenne; son royaume n'étant pas de ce monde, il foule, il terrasse 
la ligne horizontale pour gagner le ciel. Mais cependant il n'est arrivé qu'an 
xiii* siècle à cette complète réalisation de ses efforts; au xr, au xii*^ encore, 
les deux lignes , horizontale et verticale , régnent en paix et se développent 
simultanément. A Notre-Dame de Châlons, les colonnes s'arrêtent de temps à 
^ntre pour faire place aux cordons horizontaux qui parcourent tout l'édifice; 
les faisceaux de colonnettes , surtout au sanctuaire , se laissent sursauter par 
les lignes feuillagées qui marquent et règlent les étages. Nulle part, aussi bien 
et aussi souvent qu'à Notre-Dame, on ne voit en présence et vivant en bonne 
spnitié le système horizontal des païens et le système vertical des chrétiens, 
les colonnes cannelées des premiers et les colonnes unies des seconds, la 
feuille d'acanthe et la végétation nationale , le cintre et l'ogive , les modillons 
géométriques et les modillons vivants à face humaine ; c'est partout un per- 
pétuel compromis au profit de l'art , qui fait de Notre-Dame un beau monu- 
ment et une œuvre vraiment originale. 

Quelques mots seulement sur les dimensions de Notre-Dame, sur le péri- 
mètre que circonscrivent et la place où reposent ces arcades, fenêtres, 
colonnes, moulures, ces vides et ces pleins qui viennent d'être signalés. 

Presque aussi haute que longue, Notre-Dame de Châlons a 70 mètres dans 
oeuvre, depuis l'entrée occidentale jusqu'au fond de l'abside, et 66 du sou- 
bassement au sommet des flèches. La croisée a 33 mètres de longueur, autant 
que les tours ont de hauteur depuis le sol jusqu'à la naissance des flèches, 
autant que s'élèvent les flèches elles-mêmes. Aussi haute sous voûte que 
large dans œuvre, l'église a 20 mètres dans ces deux sens. La nef centrale est 
large de 10 mètres, et chaque collatéral de 5. Tous ces rapports sont d'une 
simplicité extrême, et, avec quelques corrections ici ou là, 50 centimètres en 
plus d'un côté, 50 centimètres en moins de l'autre, on arrive à des propor- 
tions dont la loi ne serait pas difficile à trouver. Nous ne devons pas nous 
engager dans cette recherche, parce que le travail serait aride, et qu'il aurait 
fallu mesurer tout l'édifice avec des instruments rigoureux, tandis que nous 
n'avons pu le faire qu'approximativement, avec les moyens les plus ordinaires. 
Que ceci donc suffise pour montrer l'importance de Notre-Dame. Un édifice 
large de 90 pieds au portail et de 114 à la croisée, haut de 195 pieds et 
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long (hors d' œuvre) de 225^ mérite qu'on y fasse attention; c'est pt-esqu» 
une grande cathédrale. 

H faudra, une autre fois, nous arrêter sur les 526 pierres tumulaires, 
dont 251 entières y qui font comme un pavé vivant à Notre-Dame de Chàlons; 
sur les 303 figures sculptées qui décorent (ou décoraient avant la révolution) 
les chapiteaux y les ébrasures, les voussures, les tympans et les corniches; 
sur les légendes éclatantes que portent peintes les vitraux des bas-côtés; 
enfin sur les personnages ciselés dans les plombs de la toiture. Un édifice 
comme celui-là est vraiment tout un monde , et Ton comprendra le puissant 
intérêt qui nous y attache. 

La liste de souscription ouverte pour venir en aide à M. Tabbé Champenois, 
qui voudrait rétablir les flèches de sa belle ^lise , commence à se couvrir 
des noms les plus honorables et les plus sympathiques aux nobles entreprises. 
Les Annales ne pouvaient rester indifférentes au projet du digne prêtre , et 
nous avons dû nous inscrire des premiers ; avec nous viennent nos amis ^ 
dont l'exemple, nous l'espérons , sera suivi par plusieurs de nos abonnés. 
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MORT ET ASSOMPTION DE MARIE. 

La réhabilitation de Tarchitecture chrétienne , surtout du style ogival^ est 
un fait à peu près accompli ; encore quelques années , encore quelques livres 
ou quelques articles de journaux, et les principaux monuments du moyen âge 
iront de pair, pour n'exprimer que la moitié de notre espérance, avec les 
plus beaux édifices de Tantiquité grecque et romaine. Quant à la statuaire et 
à la peinture chrétiennes, dont on s'est peu occupé jusqu'à présent, c'est tou- 
jours le paganisme qui a le dessus et qu'on met sur le trône ; on permet avec 
peine à l'art chrétien d'être son très-humble mais peu obéissant serviteur 
et sujet. Dieu aidant , nous espérons abaisser de quelques degrés le piédes- 
tal où se hisse l'art antique pour relever l'escabeau où l'on tient accroupies 
encore la statuaire et la peinture du moyen âge. Il nous semble que la ba- 
lance esthétique n'a pas été loyale jusqu'à présent, et depuis bien longtemps 
on vend aux lecteurs de la critique à faux poids ; nous tâcherons d'être de 
meilleurs marchands, et de prouver que, nous aussi, nous avons notre Apollon 
du Belvédère , notre Diane chasseresse , et notre Vénus de Milo. 

Quant à la poésie du moyen âge, on s'en doute à peine. Ceux-là mêmes 
qui admirent nos cathédrales, qui ont de l'estime pour les sculptures de nos 
portails et de l'amour pour les vitraux de nos verrières , déclarent que le 
moyen âge n'a ni poésie ni poëme. Il est vrai qu'ils ont dû lire le Brut, le Rou, 
ou bien quelques romans bavards et nauséabonds qu'on a ficelés en bottes cy- 
cliques, et comme rien n'est plus inintelligible que cette poésie de décadence, 
ils en ont conclu que le moyen âge, tout génie pour l'architecture, était presque 
idiot en poésie. Cependant rien n'est plus faux. Nous n'avons guère autorité 
pour parler de cette partie de l'art , parce que c'est aux édifices principale- 
ment que nos études s'attachent. Malgré tout, nous avons jeté les yeux sur 
<;ertaines épopées, celles de Roland à Roncevaux, par exemple , et nous di- 
sons, en toute confiance, qu'Homère n'aurait pas désavoué cette poésie. 
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M. Delécluze (que l'iDgénieux et spirituel critique ne se fôche pas trop d'être cité 
ici) fait en ce moment une étude sérieuse de ce poëme, et il s'étonne d'y trou- 
ver tant de beautés du premier ordre. En poésie lyrique, nous ne connaissons 
rien de plus retentissant que nos hymmes et que nos proses; relisez en entier 
Toffice des morts et celui du saint^sacrement. Pour apprécier la poésie dra- 
matique, il faudrait connaître un peu mieux qu'à présent l'esprit du moyen 
Age; il faudrait entrer un peu plus avant dans le génie du peuple d'alors, 
afin de comprendre les mystères et les moralités. Pour qui ne se met pas au 
point de vue antique, le théâtre grec est assez souvent bizarre, quoi qu'on ait 
dit et {ait dans ces derniers temps ; le moyen âge, on n'en doutera pas, a be- 
soin des mêmes conditions d'optique. Nous poursuivons la défense de l'art 
chrétien sous toutes ses faces ; après l'architecture viendra la sculpture , 
que la peinture suivra. La poésie aura son tour également; mais, avant d'en- 
tamer cette question spéciale , nous avons voulu donner un spécimen , non 
pas d'épopée, ni d'hymme, ni de drame, mais simplement d'une de ces innom- 
brables légendes qui se lisaient au moyen âge dans nos églises. Nous n'avons 
pas choisi la plus belle , parmi ces poésies dont Siméon le Métaphraste a 
rempli douze gros volumes in-folio, et dont les BoUandistes ont encombré 
soixante volumes, qu'on porterait fort aisément à cent cinquante ; mais nous 
avons pris celle que les sculpteurs et les peintres du moyen âge ont repré- 
sentée une très-grande quantité de fois sur les murs , les vitraux , les tapis- 
series, les stalles, les retables, les reliquaires de nos églises où nous la voyons 
encore. Ceux de nos lecteurs qui s'occupent d'iconographie pourront lire 
avec fruit cette légende de la mort, du convoi, de la sépulture, de l'assomp- 
tion et du couronnement de la Sainte-Vierge ; ils y trouveront l'explication de 
ces statues et de ces bas^reliefs remarquables , qui se voient notamment au 
portail occidental et au flanc septentrional de Notre-Dame de Paris. 

Un petit poëme apocryphe, attribué à saint Jean rÉvaogéliste, lui-même ^ 
mais qui doit être de saint Jean Damascène , devint le thème que les prédica- 
teurs, d'une part, que les artistes, de l'autre, développèrent dans des homélies 
ou sur des œuvres d'art. Au xin^ siècle , on lisait solennellement dans plu- 
sieurs églises un sermon composé des diverses paroles des saints et des hom- 
mes pieux , où l'on racontait la manière dont Marie avait été enlevée au 
ciel ; c'est Jacques de Yorage qui affirme ce fait curieux dont il était con- 
temporain. Les divers écrits du Damascène avaient fourni un ample contin- 
gent à ce sermon. Voici donc un extrait de tout ce que Jacques de Yorage a 
recueilli sur l'Assomption; je traduis à peu près textuellement, et je me con- 
tente de retrancher les longueurs ou plutôt les répétitions du compilateur» 
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« Les apôtres étaient dispersés en diverses contrées du monde pour prê- 
cher la religion y et Marie habitait en une maison^ près de la montagne de 
Sion y passant sa vie à visiter tous les lieux glorifiés par le baptême, le jeûne, 
la prière, la passion , la sépulture , la résurrection et l'ascension de son fils* 
Elle avait alors soixante ans : car, à quatorze ans, elle conçut Jésus, l'en- 
fanta à quinze, vécut trente-trois ans avec lui, et lui survécut douze années 
encore. 

(c Un jour, le cœur de la Vierge, embrasé du désir de revoir son fils, se 
laissa défaillir et se répandit en larmes; car, son fils ôté, toute consolation 
lui avait été enlevée. Un ange lumineux lui apparut : « Vierge bien heureuse, 
« lui dit-il, vous êtes bénie; mais recevez encore la bénédiction de celui qui» 
« dans le temple, salua Jacob. Voici, ô ma maltresse, une branche de pal- 
« mier du paradis; vous commanderez qu'on la porte devant votre cercueil» 
(( car dans trois jours vous serez ôtée de votre corps, pour aller, entourée de 
(c gloire, vers votre fils. » Marie lui répondit : « Qu'il soit fait comme vous 
« dites ; mais je désire instamment que les apôtres , mes frères et mes fils ^ 
« soient assemblés près de moi , pour qu'avant ma mort je les voie de mes 
« yeux corporels ; pour qu'en leur présence je rende mon âme à Dieu , et 
(( que je puisse être ensevelie par eux. Je demande encore, ce que j'ai demandé 
(c bien des fois à mon fils sur la terre , que mon âme , quand elle sortira de 
« mon corps , ne voie aucun terrible esprit , et ne rencontre aucune puissance 
(( du démon. » 

« L'ange lui dit : « Celui qui, de Judée à Babylone, transporta le pro-> 
c( phète par un cheveu, pourra, en un moment, vous amener les apôtres. 
w Vous n'aurez pas non plus à redouter la.présence de l'esprit méchant, vous 
« qui l'avez brisé à la tête et dépouillé de son empire. » En achevant ces 
mots, l'ange remonta au ciel, comme il en était venu, dans des flots de lu* 
mière. 

(C Cependant la palme, qu'il avait laissée , étincelait d'une grande clarté : 
elle était verte comme un rameau naturel, mais ses feuilles pétillaient comme 
rétoile du matin. Marie se mit au lit pour y rester jusqu'à sa sépulture. 

« Pendant que Jean prêchait à Éphèse, le ciel tonna tout à coup. Une nuée 
blanche prit l'apôtre et le déposa devant la maison de Marie. Il frappa à la 
porte, entra et salua sa mère. Marie fut si joyeuse de le revoir, qu'elle ne put 
se tenir de pleurer : « Jean, mon fils, lui dit-elle, souvenez-vous des paroles 
« de votre maître, qui m'a confiée à vous. Dieu m'appelle à mourir. Je vous 
« recommande donc mon corps ; car les Juifs oiit résolu d'attendre la mort 
« de celle qui a porté Jésus dans ses flancs, afin d'enlever son corps et de le 
n. 15 
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<f jeter dans les flammes. Vous ferez porter cette palme devant mon cercueil , 
ic quand vous me conduirez au tombeau. » Jean pleura. 

« Au môme instant le tonnerre gronda ^ et tous les apôtros, enlevés par 
des nuages aux diverses contrées où ils prêchaient , tombèrent comme de la 
pluie devant la maison de la bienheureuse Vierge. Jean sortit au-devant d'eux 
et leur apprit cpie Notre-Dame allait trépasser. En essuyant ses larmes, il leur 
recommanda de ne pas pleurer la mort de la Vierge, de peur que le peuple 
n'en fût troublé et ne dit: « En voici qui redoutent la mort, et cependant 
K ils prêchent la résurrection ! » 

« Qaahd Marie vit tous les apôtres rassemblés, elle bénit Notre-Seigneur. 
£lle les fit asseoir au milieu des lampes et des lumières ardentes ; elle leur 
-montra le rameau lumineux, revêtit les habits de la mort, et s'arrangea 
dans son lit en attendant sa fin. Pierre était à la tête du lit, Jean aux pieds, 
les autres apôtres à l'entour, célébrant les louanges de la Vierge. Vers la troi- 
eîèrae heure de la nuit, un grand coup de tonnerre heurta la maison, et un 
parfum si délicieux embauma la chambre, que tous ceux qui étaient là» 
hors les apôtres et trois vierges qui portaient des flambeaux, s'endormirent 
d'un profond sommeil. Alors Jésus-Christ arriva avec les ordres des anges» 
l'assemblée des patriarches, les bataillons des martyrs, l'armée des confes* 
seurs et les chœurs des vierges. Tous se groupèrent autour du lit de la Vierge 
^et psalmodièrent de doux cantiques. 

« Jésus dit à sa mère : « Venez, mon élue, je vous placerai sur mon trône, 
« car je soupire après votre beauté. — Seigneur, répondit Marie, mon cœur 
« est préparé. » Alors tous ceux qui étaient venus avec Jésus chantèrent 
doucement; Marie chanta sur elle-même ces paroles : « Toutes les générations 
« me proclameront heureuse , parce que celui qui est puissant et dont le nom 
u est si saint a fait de grandes choses pour moi. » Aussitôt le chantre des 
chantres entonna plus excellemment que tous les autres. « Ma fiancée, 
« venez du Liban ; venez, vous serez couronnée. — Me voici, dit Marie, car 
(r je me réjouis en vous. » En ce moment l'âme de la bienheureuse Vierge 
sortit. sans douleur de son corps et s'envola dans les bras de son fils. Jésus dit 
aux apôtres : « Portez honorablement le corps de ma mère dans la vallée 
M de Josaphat^ ensevelissez- le dans le tombeau qui lui est préparé, et 
a attende^moi trois jours , jusqu'à ce que je revienne vers vous. » 
,, « Aussitôt les roses et les Us des vallées, c'est-à-dire les martyrs, les cout 
fesseurs ,. lès vierges et les anges » entourèrent l'àme, blanche comme le lait, 
que portait Jésus-Christ; ils montèrent au ciel avec elle. Les apôtres s'écrièrent 
d'en bas, en. la voyant s'élever.: (cMère pleine de prudence, souvenez-vous 
i< de nous. >^ 



DE LA POÉSIK AU MOYEIV AGK. Ut 

u Les saints qui étaient restés au ciel furent attirés à la mélodie de ceux 
qui montaient; lorsqu'ils virent leur roi porter en ses propres bras, appuyée 
sur sa poitrine, Tâme d'une femme, ils furent émerreiliés, et s'écrièrent : 
c< Quelle est celle qui monte du désert, pleine de délices et appuyée sur son 
époux? — Elle est betle entre toutes les filles de Jérusalem, répondirent ceux 
qui l'accompagnaient, et, comme vous l'avez connue pleine de charité et 
d'amour, vous allez la voir sur un trône de gloire, assise à la droite de 
son fils. » 

« Alors s'éveillèrent ceux qui dormaient, et, voyant le corps sans âme^ ils 
se prirent à pleurer. Les trois vierges, qui avaient porté des flambeaux, dé- 
pouillèrent le corps pour le laver ; mais il s'illumina d'une si grande clarté, 
qu'elles pouvaient bien le toucher, mais non le regarder. Cette lumière dura 
jusqu'à ce que le corps fût lavé et vêtu d'un suaire. Alors les apôtres prirent 
cette dépouille avec respect, et la placèrent sur le cefcueil. Jean, qui avait 
bu des flots de grâce en reposant sur la poitrine de JésUs ; Jean, qui s'était 
désaltéré à la source de l'éternelle clarté, porta la palme étincelante. Pierre 
et Paul mirent le cerceuil sur leurs épaules. Pierre entonna Vin exitu Israël de 
Egypio, et les autres apôtres continuèrent le psaume à voix faible. Dieu cou- 
vrit d'une nuée les apôtres et le cercueil , en sorte qu'on entendait les chants 
sans voir ceux qui les donnaient. Les anges, marchant deux à deux, chan- 
taient avec les apôtres et remplissaient la terrre d'un son d'une merveil- 
leuse douceur. 

« Tout le peuple de Jérusalem, ému de cette délicieuse mélodie, sortit en 
foule de la ville, demandant ce que c'était. 

w C'est Marie qui est morte, répondit-on, et les disciples de Jésus l'em- 
« portent en faisant autour d'elle cette musique que vous entendez. » Alors 
tous coururent aux armes, s' excitant mutuellement : a Tuons les disciples, 
disaient-ils, et brûlons le corps de celle qui a engendré ce séducteur. » 

« Le prince des prêtres tremblait de rage. « Voilà, s'écriait-il, le tal)ernacle 
i< de celle qui a troublé notre pays ; voyez la gloire qu'on lui rend. » Il mit 
la main au cercueil pour le faire tomber, mais ses deux bras séchèrent subite- 
ment et furent cloués à la bière. Il pendait ainsi par les mains, tourmenté d'une 
horrible douleur. Tout le peuple fut frappé d'aveuglement par les anges qui 
étaient dans les nuages. Le prince des prêtres criait : « Saint Pierre, ayez 
a pitié de moi ; rappelez-vous comme je vous ai aidé lorsque la chambrière 
(c vous accusait. — Je n'ai pas le temps , répondit saint Pierre , je suis em- 
(/ péché au service de Notre Dame ; mais crois en Dieu et en la Vierge qui 
w Ta engendré, et tu seras guéri. — J'y crois, dit le grand prêtre en baisant la 
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« bière. » Soudain ses mains furent détachées ^ ses bras furent revivifiés. 
« Prends ce rameau, ajouta le chef des apôtres, et mets-le sur ce peuple 
« aveuglé : à qui croira, la vue reviendra. » 

« Cependant les apôtres, arrivés dans la vallée, placèrent le corps dans 
un sépulcre semblable à celui de Jésus-Christ; alors, s'agenouillant auprès, ils 
pleurèrent et chantèrent. Au troisième jour, une nuée resplendissante envi- 
ronna le sépulcre ; une odeur snave voltigea à Tentour ; des voix célestes 
résonnèrent et Jésus-Christ descendit en terre, entouré d'une multitude 
d'anges. Il salua ses disciples par ces mots : « La paix soit avec vous. » Ils 
lui répondirent : « La gloire soit avec vous, qui seul faites les grandes mer- 
ce veilles. — Quel honneur, dit Jésus , pensez-vous que je doive faire à ma 
« mère ? — Seigneur, dirent-ils, ressuscitez-la, et placez son corps à côté de 
« vous. » Alors saint Michel vint, qui présenta l'àme de Marie à Notre- 
Seigneur, et Jésus dit : «Levez-vous, mon amie, vase de vie, temple 
(( de gloire, afin que votre corps, qui n'a pas été souillé par l'impureté du 
« mariage, ne soit pas gâté par les vers du tombeau. » 

« Aussitôt l'âme revint au corps de Marie, qui sortit glorieuse de la tombe; 
elle s'envola dans les airs au milieu de la foule des anges; elle Ait reçue dans 
le ciel par son fils, qui l'embrassa au visage et l'habilla de clarté. Là, elle 
est entourée de la compagnie des anges, enclose de la foule des archanges, 
possédée des trônes, ceinte du chant des Dominations, environnée de l'em- 
pressement des apôtres , serrée dans les embrassements des princes, honorée 
des Vertus , louangée des chérubins, célébrée par les séraphins. La Trinité se 
réjouit sur elle, les martyrs la supplient, les confesseurs la prient, les 
vierges l'entourent d'harmonie, et l'enfer même hurle de rage devant sa 
gloire. >) 

Ces dernières paroles semblent décrire une de ces voussures de nos cathé- 
drales où, en cercles concentriques au tympan, s'ordonnent les différents 
ordres des anges, des patriarches, des prophètes, des rois, des apôtres, des 
jofiartyrs, des confesseurs, des vierges, qui chantent les louanges de Marie. 
Quant à Marie, elle est sur le tympan même, assise à la droite de son fils, qui 
la couronne. Toute cette belle histoire est sculptée en six tableaux encastrés 
dans le mur septentrional de Notre-Dame de Paris, à l'extérieur, et repro- 
duite en partie, pour ce qui concerne l'ensevelissement et l'assomption , sur 
le tympan de la porte droite du portail occidental. 

Ordinairement, comme à Notre-Dame d'Amiens et à la porte principale du 
grand portail de la cathédrale de Senlis, on voit à gauche les apôtres enseve- 
lissant Marie morte, et, à droite, les anges qui enlèvent du tombeau Marie 
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ressuscitée. Il faut se garder de coDfondre ces denx scènes très distinctes, et 
qui sont surmontées par le couronnement de Marie , que son fils fait asseoir 
à sa droite* Il faut distinguer également Tassomption de l'âme de l'a»- 
somption du corps. Après l'ensevelissement , le corps restant au tombeau, 
l'âme s'en échappe et vole entre les bras du Christ, qui la porte au ciel; trois 
jours après, c'est le corps lui-même, qui, ressuscité, est emporté dans le 
paradis, au milieu des acclamations des anges et des saints. L'âme se réunit 
au corps comme une flamme qui rallume une bougie ; c'est alors que Jésus 
couronne sa mère. 

Au couvent de Sainte-Laure (mont Athos), les trois femmes nommées plus 
haut, qui parfument et ensevelissent le corps de la Vierge, sont les trois 
Maries: Marie-Magdeleine , Marie-Salomé, Marie-Cléophas. Quatre autres 
Juives, parentes de la Vierge, se tiennent derrière les apôtres. Ceux-ci, 
réunis tous les douze, sont représentés deux fois : à terre d'abord, où ils 
rendent les derniers devoirs à Marie; dans le ciel ensuite, où ils attendent ^ 
pour les recevoir dans le paradis, l'âme et le corps de la Vierge. L'âme, sans 
le corps, que tient Jésus, est petite et enveloppée d'un linceul; cette âme est 
habillée, même chez nous, jusqu'au xiii'' siècle, ainsi qu'on la voit à Notre- 
Dame-du-Port , sur un chapiteau. Vers la fin du xm* siècle, on la fait nue 
comme les autres âmes des saints; mais, lorsque Marie est enlevée en corps 
pour aller rejoindre son âme, elle est constamment habillée, et même par- 
dessus ses vêtements brillent douze étoiles à sa couronne, le soleil tourne 
autour de son corps , la lune est sous ses pieds, et lui sert comme de chaus- 
sure. C'est ainsi qu'on la voit particulièrement au grand pignon du croisillon 
méridional, dans la cathédrale de Reims. 

Les représentations de la mort de la Vierge sont très-fréquentes en Grèce ; 
il faut même faire remarquer que les Grecs ne fêtent pas l'assomption de 
Marie, mais sa mort (xoiji-tigiç t^; navayiaç). Une foule d'églises sont consa- 
crées à la Kimisis , surtout dans les monastères ; la plupart des églises funé- 
raires y sont dédiées à tous les saints et à la mort de la Vierge , à la Kimisis. 
Nous autres, moins matérialistes en cela, c'est l'Assomption que nous célé- 
brons, la résurrection et non la mort. Aux représentations de la mort de 
Marie, à l'église funéraire d'Argos, entre autres, et an Gafholicon (église 
principale) de Sainte-Laure de l' Athos , quatre évêques sont présents à la 
scène, saint Denys TAréopagite et Hiérothée particulièrement, qui ont décrit 
la mort de Marie. 
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CHAPITEAU ROMAN. 



En France y on parle beaucoup d'art byzantin , d'architecture byzantine^ 
sans bien se rendre compte des formes caractéristiques et de la physionomie 
toute particulière qu'a toujours adoptées Tart dirétien de la Grèce. Il y a 
peu d'années , tous les antiquaires appelaient byzantins les monuments fran- 
çais antérieurs à la période gothique, les édifices datant de l'époque romane. 
Le portail occidental de la cathédrale de Chartres était byzantin, comme une 
graode partie de Sainte-Madeleine, à Yézelay. Notre-Dame de Poitiers, et Sainir 
Séverin de Toulouse avaient été bâtis par des artistes grecs, comme la plupart 
des églises de la Provence , comme la vieille portion de Saint-Remi de Reims, 
comme Notre-Dame de Chàlons. Les Voyages et les Cours ou Manuels archéo- 
logiques de cette époque abusent du mot byzantin ; à les en croire, tous nos 
édifices ronoians auraient été construits par des artistes mystérieux et venus, 
on ne sait pourquoi, de l'Orient, de Constantinople. Les meilleurs esprits, 
leurs ouvrages en font foi , embrassèrent cetle singulière opinion. 

Plus tard, vinrent des antiquaires sceptiques, ne croyant pas aussi faci- 
lement à la parole d' autrui, notamment à la parole de maîtres qui n'avaient pas 
TU un seul monument grec en Grèce ; ils demandèrent qu'on leur précisât 
les caractères auxquels nin monument byzantin se distinguait d'un monument 
français. Mais on ne put leur répondre, et ils s'obstinèrent à nommer roman 
ce qu'on appelait byzantin avant eux. En archéologie, comme en n'importe 
quoi, il y a des gens qui, craignant le jour vif et les profondes ténèbres, pré- 
fèrent le crépuscule : le blanc et le noir leur sont odieux , et ils adorent le 
C^s. Il y a des ecdectiques partout. Ces honnêtes natures, par peur de se 
compromettre, imprimèrent que les édifices déclarés byzantins tout à l'heure, 
et reconnus romans depuis , étaient tout simplement romano-byzantins. Nous 
eûmes dès lors des églises romano-byzantines , des églises crépusculaires et 
grises. « Je suis oiseau, voyez mes ailes; je suis souris, vivent les rats! » 

Nous ne nions certainement pas qu'il y ait du byzantin en France ; mais 



-ii---J 









c 



■r"' 



■ • * 



* 
^^^^. 



-K' 



**iîa^ a 



LO - 



EGLISK BYZANTINF. ^^5 

nous le VON ODS mêlé en si petite proportion à notre architecture nationale et 
vraiment autochthone, que c'est uae goutte dans un lac. Toutefoisy et Tinvesti* 
cation n'en est peut^tre que plus intéressante , nous devons le chercher par- 
tout où il est y partout où il se cache. A ce compte , nous avons pensé qu'il 
pourrait être utile d'offrir la gravure d'un chapiteau roman sur lequel est 
sculptée une église byzantine. Voilà du byzantin incontestable : un chœur 
égal à la nef , des croisillons à saillie circulaire ^ une coupole au centre de la 
croisée , un dôme franchement oriental et à côtes y un clocher qui tient mal à 
l'église et qui rappelle ^ d'une façon intéressante ^ celui de l'église byzantine 
de Saint-Front, à Périgueux, ou quelques clochers du Poitou et de la Sain^ 
tonge. Ce clocher est aussi gauchement appliqué à cette représentation 
d'église que celui de l'Hécatompyli de Mistra. Quoique la disposition générale 
de l'édifice soit très-simple, la construction en parait fort riche, absolument 
comme dans les églises grecques. Les murs, sans contre-forts, sont appareillés 
en petites pierres disposées comme Vopm reticulatum des Anciens. On voit, 
au clocher, des arêtes de poisson, formées probablement par des terres 
cuites si fréquentes dans l'architecture byzantine. Les tuiles , qui couvrent les 
voûtes, affectent la forme d'écaiUes ornées. La porte principale est carrée et 
non pas circulaire. Cette église est parfaitement byzantine, et lorsque, dans 
notre voyage archéologique en Grèce, nous serons au mont Athos, nous 
donnerons un dessin de l'église principale d'un des couvents aghiorites, sem- 
blable de tout point à cette sculpture de Nevers. 

Ce petit monument , véritablement curieux , se trouve sur un chapiteau de 
ranciennne église SaintrSauveur, à Nevers ; il est sculpté à l'angle du chapi- 
teau, et nous en donnons les deux faces. L'église Saint-Sauveur s'écroula 
d'elle-même en 1839. Depuis cette époque, une grande quantité de chapi^ 
teaux, et quelques bas- reliefs, gisent parmi des décombres et des immon-^ 
dices. Il serait désirable que tous ces fragments fussent transportés au Musée 
municipal de Nevers , ou plutôt recueillis dans un lieu convenable du sémiv- 
naire auquel appartenait l'église. Un grand morceau des bas-reliefs, qui repré- 
sentaient Jésus-Christ et les apôtres, se trouvait encore, l'automne dernier, 
soiis un escalier, pendant qu'une autre partie gisait dans les latrines. Il suf- 
fira certainement de «gnaler cet abandon et ce déshonneur, où on ' laisse des 
sculptures précieuses, pour qu'on songe à les abriter comme il convient. 

L'église Saint-Sauveur, bâtie vers le xv ou xii* siècle, présentait un cer- 
tain caractère byzantin. Presque tous les chapiteaux étaient ornés de têtes 
fantastiques, et surtout d'animaux dont les analogues ne se voient guère 
qu'en Orient. Ce qui est curieux c'est qu'à Clamecy, près de Nevers, existe 
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tine église a|>|)elée Bethléem , parce qu'elle servait de cathédrale à un petit 
évéché de ce nom, institué à la fin du xii® siècle par Guillaume IV, comte 
de Nevers. C'est là que, chassé de Palestine par les Sarrazins, vint se réfugier 
l'évéque de Bethléem. Cette église, par son nom, par son usage, devrait rap- 
peler les constructions orientales; postérieure d'un siècle environ à l'église 
Saint-Sauveur de Nevers, elle devrait porter quelques caractères byzantins 
comme celle de notre chapiteau. Cependant il n'y a pas d'église plus latine, 
plus occidentale, plus française que celle-là. Elle n'a pas de transsepts, pas de 
dôme, pas de murs appareillés en terres cuites. Le chevet, qui est presque 
toujours circulaire , même en France, est ici parfaitement carré. Cette église 
est un carré long. Il y a de ces anomalies que la juxtaposition , pour ainsi 
dire, rend encore plus flagrantes. A la cathédrale de Noyon, chevet et croi- 
sillons sont arrondis ; à celle de Laon , sa voisine et presque sa contemporaine, 
croisillons et chevet sont carrés. Dans l'église de Bethléem , contre-forts à 
larmiers, comme en France, comme dans les pays pluvieux; voûtes en ogive 
et à nervures , clefs de voûte naissantes , chapiteaux où sont piquées des 
feuilles de notre végétation. Au chapiteau de Nevers, c'est du byzantin 
presque pur ; à Bethléem de Clamecy, c'est du latin , c'est du français très- 
net. Cependant, singularité plus étrange encore, l'église de la Nativité, à 
Bethléem en Judée, est en croix, à cinq nefs, sans voûte et à comble apparent, 
à chevet circulaire; elle est à croisillons arrondis comme à Noyon. Il semble 
que l'évéque de Bethléem, venant s'établir en France, aurait dû, |$our rap- 
peler la patrie absente , se bâtir une église sur le modèle de celle que sainte 
Hélène avait élevée en Judée. C'est le contraire qui advint. En quittant l'Egypte, 
où ils avaient vu des milliers de divinités , les Hébreux proclamèrent l'unité 
divine ; en quittant la Terre-Sainte , où la plupart des monuments religieux 
sont circulaires ou arrondis aux extrémités et surmontés de dômes, l'évéque 
de Bethléem fit à Clamecy une église carrée. C'est un rapprochement, trop 
ambitieux sans doute, mais qui peut conduire à une explication. 

Félicitons M. Viollet-Leduc d'avoir découvert, au milieu des immondices et 
des décombres, ce précieux chapiteau. Nous le remercions de nous en avoir 
donné un dessin remarquable, que M. Léon Gaucherel a gravé avec une fidé- 
lité scrupuleuse et un talent que nos souscripteurs sauront apprécier. Cette 
planche est importante pour les architectes appelés à réparer des monuments 
analogues de forme et d'époque à celui que représente le chapiteau de Saint- 
Sauveur. 
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Étymologie de r ogive. — M. de La Croix, architecte du département du 
Doubs, nous écrit de Besançon : (c J'ai lu avec beaucoup de plaisir, dans le 
dernier numéro de votre journal , l'article de M. Lassus, concernant l'origine 
du mot ogive qu'il suppose , avec raison, dérivé d'augere. Quelques doutes 
néanmoins semblent lui rester à cet égard; je crois pouvoir les dissiper. 

« En effet, sans avoir comme M.' Lassus l'honneur de la découverte, je 
connaissais depuis longtemps le sens et partant l'origine du mot augive, et 
non ogive. Ce mot existe encore dans le patois de nos départements de l'Est 
où il est d'un fréquent usage, et, pei-sonne ne sera lente de le contester, d'un 
usage certainement fort ancien. 

« Dans notre Franche-Comté, lorsqu'un édifice est garni de contreforts, on 
appelle ceux-ci des augives* Lorsqu'un mur surplombe, on construit quelque- 
fois, pour le soutenir, une augive, c'est-à-dire, un contre-fort. Le mot contre- 
fort n'existe pas dans notre patois. Lorsqu'un vieux mur vient à être appuyé 
par une nouvelle construction, on dit ici qu'elle fait augive pour Tancien. 
Enfin, la nervure de la voûte d'arête est une augive ^ ainsi que l'explique 
M. Lassus. 

a Le mot augive signifie donc chez nous un appui , un moyen de consoli- 
dation , une augmentation des moyens de consolidation. On le prononce 
augive et non ogive. C'est donc bien le dérivé direct du latin augere. 

« Ces explications , qu'il vous sera probablement facile de faire contrôler 
sur d'autres points de la France, où les patois sont encore en usage, m'ont 
11. 16 
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paru ne devoir pas être inutiles; elles feront mieux connaître le vrai sens d'un 
moi dont l*eniploi a repris depuis peu tant de faveur* 

w J'ajouterai que le mot augive, en patois , ne désigne jamais l'arc aigu. 
Celui-ci est appelé un cintre, une arcade, et l'on ajoute chaque fois à ces mots 
une qualification distinctive. Puisque le Dictionnaire de l'Académie ne s'y 
oppose pas , puisque les archéologues et le patois sont d'accord sur le vrai 
sens du mot augive , ne pourrait-on lui rendre , sinon son orthographe , au 
moins son acception primitive? Le langage n'en serait pas moins clair si, 
d'un autre côté, on disait, selon la circonstance, arc aigu, arc plein-cintre, 
arc surbaissé. Les expressions, style augival, époque augivale, continueraient 
à désigner ce qu'elles désignent aujourd'hui; car l'époque de l'arc aigu est 
essentiellement celle des augives, c'est-à-dire des nervures et des contre- 
forts. » 

Collection invisible de M. RevoiL — M. Carrand, ex-conservateur des ar- 
chives de la ville de Lyon, nous adresse les renseignements qui suivent : « Je 
lis, dans votre numéro de janvier, une note relative à un tiimbour revêtu 
d'ivoire , ainsi qu^à d'autres; objets fdisant partie de (a collection vendue par 
M. Revoilà Charles X, et desquels le Musée du: Louvre, ou plutôt le public ^ 
a toujours été privé jusqu'à présent. En qualité d'ancien ami et confrère en 
archéologie de l'excellent M. Revoil, je peux vous donner quelques éclaircis- 
sements sur ces objets , que j'ai non seulement examinés et étudiés pendant 
tout lé,temp& que j'ai eu l'honneur de le connaître à Lyon, mais encore vu 
encaisser lors de leur expédition pour le Musée royal. Indépendamment du 
tambour en question que je crois être du xiii® siècle, s'il n'est pas oriental, et 
si mes souvenirs de vingt-cinq ans me servent bien, il y avait les objets sui- 
vants : un rebec ou violon dn xiv* siècle, aussi rare que curieux comme 
forme et travail de lutherie à cette époque; deux olifants ou cornets d'ivoire 
sculptés, dont l'un du xiii* siècle; un très-beau corps de cuirasse relevé en 
bosse, et deux casques de même, travail; deux boucliers, dont un rare, et 
connu autrefois sous le nojn de rondelle à main, également travaillés en relief; 
plusieurs belles épées du xvr siècle, entre. autre» celle d'un F^ller, petit-fils 
d'un gentilhomme de ce nom, pendu, contre les lois de la guerre, au siège .de 
Nancy , par Tordre de^ Charles de Busurgogne, la veillé dç la batajiUe ou ce 
prince perdit ses états et >la vie pour .avoir, comnie' dit Comines, « refu3é 
« d'ouïr hùmainoknent ce gentilhomme » qui, au pied de la potence, lui faisais 
demander \ine audience pour Itii dévoiler la trahison du colite d^ Campo- 
"Basso. Cette épée, de fort noble forme, porte en grandd et beaux caractères 
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la devise adoptée par cette famille à la suite de cet événement : Faut Fellea 
PAR FÉLONS ENNEMIS. Â ces objets, il faut ajouterencore un porirait de Henri 11^ 
que M. Revoil attribuait au Vinci, plusieurs tableaux précieux des écoles 
primitives d'Italie ou de Flandre , et une collection de sceaux à sceller, eq 
bronze, gothiques, et s'élevant à plus de 500. » — Comme il n'est pas permis 
de soustraire, à tout jamais , aux regards de^ savants et même des curieux 
ces précieux objets, nous espérons que M. le directeur des Musées royau:;: 
voudra bien, tôt ou tard, soit une année, soit l'autre, les exhumer de ses 
magasins et les classer dans les armoires vitrées du Louvre* Il est excellent 
d'aller chercher des antiquités à Ninive, mais il serait bon aussi de nous laisser 
voir les nôtres. ^ 

Le lit de sangles de saint Louis. — A l'occasion de la lettre de M. Carrand, 
on nous permettra de raconter le fait suivant. En 1838, M. Belloc exposa iju 
Louvre un tableau représentant la mort de saint Louis dans le camp de Tunis; 
au préalable et suivant l'usage, il remit une notice à l'administration du Musée, 
pour le livret du salon. Le peintre disait dans cette notice : « Après avoir 
commuaié et reçu l'extréme-onction , le roi, couvert du cilice, se fait trans- 
porter sur un lit de cendres, au pied de l'autel , par Philippe-le-Hardi et le 
jeune comte d'Alençon, ses deux fils, etc. » L'employé de l'administration 
du musée, chargé de surveiller l'impression du livret, ne sachant pas comment 
pouvait se faire un lit de cendres, corrigea promptement la phrase sur épreuve, 
et mil : « .... se fait transporter sur un lit de sangles. ...» Le bon à tirer se 
donna ainsi, et le lit de sangles se voit dans tous les exemplaires du livret de 
1 838 , où nous engageons fortement nos lecteurs à vérifier, de leurs yeux, ce 
fait intéressant; il est à la page 18, article Belloc. Un peu plus d'histoire et 
d'archéologie aurait fait quelque bien au susdit employé, qui occupe aujour- 
d'hui une place très-élevée dans l'administration de notre musée du Louvre. 
A l'avenir, et pour éviter le retour de semblables erreurs, il conviendrait de 
permettre plus facilement l'étude des objets de la collection de M. Revoil; 
quaùd on sera plus instruit, on saura que du temps de saint Louis, on pouvait 
coucher sur des lits de camp et non sur des lits de sangles. Nous adjurons 
donc M, de Cailleux de nous montrer cette collection entière, et même de la 
montrer à ses employés; l'archéologie^ on le voit, ne serait pas une science 
de luxe dans les bureaux du Musée. 

Découvertes archéologiques. — M. Arnaud, peintre à Troyes, correspondant 
des Comités historiques, nous écrit : « Je dois vous informer d'une découvei;te 
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intéressante que Ton vient de faire dans notre cathédrale, en fouillant sous le 
pavé de la chapelle Notre-Dame, derrière le chœur, pour asseoir les fonda- 
tions d'un nouvel autel. Cette découverte consiste en trois cercueils de pierre, 
contenant les restes de personnages historiques, avec des objets curieux et de 
date bien authentique. 

« Le premier cercueil offrit aux regards les restes d'un squelette humain , 
dans un état avancé de décomposition. Une inscription, gravée sur cuivre 
et renfermée dans ce cercueil en 1792, nous apprit que nous avions là les 
restes de Henri T', dit le Libéral, comte palatin de Troyes, mort en 1180. 
Ces restes furent transférés dans la chapelle Notre-Dame, loi-s delà suppres- 
sion de la collégiale Saint-Ëlienne , où il était inhumé. Près de la tête du 
squelette, on trouva un petit vase de verre , en partie brisé ; on y remarqua 
une anse à laquelle est fixé un couvercle en étain, fait en dôme et surmonté 
d'une espèce de gland. 

« Le deuxième cercueil , placé devant le premier dans l'axe de la chapelle, 
ne contenait que des ossements; l'inscription sur cuivre qui y était renfermée 
nous fait connaîlre que ce sont les dépouilles du comte palatin de Troyes, 
Thibaut III , fils de Henri P% mort en 1 201 , à l'âge de 25 ans, au moment 
où il allait partir pour la Terre-Sainte, et rejoindre l'armée des croisés, qui 
prit Constantinople en 1204. C'est à la suite de cet événement, qui eut tant 
de retentissement dans nos contrées, qu'un évéque de Troyes fit représenter 
sur une verrière du chœur de sa cathédrale les deux grandes figures histo- 
riques des deux premiers empereurs latins de Constantinople , que je vous ai 
signalées. 

(c Le troisième cercueil nous promettait quelque chose de plus intéressant 
sous le point de vue archéologique; il se trouvait exactement placé sous celui 
du comte Thibaut, qui lui était immédiatement superposé. On savait que 
l'évêque Hervée, architecte de la cathédrale, était le seul é\(^que inhumé dans 
cette chapelle, où l'on voyait jadis sa figure en bronze, comme aux tombeaux 
des deux évoques de la cathédrale d'Amiens, et qu'il était, lors de l'inhu- 
mation , revêtu de ses habits pontificaux On comptait doue sur une décou- 
verte importante, et cette espérance ne fut pas trompée. La dalle qui couvrait 
le sarcophage ayant été enlevée, on aperçut une crosse en cuivre émaillé et 
doré, un beau calice en argent couvert de sa patène, et une chasuble en soie, 
couleur d'un jaune-brun, qui couvrait le squelette. J'étais descendu l'un des 
premiers dans la fouille, et je pus toucher le premier ces objets si curieux , et 
d'une date si certaine. On chercha quelque temps l'anneau pastoral; il fut 
trouvé au côté gauche du corps, parce que les bras étaient croisés. Cet anneau 
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est en or Irès-pur et monté d'un beau saphir. On tira encore du cercueil plu- 
sieurs objets : des morceaux d'étoffe de la chasuble; une bande de galon de 
soie et d'or, qui ornait le milieu et le collet ; un galon du même genre , mais 
plus petit f qui ornait le bas de cette chasuble, et le poignet d'un gant. Les os 
étaient de couleur violette et comme cristallisés. Deux ornements brodés, qui 
décoraient aussi les gants , sur le dos de la main , furent également trouvés 
aux côtés du squelette; ils sont de forme circulaire. Sur l'un est une main 
bénissante placée entre le soleil et la lune , avec cette formule (sic) en légende 
circulaire : In nomine Patri et Filii et Spiritus. Il appartenait évidemment 
à la main droite qui bénit. Sur l'autre est brodé un agneau portant l'étendard 
de la résurrection, avec ces mots, agnus dei, brodés dans le cercle qui l'en^ 
cadre. On trouva encore une boucle de ceinture en forme de D avec un 
ardillon, puis un cilice de crin qui ceignait les reins du squelette; cette cir^ 
constance était rapportée dans Tépitaphe qui se lisait sur le tombeau de 
bronze, détruit en 1767. Enfin, on a découvert en dernier lieu, aux pieds 
du squelette, un petit lion et une espèce de pal mette en broderie de soie; 
comme cette pièce était plusieurs fois répétée, on présume qu'elle ornait le 
bas de la robe. 

« Le calice en argent est d'une belle forme: la coupe en est large et peu 
élevée, toute dorée au dedans; la tige est ornée d'un anneau cannelé, et se ter- 
mine par des espèces de feuilles pointues, en relief, s'épanouissant sur la base, 
qui est circulaire ; cette dernière offre des dentelures dorées, ainsi que l'anneau 
de la tige. La patène, également en argent, ne diffère guère, pour la forme, 
de celles d'aujourd'hui ; intérieurement, elle est ornée d'un cercle doré à l'en- 
droit où elle commence à former le creux; au centre, il y a une main qui 
bénit au milieu d'un nimbe crucifère. Le tout est ciselé et doré '. 

(( La crosse est fort jolie, mais petite, ciselée et dorée ; elle est en outre émaît- 
lée d'un beau bleu. La pomme qui supporte la volute est de forme lenticulaire 
et entourée d'un cercle doré, au-dessus et au-dessous duquel s'étalent quatre 
dragons ailés se mordant la queue. Ces dragons enveloppent la véritable 
pomme que l'on voit à travers; c'est un ornement rapporté et soudé. La 
douille de la crosse est accompagnée de trois petits lézards dorés, appliqués, 
la tête en bas et la queue roulée en volute sous la pomme, mais sans y 
adhérer. Entre ces lézards, on voit une espèce de palmettc longue, ciselée et 
dorée, se détachant sur un fond bleu ; la volute se contourne gracieusement^ 

4. Nous, ferons graver ce calice et cette patène On nous demande des modèles de vases 
sacrés ; il n'y en a pas de plus respectables et de plus simples que ceux décrits ici par M. Arnaud, 
^•qui vient de nous en envoyer des estampages et des dessins. (iVo/e du directeur.) 
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et se termine par une tête d'animal, espèce de serpent qui mord la queue* 
d'un lion enfermé dans le contour. Toute la crosse, à partir du dessus de la 
pomme, est émaillée de bleu et entourée d'un petit réseau d'.or, qui dessine 
assez bien les écailles du serpent; elle est ornée de vingi petits crochets, 
seulement découpés sur le cuivre , et fixés à une arête peu aaiUaate qui con- 
tourne la volute. 

/ «Tous ces objets sont déposés chez M. Goffinet, chanoine et secrétaire de 
Tévêché; on me les confiera pour que je les dessine avec soin. J'ai écrit, sous 
l'impression du moment, une relation de cette découverte ; je vous ^n enverrai 
80US peu une copie avec des dessins pour le Comité des arts et mqiiuments. Je* 
dois vous dire encore qu'il existe un rapport frappant entre le costume/vé- 
ritable de Tévêque Hervée et celui qu'il porte sur la verrière du chœur, où 
ii est représenté, ainsi que sur son sceau. » 

La ceinture de saint Joseph, àJoinmlk. — M. J. Fériel, procureur du roi 
h Langires, correspondant des Comités historiques, nous envoie la notice 
isuivante, qu'on lira avec un grand intérêt. 

La vénération des reliques, si fervente au moyen âge, devint plus vive 
encore à la suite des croisades. Les pèlerins d'outre-mer ne revenaient pas 
de la Terre-Sainte sans se munir de quelque matériel d^ri» dies lieux et des 
choses où se plaçait le berceau du Christianisme; aussi le sénéchal de Gham- 
'pagne, qui accompagna Louis IX en Palestine, n'oublia4*il pas de rapporter 
avec lui un souvenir précieux du saint voyage. Ce n'était rien moins que la 
ceinture de saint Joseph, laquelle, gardée pendant cinq cents ans au trésor de 
l'église collégiale Saint^Laurent, dépendant du château de Joinville, y fut pour 
le chapitre l'objet d'un religieux orgueil, et pour les fidèles celui d'une respec- 
tueuse vénération. La ceinture était renfermée dans un reliquaire avec cette- 
inscription : Hic est cingulus quo cingebatitr Joseph sponsus Mariœ. Relique et 
reliquaire existent encore aujourd'hui ; mais, la relique, serrée dans une mau- 
vaise botte de sapin, gU tristement au fond d'une sacristie, et le reliquaire^ 
échappé on ne sait comment au creuset de la république, allégé toutefois, 
des pierreries qui l'ornaient jadis, fait partie d'une collection d'objets d'art, 
dont il serait difiicile de le faire sortir pour le rendre à sa destination 
première. 

Bien qu'il soit incontestable que l'église de Joinville possède le curieux 
tissu rapporté de Palestine par l'historien de saint Louis , on comprendra . 
sans peine que nous n'ayons pas la prétention d'établir ici sa religieuse ori- 
gine. Lorsqu'au xin* siècle, le bon sire de Joinville en fit don au trésor de sa 
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chapelle^ la foi du croisé trouvait une sympathie profonde dans la croyance 
de ses vassaux. Le chapitre ne contesta pas Tauthenticité du présent, et^ dans 
leur reconnaissance, les chanoines inscrivirent sur la tombe de Joinville : 

Nos zona S. Josephi e Terra Sancta asporiata ab eo féliciter donati. 

tt Heureux d'avoir reçu de fia libéralité la ceinture de saint Joseph, rapportée par lui de la 
« Terre-Sainte. » — V. V^rt de vérifier les dates. 

La renommée fit connaître au loin un aussi rare objet, et les confréries 
spécialement consacrées à saint Joseph sollicitèrent, comme une faveur ines- 
timable, quelques parcelles de la relique. En 1649, les religieux Feuillants 
de Paris employèrent dans ce but l'intervention de la duchesse de Guise* 
Une supplique officielle fut adresssée au chapitre de Joinville, et le doyen 
reçut des lettres particulières fort pressantes à ce sujet. On conçoit que tant 
d'instances n'aient pas dû rester infructueuses; nous en trouvons la preuve 
dans la pièce suivante, conservée ainsi que d'autres aux archives de la Haute- 
Marne ; elle est adressée aux chanoines de Joinville. 

(( Parti, ce 3 septembre 1 649. — Messieurs, nous avons reçu de vostre cha- 
u rite, conformément à l'humble requeste que nous vous avons présentée , 
« la parcelle de la ceinture du glorieux saint Joseph, l'époux fidelle de la 
« sacrée Vierge, et nous l'avons receue comme précieux don de vos parts, 
« par les mains de S. A. madame la duchesse de Guise, avec un épanouis- 
(( sèment de nos cœurs, qui, pour nous estre trop sensible, surpasse l'expresr 
(( sion que nous en pourrions faire. Aujourd'hui donc, Messieurs, que nous 
« la possédons par vostre pieuse libéralité, nous vous en rendons toutes les 
« grâces imaginables avec cette sincère protestation que le souvenir de vostre 
« bienfait et de l'obligation que nous vous en avons vivra à l'éternité dans 
u notre monastère dévoué spécialement à la publication et à la reconnois- 
(( sance des grandeurs de l'incomparable saint Joseph où votre vénérable 
(( chapitre s'est acquis autant d'affectionnés serviteurs que nous y sommes 
w de religieux, etc. » 

A ces remercîments, que nous abrégeons ici, venait se joindre une prière, 
c'était de faire parvenir au couvent quelque authentique à l'appui de la tra-* 
dition ; l'arcbevéque de Paris ne voulait pas admettre la relique sans preuve, 
et son officiai exigeait au moins un permis d'exposer concédé par un évéque 
diocésain. Rien ne nous dit ce qui advint de cette réclamation et si l'épa- 
nouissement des cœurs se maintint au monastère. Cependant on doit pré- 
sumer qu'il en fut ainsi ; car, quelques années après, le R. P. DomlVfasson de 
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Sainie-Catheriney visileiir de Tordre des FeaiHants, offrit à Téglise castrale 
« un ouvrage très-beau et très- riche pour mettre et enchâsser la ceinture. » 
Acte en fut dressé le 19 septembre 1669, et inscrit au registre capitulaire. 

Cinq siècles passés et le nom du sire de Joinville sufiisent, ce nous semble, 
pour rendre digne d'intérêt cette vénérable pièce qu'il nous reste à décrire. 

Elle consiste en un tissu plat de fil. ou d'écorce, assez gros et de couleur 
grisâtre. La ceinture est longue d'un mètre et varie, en largeur, de 30 à 45 
millimètres. Aux extrémités est attaché un fermoir en os ou en ivoire jauni 

• 

par le temps ; une boutonnière se trouve aussi à l'un des bouts. Cette ceinture 
est renfermée dans un étui ou fourreau en drap d'argent doublé de soie et 
garni d'une dentelle d'argent. C'est, suivant toute apparence, le don du R. P. 
Feuillant; il couvre la relique en la laissant apercevoir seulement par douze 
ouvertures rectangulaires de 35 millimètres de haut sur une longueur qui 
varie de 40 à 70 millimètres. Ces ouvertures sont séparées entre elles par un 
bouquet avec des fleurs de lys brochées en soie. L'enveloppe dont nous par- 
lons a 1 mètre 56 centimètres de longueur et 6 centimètres de largeur ; au 
milieu se trouvent les armoiries du sire de Joinville. 

Au dessus et au dessous des douze ouvertures, on lit les légendes suivantes; 
elles sont brochées dans le tissu comme tout le reste. 

ViR cujus - Zona HiEC. 

VlRGO EST - ÂGGINGTUS. 
ViRGINITATIS • CUSTOS. 
SiGNATUS - CaSTITATB. 

CiNCTUs - Puritatb. 

Pr.£CINCTUS - ViRTUTB. 
FlDBS RENUM - ClNCTORIUM. 
JUSTITIA CINGITLUM - LUMBORUM. 
ClNCTUS ROBORB - CiRCA PBCTUS. 
ÂCCINCTUS - POTBNTIA. 

AmcTus - Gratia. 
CiRCuiiDATus - Gloria. 

■ 

Les trois dernières ouvertures, percées sur une longueur de 45 centimètres, 
sont vides et pourraient faire supposer que la ceinture a été raccourcie 
d'autant. Un évéque de Châlons, Félix de Yialart, qui occupa le siège de 1 640 
à 1680, en prit, dit-on, un morceau pour son église cathédrale. Le chapitre 
de Toul en sollicita , à deux reprises différentes , quelques fragments , en 
1 661 ; mais il fallait la permission expresse des princes pour en obtenir, et 
il n'apparaît pas que cette permission fût octroyée, tant cette relique semblait 
précieuse. 



Lettre de M*' Févêqye de Meaux. — Au moment où nous faisions un appel 
à nos souscripteurs, pour les prier de venir en aide à M. Champenois, qui a 
projeté le rétablissement des flèches de Notre-Dame de Châlons, nous rece- 
vions la lettre suivante de monseigneur Allou, évéque de Meaux, qui fait 
les plus nobles eflbrts pour réparer et consolider un des plus beaux édifices 
de son diocèse, Téglise de Youlton : 

« Monsieur, je ne crois pas avoir besoin de recommander à votre intérêt 
tout particulier la lettre que j'adresse aujourd'hui au Comité historique des 
arts et monuments dans la personne de son président. Je n'ai d'autre but que 
de solliciter sa recommandation auprès de M. le ministre de l'intérieur et de 
M. le ministre des cultes, en faveur de la belle église de Youlton, dont j'ai 
entrepris de compléter la restauration. Je vous envoie, à titre de renseigne- 
ment, la petite notice que j'ai adressée à mes diocésains, et qui, je l'espère, 
me rapportera une somme égale à celle que j'ai offerte moi-même. 

«Veuillez, etc. t AUGUSTE, 

« Éréqve d« Mm«x. » 

Il s'agit de cette église , dont nous avons déjà parlé , et à laquelle monsei- 
gneur l'évêque de Meaux consacre une somme de 3,000 fr. Cet édifice, ancien 
prieuré, date de la fin du xii* siècle; on y voit l'ogive et le cintre simultané- 
ment eiqploy es. 11 est homogène; il a trois nefs, qui s'ouvrent chacune par 
un portail et se ferment par une abside. Les colonnes, alternativement simples 
et groupées, ont des griffes à la base, des feuilles ou des figures d'animaux au 
chapiteau ; toutes les arcades sont ogivales, presque toutes les fenêtres sont à 
plein cintre. Le sanctuaire est éclairé par un double rang de fenêtres, ogivales 
dans le bas, cintrées dans le haut. Des modillons historiés ornent les murs, des 
.colonnettes décorent les portails. Cette église, où Texercice du culte n'a pu 
encore être rétabli, est abandonnée depuis la révolution. La toiture était 
emportée, la voûte allait crouler; plus de vitraux, plus de carrelage, plus de 
portes, plus d'autel. On allait démolir ce noble édifice lorsqu'en 1839^ 
M. Vallon, sous-préfet de Provins, s'opposa à la destruction. Classée au 
nombre des monuments historiques, l'église fut réparée. On y fit pour 
12,000 fr. de travaux; mais il faudrait 10,000 fr. encore pour ne pas rendre 
inutile l'emploi de la première somme. Monseigneur Allou donne 3,000 fr.; il 
<^ompte que la générosité de ses diocésains lui apportera 3,000 fr. encore, et il 
espère que MM. les ministres de l'intérieur et des cultes accorderont les 
4,000 fr. qui manqueront. On ne voudra pas, sans doute, en regard de la 
générosité du prélat , laisser périr l'église de Youlton , qui est l'un des plus 
précieux monuments du diocèse de Meaux. 

11. 17 
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Chaires nouvelles. — M. de Baralle, architecte du département du Nord, 
va exécuter pour Téglise Saint-Géry, à Cambrai , une chaire qui rappel- 
lera les curieux monuments de ce genre qu'on voit en Belgique, notamment 
à Sainte-Giidule de Bruxelles et à Notre-Dame d'Anvers. Saint-Géry étant du 
xviii' siècle, c'est dans le style de cette époque, mais dans le style le plus 
riche, que sera faite la chaire. Les quatre âges principaux de la vie humaine, 
représentés par l'Enfance, l'Adolescence, la Virilité et la Vieillesse, sont 
invités par Jésu&-Christ lui-même à écouter la parole des évangélistes , des 
apôtres et des quatre principaux patrons du diocèse de Cambrai. Celte parole 
est apportée du ciel par la Religion escortée de deux anges qui tiennent 
*' Ancien et le Nouveau-Testament. Des sujets allégoriques, tirés des règnes 
de la nature , encadrent tous les personnages et composent la chaire elle^ 
même. La simple description de ce monument, faite par un prêtre de Cam- 
brai , et qu'on vient de nous envoyer, est une véritable prédication ; nous 
désirons vivement qu'on la fasse imprimer. 

Nous parlerons en détail , dans une autre livraison, d'une chaire en style 
gothique mise au concours par la fabrique de la cathédrale de Troyes et que 
M. L. V. Gounod, architecte, qui a eu le prix, exécute en ce moment de 
concert avec M. de Triquetti , sculpteur. Cette chaire sera exposée, à la fin 
de février, chez M. Petit, menuisier à Paris, rue de la Pépinière, 85. Nous la 
verrons alors et nous en parlerons à nos lecteurs. 

Stalles nouvelles. — Il est probable que la cathédrale d'Agen va être dotée 
d'une série complète de stalles exactement semblables à celles de la cathé- 
drale de Poitiers, dont nous avons donné un spécimen dans la dernière 
livi^aison des Annales. Nous sommes heureux que le dessin de M. Lassus, 
hautement apprécié par M*' l'évêque d'Agen , ait pu provoquer un résultât 
de cette importance. Les stalles de Poitiers sont un peu plus récentes que la 
partie de la cathédrale d'Agen où Ton se propose d'en placer une copie 
exacte ; mais il n'existe pas ou nous ne connaissons pas de stalles romanes, 
et, au lieu d'en inventer, il vaut mieux reproduire les plus anciennes con- 
nues et qui s'éloignent le moins de l'époque où a été bâti le chœur de Saint- 
Caprais. Dans la prochaine livraison des Annales nous donnerons un modèle 
de stalle ou chaire épîscopale , du xui* siècle également , pour compléter 
i'ensemble des sièges ecclésiastiques de cette époque. 

Mouvement archéologique'. — Le Comité historique des arts et monuments a 
repris ses séances le mercredi , 1 5 du mois passé. A cette réunion , présidée 



MÉLANGKS ET N0UVI:LLKS. 127 

par M. le comte de Gasparin, assistaient MM. le comte Auguste de Bastard, 
de Caumonty Delécluze, Deville (directeur du musée de Rouen), le marquis 
de Lagrange, le comte de Laborde, Albert Lenoir, Auguste Le Prévost, 
Mérimée, le comte de Montalembert , de Saulcy, de la Saussaye, Schmit, 
Vitet et Didron, secrétaire du Conité. Soixante-dix ouvrages, offerts par des 
antiquaires étrangers ou appartenant à divers départements de France, ont 
été examinés avec un vif intérêt par les membres du Comité. Le secrétaire 
a donné lecture de la partie d'une volumineuse correspondance, qui était 
surtout relative à la conservation des monuments historiques ; des mesures 
ont été prises pour préserver de la destruction ou de la mutilation divers 
édifices menacés par des conseils municipaux, des conseils de fabrique, des 
architectes ou des propriétaires. Un membre ayant énuméré les nombreux 
avantages que nos monuments retireraient de Texistence, près des évéchés 
et archevêchés de France, de commissions diocésaines nommées,. présidées 
ou dirigées par les chefs des diocèses , le Comité a formulé un vœu conforme 
aux conclusions qui lui étaient soumises. M. le comte de Montalembert a par- 
ticulièrement déploré Tétat où des restaurations récentes ont réduit les 
sculptures de la cathédrale de Bourges. Enfin , le chef du bureau des tra- 
vaux historiques a fait connaître l'état des publications dirigées ou exécu- 
tées par le Comité : les Instructions sur V architecture civile paraîtront dans 
quelques mois; la Monographie de la cathédrale de Chartres est à la deuxième 
livraison j la Monographie de la cathédrale de Noyon est à peu près terminée , 
texte et atlas; la Monographie des peintures de Saint-Savin est à la seconde 
livraison pour les planches tirées en couleur, et le texte entier est à l'impres- 
sion ; la Statistique monumentale de Paris est à la seizième livraison et va se 
terminer. Avant la fin de l'année, on aura des Instructions sur la nuînismatique, 
et peut-être des Instructions sur le blason. On doit s'occuper aussi de publier 
des documents inédits sur le château de Gaillon, et sur les artistes du moyen- 
àge et de la renaissance en France. Quand il y aura lieu, et quand nos lecteurs 
devront y trouver de l'intérêt ou quelque avantage, nous leur donnerons 
l'analyse des séances du Comité. 

Le lendemain du jour où le Comité, sur les observations de l'un de ses 
membres, émettait le vœu de voir créer des commissions diocésaines d'ar- 
chéologie, monseigneur deVésins, évêque d'Agen, nous informait qu'il allait 
fonder une commission de ce genre dans son diocèse. Ce fait, que nous por- 
tons à la connaissance des lecteurs des Annales, est certainement de nature à 
provoquer des créations analogues sur divers points de la France, en atten- 
dant qu'elles s'établissent partout. 
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Qaelque temps auparavant, M. Ganéto, supérieur du petil séminaire 
d'Auch et correspondant des Comités historiques , nous écrivait : « Nos con- 
férences scientifiques de l'archevêché ont été reprises le 5 décembre. La pre- 
mière séance se composait bien de cinquante membres de notre clergé d' Auch 
et des paroisses circonvoisines. M. Pellefigue, premier vicaire de la métro- 
pole, a lu un beau travail sur l'éloquence de la chaire, et j'ai continué l'étude 
de l'art chrétien aux catacombes, en comparant quelques sujets iconogra- 
phiques des premiers siècles de l'Église avec ceux du même genre que le 
peintre Arnaud de Moles a reproduits, après quatorze siècles, sur les belles 
verrières de la cathédrale d'Auch. Encore deux séances sur cette matière si 
féconde en instruction de plus d'une espèce, et nous remonterons dans la 
Rome supérieure pour y suivre, ainsi que dans l'univers, déjà catholique au 
rv« siècle, l'histoire de l'archéologie sacrée. » 

Les laïques , de leur côté, ne restent pas en arrière, et M. Fossé Darcosse , 
savant directeur de Y Argus soissonnais, nous annonce qu'un Comité archéolo- 
gique vient de s'organiser à Soissons. Cette société, qui rendra certainement 
de grands services au si riche département de l'Aisne , aura pour organe actif 
et puissant le journal que dirige M. Darcosse, et qui contient souvent de bons 
articles d'archéologie. 

Nous savons que M. Sylvain Blot, sous-préfet de Villefranche (Rhône), 
songe à établir un Comité archéologique où l'on s'occuperait de l'étude et 
<le la consei*vation des monuments du Beaujolais. Les savants, qui pourraient 
<;omposer ce Comité, sont en nombre suffisant. Quand on a sous sa main des 
antiquaires comme M. l'abbé Victor Chambeyron , et d'autres que nous ne 
pouvons nommer, on doit s'estimer heureux d'avoir à composer un Comité 
archéologique. Le pays d'ailleurs , le Beaujolais, où les monuments et les 
«ouvenirs historiques abondent , mérite bien de posséder un Comité chai^ 
des intérêts de l'archéologie et de l'art. 

Nous avons déjà signalé tant de destructions dues à la déplorable manie 
de l'alignement et au besoin du nouveau , que nous sommes heureux d'avoir 
à noter une exception. Le conseil de préfecture du Cher vient d'autoriser un 
conseil municipal à poursuivre un particulier qui , de sa propre autorité , a 
détruit une tour ; c'était un débris des fortifications qui protégeaient autrefois 
la ville qu'il habite. Cette ville est Charost, chef-lieu de canton du départe- 
ment du Cher, autrefois érigée en duché-pairie pour un des petits neveux de 
Sully. La ville de Charost, qui a joué un rôle dans l'histoire de la province 
du Berri, se distingue par son église romane qui est contruite en pierres 
rouges, par les débris imposants de son vaste château et pair sa ceinture de 
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mo railles el de tours d'une couleur rouge qui produit un effet remarquable. 
Un habitant s'est permis de démolir une de ces tours ; mais le conseil muni- 
cipal réclame le terrain et demande une indemnité pour que cet acte d'usur- 
pation et de vandalisme ne se reproduise pas. Nous devons remercier, au 
nom des souvenirs nationaux, le conseil municipal et M. Vallée, le maire de 
Charost qui, appuyés par le conseil de préfecture, viennent de donner un 
exemple destiné à porter des fruits. Nous nous félicitons de compter un de 
nos amis et collaborateurs, M. le baron de Girardot, parmi les conseillers 
de la préfecture du Cher. 

Nous nous en tenons à ces nouvelles principales que nous tirons du milieu 
d'un assez grand nombre d'autres du même genre , et qui témoignent que 
le mouvement archéologique est , certes , bien loin de se ralentir. 

Adhésions et encouragements. — La Commission historique du département 
du Nord, présidée par M. de Contencin, secrétaire général de la préfecture, 
a bien voulu encourager les Annales. Dans le Bulletin publié par la Commis- 
sion, page 31 du second volume, nous lisons : (( M. le président donne lec- 
ture du prospectus des Annales archéologiques, et insiste vivement pour que 
cette importante entreprise soit recommandée à tous les correspondants de la 
Commission. La Commission décide, à l'unanimité, que cette partie du procès- 
verbal de ses délibérations sera insérée au Bulletin comme une recomman- 
dation très-instante à ses collaborateurs du département, et qu'elle s'inscrira 
au nombre des souscripteurs aux Annales. » 

M. l'abbé Jules Lalmand, vicaire de Sainte-Croix de Saint-Lô (Manche), 
nous écrit : « Je vous annonce que la section d'archéologie de la Société 
académique de la Manche, à laquelle j'ai fait un rapport sur les Annales, a 
voté, à l'unanimité, un abonnement à celte Revue, dont l'importance archéo- 
logique est bien appréciée parmi nous. La Société fera tout ce qui dépendra 
d'elle pour propager cette excellente publication, et j'espère qu'elle pourra 
vous faire connaître, avant peu, plus d'un fait important sous le rapport de 
l'art et de l'histoire, a 

On nous écrit d'un des principaux diocèses de France : « J'ai obtenu du 
vicaire général qui donne, chaque année, les sujets de conférence aux eccl6- 
siastiques du diocèse, qu'il mettrait les Annales au nombre des ouvrages pro- 
pres à guider le clergé dans des études sur l'art et l'archéologie; mais, comme 
un des principaux sujets donnés pour l'année courante a trait aux vêtements 
sacerdotaux, il faudra donner une série d'articles sur cette importante ques- 
^ tton; >yLùA ÀmaUeSf en effet, épuiseront ce sujet, si c'est possible, et la pro- 
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chaine livraison contiendra un long article de M. Victor Gay, qui n'a pu passer 
dans celle-ci ; il faut seulement nous laisser tout le temps dont nous avons 
besoin pour mûrir des travaux de ce genre. 

M. le vicomte Théodore du Moncel, M. Tabbé Carette» M. du Mègo, 
M. Tabbé Rimaud, M. J. Guillien, M, l'abbé Victor Chambeyron, M. L. Rostan 
ont parlé des Annales en termes fort honorables, et dont nous sommes vive- 
ment reconnaissants, dans le Journal de la Manche, le Franc-Comtois, la 
Gazette du Languedoc ^ le Journal de Saint-Étienne, le Roannais, le Journal 
de Villefranche et le Mémorial d!Aix. La Revue de Paris et la Revus de r Ar- 
chitecture s'empressent obligeamment d'annoncer chacune de nos livraisons 
et de nous faire connaître, Tune à un public très-nombreux , l'autre à une 
classe toute spéciale de lecteurs* Nous regrettons bien que les usages, plus ou 
moins raisonnables de notre société, ne nous permettent pas de transcrire 
au moins en partie ces articles trop bienveillants, mais trè&^savants, des per- 
sonnes qui nous honorent de leur amitié ou de leur sympathie. Cependant 
l'article de M. Victor Chambeyron, traitant avec autorité l'importante ques- 
tion du style d'architecture a employer pour les églises nouvelles, nous 
devrons en donner des extraits dans notre prochain numéro. 

Voudra-t-on nous permettre de donner , malgré les éloges qui y sont con- 
tenus, l'extrait suivant d'une lettre que vient de nous adresser M. l'abbé Ri- 
maud, vicaire de Tarare? — u Je ne saurais assez vous dire tout le plaisir que 
me fait éprouver la lecture des Annales; outre l'instruction qu'elles m'apportent 
chaque jour, j'y trouve encore la récréation la plus douce. Il me semble que 
le clergé ne comprend pas assez le bien que pourrait opérer l'étude de l'ar- 
chéologie chrétienne. S'il est une publication qui mérite de sa part un accueil 
chaleureux et qui soit de nature à éveiller ses sympathies, c'est bien, sans 
doute, celle qui a potir but de propager le goût de Tart catholique qui, à 
chaque instant, lui est d'une si grande ressource. En parcourant la liste des 
abonnés aux Annales, j'ai été surpris d'y trouver si peu d'ecclésiastiques de 
notre diocèse. Si, au moins,, un abonnement par canton était voté par les 
ecclésiastiques qui le composent, chaque prêtre pourrait prendre au chef-lieu 
connaissance des Annales, y avoir recours au besoin et y faire insérer ses 
observations. La réalisation de œ voeu serait totile au profit de la science , 
des arts et de la religion. Pour ce qui me regarde, je me sois imposé la tâche 
de faire connaître, par la voie de nos journaux de province, votre œuvre si 
éminemment utile. Heureux si je puis contribuer à voir placer dans les pre-- 
miers rangs de vos souscripteurs quelques-uns de ceux qui, par leur état,^. 
ont le plus d'intérêt à seconder vos efforts. -~ J'aurai a vous signaler prochain 
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nement plusieurs actes de vandalisme, des reslaurations inhabiles, de tristes 
badigeonnages , etc. » 

Clochette romane à jour. - — Sur une judicieuse observation de M. Carrand, 
le manche de la clochette romane devait représenter Jésus-Christ assis sur 
un- trône. Rarement, presque jamais, les attributs des évangélistes se voient 
seuls ; ils accompagnent et entourent constamment le Sauveur. L'ange, Taigle, 
le lion et le bœuf, relevés sur la robe de la clochette, demandent donc un 
complément; ce complément, c'est le Christ qui devait trôner sur le manche 
et servir de manche lui-même. Racine du battant, le Sauveur était ainsi Tor* 
gaoe de la parole évangélique dont la clochette entière est le symbole. D'ail^ 
leurs, en jetant un coup d'œil sur notre gravure, on verra que les attributs 
des évangélistes lèvent la tête et regardent un objet qui a disparu ; cet objet, 
c'est presque certain, était Jésus-Christ. A notre demande, M. Carrand a bien 
voulu se charger de faire exécuter des copies rigoureuses de la clochette; 
mais, en ce moment même, il la complète en modelant un manche qui repré- 
sente Jésus-Christ assis dans sa gloire. Ce manche sera fondu et ne fera qu'un 
avec la clochette, comme c'était autrefois. Après nous être rendu compte des 
frais généraux, du moule , du prix du bronze et des frais de fonte , nous pou^- 
vous mettre à 25 fr. chaque exemplaire de la copie qui s'exécute en ce 
moment. Nous en aurons en vente au commencement du mois de mars , et 
l'on pourra en faire prendre à notre bureau; par tes messageries, le prix sera 
de 2 fr. en sus, pour frais de caisse, d'emballage et de transport. 

Bibliographie. — Nous donnerons sans doute, dans la prochaine livraison, 
un supplément à la liste de nos abonnés. Nous espérons avoir également de 
la place pour un article de bibliographie ; , nous avons des ouvrages impor- 
tants à signaler, surtout un Album archéologique édité en Angleterre par M. Th. 
Wright, et un livre des plus curieux, du format in-4% que MM.Renouvieret 
Ad. Ricard, de Montpellier, viennent de publier sous ce titre : Des Maîtres de 
pierre et des autres artistes gothiques de Montpellier. En attendant, nous devons 
signaler un ouvrage important que va publier M. Guérin , architecte de la 
cathédrale de Tours. L'article de M. VioUet-Leduc, sur la construction des 
édifices religieux en France, semble une introduction au travail de M. Guérin. 
Le jeune architecte de Tours a longuement et consciencieusement étudié le 
principe géométrique de la construction des voûtes gothiques. Il a soumis 
toutes les parties de cette construction aux lois rigoureuses du calcul. A l'aide 
des connaissances profondes qu'il possède dans la géométrie descriptive , il 
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est parvenu à des résultats aussi précis et aussi exacts qu'il est possible de 
le désirer. C'est donc un problème scientifique , nullement abordé dans les 
traités d'architecture , actuellement résolu. Non content d'avoir éclairé la 
question par de nombreux travaux graphiques, M. Guérin a voulu s'en rendre 
compte en en faisant l'application. Deux voûtes ont été exécutées , Tune en 
bois y l'autre en pierre. Des résultats ont complètement répondu aux dé- 
monstrations théoriques. M. Guérin prépare ^ sur cette importante matière , 
une publication qui satisfera les esprits les plus exigeants. Une douzaine de 
belles gravures^ sur cuivre , élucideront entièrement la pensée du savant 
architecte. Nous pensons qu'une semblable publication, dans les circonstances 
actuelles, ne pourra manquer d'être accueillie avec le plus grand empres- 
sement. 

Ainsi , de toute part et sous tous les rapports , on revient au moyen âge. 
Autrefois , quand nous faisions nos études , on nous donnait de la matière 
pour composer des vers latins, on nous faisait disséquer, en quelque sorte ^ 
Horace et Virgile ^ et nous arrivions , les plus forts du moins , à refaire une 
poésie qui n'était pas toujours sans mérite. Voilà un architecte , qui décom- 
pose des voûtes gothiques, qui s'en pénètre , qui en exécute en petit, avant 
d'en élever en nature ^ et qui devine ainsi l'esprit le plus caché , les procédés 
les plus mystérieux de la plus difficile des constructions. 

Un autre antiquaire , un autre artiste , pour arriver au même résultat sur 
une autre partie de l'art, vient de calquer un curieux, un important manu- 
scrit, qui . appartient à la Bibliothèque de SaintrOmer. C'est un manuscrit 
cariovingien renfermant, en texte et en miniatures , la vie de saint Omer lui- 
même. La reproduction, très-difficile certainement de ce manuscrit, est vrai- 
ment remarquable. C'est un chef-d'œuvre de patience et de fidélité. Tout y 
est, forme et couleur. L'auteur, écrivain et miniaturiste de ce beau manu- 
scrit, est M. le chevalier de Linas, d'Arras. Le Comité des arts et monu- 
ments a vu et admiré cette reproduction d'un manuscrit du x* siècle. 

DIDRON. 
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AU DIRECTEUR. 

Vous voulez, «monsieur, dans le but de provoquer des recherches plus 
approfondies, que j'essaie de formuler pour les Annales archéologiques quel- 
ques idées sur l'origine , toute française , de Tarchitecture ogivale. Les nom- 
breux travaux dont s'est récemment enrichie la science archéologique ren- 
dront assurément plus facile la tâche que vous m'imposez ; peut-être aussi , 
je l'espère comme vous, feront^ils accueillir avec faveur des opinions, qui^ 
souvent émises depuis quelques années, se présentent cependant pour la pre- 
mière fois dans toute leur hardiesse et dans toute leur franchise. 

I. 

le ne me préoccuperai pas, comme on l'a fait trop longtemps, de l'origine 
de l'ogive ; selon toute apparence, cette forme de voûte ne nous est pas venue 
de l'étranger. Avant la première croisade , et même avant la conquête de la 
Sicile par les Normands , on trouve au cœur de la France ' des ogives très- 
authentiques qui ressemblent aux arcs en tiers-point du xiii® siècle, au moins 
autant que celles du palais de la Zisa ou de la mosquée d'Ebn-Touloun. 
L'ogive arabe, en effet, est à l'ogive de l'Occident ce que l'arc en fer à che- 
val, duquel elle procède, est au plein cintre. D'ailleurs, autre chose est 
l'ogive , autre chose est le style d'architecture auquel on a donné son nom» 

4 . Voir Mérimée , Voyages dans le centre et dans le midi de la France; BàiiflBier, Éléments 
d^archéologie nationale. Je dterai, pour ma part, l'église Saini-Front de Périgueux, et surtout 
Tabbaye de Saintniean de Cèle, fondée et oonatniite entre 4084 et 4099; c'est un monument 
byzantin à coupoles où l'ogive domine. 

II. 18 
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Une simple modification de Tarcade ou de la voûte a été certainement inven- 
tée plusieurs fois ; plusieurs fois on a compris les avantages qu'elle présen- 
taity et Ton s'est accoutumé à la reproduire plus ou moins systématiquement. 
L'art ogival n'est point dû à l'ogive dont il a su seulement tirer parti ; il était 
contenu tout entier dans l'art roman , dont il n'est qu'une transformation. 
Comment s'est opérée cette transformation? Tout comme celle qui, vers le 
commencement du xv« siècle^ donna naissance au style flamboyant : par le 
seul effet d'un travail intérieur qui, après avoir accumulé mille essais, mille 
inventions , imprimait enfin au goût des artistes une autre direction , et à 
leurs œuvres une autre physionomie. 

Cela est si vrai , qu'en réunissant par groupes certains monuments romans, 
on peut suivre l'embryon de l'art ogival dans les phases successives de son 
développement. Dès le xi* siècle , on verra naitre le plan et les dispositions 
des monuments ogivaux, se classer et s'ordonner les grandes masses architec- 
turales. La tète de la croix, autour de laquelle viennent se grouper symétri- 
quement des chapelles rayonnantes, grandit peu à peu et repousse les tran- 
ssepts vers l'occident; bientôt les bas-côtés de la nef l'entourent et circulent 
sans interruption autour du chœur. Au dedans, les piliers se cantonnent de 
délicates colonnettes pour recevoir les arcs doubleaux des voûtes. Au dehors, 
deux grosses tours encadrent et resserrent déjà la façade. 

Dans la première moitié du xii* siècle commence à se prononcer ce mou- 
vement d'aspiration qui, selon quelques autorités archéologiques, est le 
caractère le plus essentiel de l'architecture gothique. L'ogive seule ne l'a 
point fait naître, cpioiqu'elle l'ait plus tard admirablement secondé; mais la 
foi vive et sincère, l'ardent enthousiasme qui ont enfanté les croisades, ont 
aussi donné cette impulsion en inspirant aux populations et aux artistes un 
goût bien prononcé pour tout ce qui était grandiose , extraordinaire et , en 
quelque sorte, merveilleux. 

En effet, les tours de la façade s'effilent et atteignent une élévation que, 
depuis, les flèches ogivales les plus hardies auront peine à dépasser (Caen, 
Chartres, etc.). Les fenêtres s'agrandissent et se découpent. Les voûter s'ex- 
haussent et s'élargissent, pendant que leurs appuis s'amaigrissent ; déjà les 
arcs-boutants sont nécessaires. En même temps l'ogive commence à se sob- 
stituer au plein cintre, çà et là^ sans ordre, sans règle, tantôt très-aiguë dès 
le principe comme en Normandie ' , tantôt et le plus ordinairement, obtuse et 



4 . L*ogive arabe de la Sidle est, au contraire, trèftK)btu8e : d'ailleurs la Normandie reste aussi 
longtemps fidèle au plein cintre que plusieurs autres provinces. 
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à peine prononcée. Les architectes l'essaient et l'acceptent insensiblement san^ 
^'apercevoir ou sans s'inquiéter du défaut d'harmonie, qui en résulte, P^i^ir 
étre sans trop se rendre compte d'abord des avantages incontestables qu'offre 
la nouvelle forme des arcs et des voûtes. Je dois convenir que cette substir 
tution de l'arc aigu à l'arc en plein cintre s'opère généralement après les pre- 
mières croisades ; mais rien n'autorise à croire que l'un de ces deux faits 
contemporains soit la conséquence de l'autre. On a paru penser un moment 
qu'il suffisait , pour le prouver , de rencontrer, sur un point quelconque de 
l'Orient, des ogives très-anciennes, au Caire, par exemple, où les premiers 
croisés ne pénétrèrent pas; mais c'est en Palestine, en Syrie, et surtout à 
C!onstantinople , qu'il aurait fallu en montrer. Il aurait fallu aussi faire voir 
que les monuments où on les observe étaient , plutôt que les monuments à 
ogives qui existaient dès-lors en France, de nature à inspirer des imitations; 
enfin, il aurait été indispensable d'établir qu'on les avait réellement imités. 

Or on ne l'a pas fait, et il est probable qu'on ne le fera pas. Ce n'était pas 
du reste avec le seul secours de l'ogive qu'on pouvait donner aux édifices 
religieux du xii* siècle une légèreté de plus en plus grande, puisque cette 
légèreté est demeurée encore après que l'ogive était définitivement abandon- 
née (Saint-Ëustache de Paris). C'était surtout à l'aide d'un nouveau système 
de construction qui consistait à établir des voûtes d'arêtes sur un réseau et 
comme une ossature de nervures, de manière à en diriger toute la poussée 
sur des points très-circonscrits et fortifiés avec soin. J'attribue , sans hésiter, 
les effets les plus étendus à l'adoption et à l'emploi constant de ces voûtes en 
croix daugives^ essentiellement propres à l'architecture du moyen âge. Elles 
devaient, par exemple, imprimer lot ou tard aux piliers la forme d'un fais- 
ceau de colonnettes. A chaque nervure il fallait un support distinct qui se 
prolongeât jusqu'à terre. 

De 1 1 50 à 11 80, les arcs deviennent toujours plus aigus et plus con- 
stamment aigus dans l'architecture religieuse. Des vitraux d'une magnifique 
couleur garnissent les fenêtres. Les souvenirs de l'ornementation romaine 
s'effacent; alors naît une nombreuse famille d'édifices qui sont à la fois ro- 
mans et ogivaux , et qu'une prédominance presque insaisissable des carac- 
tères distinclifs de l'un ou de l'autre style nous fait nommer de l'un ou de 

l'autre nom. 

* 

ËnuA ^ot, on peut former, non pas une, mais cent séries d'édifices, 
commençant toutes à l'abbaye aux hommes de Caen pour aboutir à la cathé- 
drale de Reims, sans qu'il soit possible de les couper ni de fixer nettement la 
liftiite des deux styles. De là, selon moi , la preuve invincible que l'architec^ 
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' tore religieuse dn moyen Âge est une , et que toute tentative pour isoler l'art 
ogival et lui chercher une origine étrangère est mal fondée et inutile. 

Cette transition de l'art roman à l'art ogival étant ainsi reconnue, la ques- 
tion se simplifie étrangement. Si la transition est universelle et simultanée , 
l'art ogival a pour patrie toute l'Europe occidentale ; si elle est restreinte à 
un pays, à une province^ ce pays, cette province ont seuls donné naissance à 
l'architecture ogivale, quelle qu'ait été plus tard son universalité. 

letons donc rapidement un coup d'œil sur la géographie de l'art du moyen 
âge. Au xr siècle , dans presque toute la chrétienté, règne un même style 
d'architecture, né sans doute avec la civilisation et les nationalités modernes. 
Ce style est universel comme l'art romain dont il est dérivé, comme le clergé 
catholique entre les mains duquel il se trouve ; mais il n'est pas néanmoins 
complètement uniforme , et il se modifie suivant certaines grandes divisions 
lerritoriales. On peut distinguer en conséquence, sous la dénomination géné- 
rique de style roman, le style roman du midi de la France, celui du Poitou, 
celui de l'Auvergne, celui de la Normandie et celui du nord de la France. 
D'autres divisions et subdivisions sont possibles ; mais je m'en tiens aux pré- 
cédentes qui sont si réelles, qu'à la seule inspection du dessin d'un monument 
on peut, sans trop de chances d'erreur, en déterminer approximativement la 
'Situation. Hors de la France, on peut citer le style roman anglais, qui tient 
naturellement du normand, celui du nord de l'Italie et de l'Allemagne 
rhénane. 

Or, tous les styles que je viens d'énumérer n'offrent pas au même degré 
le germe du style ogival, et, à mesure qu'on avance dans le xii* siècle, ce 
germe ne se développe pas également partout. C'est un fait qu'une longue 
«érie de dessins pourrait seule rendre évident ; je me bornerai donc à quel- 
ques observations que les souvenirs de mes lecteurs compléteront aisément. 

Dans le midi de la France, comme dans l'Italie, on se rapproche de plus en 
plus des modèles antiques, et, pour ainsi dire^ on cherche déjà la Renaissance. 
En Auvergne, la sculpture de sujet est à peu près nulle ; un système de mo- 
saïques, dont il ne reste aucune trace dans les monuments ogivaux de la pro- 
vince , fait tous les frais de la décoration extérieure. Dans le Poitou , les 
figures sculptées sont répandues sur toute l'étendue des façades, au lieu d'être 
concentrées dans les tympans et les voussures des portes; l'ornementation, 
singulièrement riche et abondante, ne ressemble, ni par son aspect général ni 
par ses détails, à celle qui a prévalu dans le système ogival. L'architecture 
ogivale n'a point pris naissance dans ces régions où elle n'a jamais pu se na- 
turaliser entièrement. Sur les bords du Rhin , on peut dire de môme que les 
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traits caractéristiques de Tarchitecture romane n'ont pas passé dans Tarchi- 
tecture de la période suivante* Je citerai, par exemple , ces transsepts arron- 
dis ; ces nefs terminées à l'occident par une abside ; ces chœurs de même 
dimension que les transsepts; cette coupole très-développée au milieu de la 
croix ; ces clochers grêles et nombreux , qui sont placés de préférence vers 
l'orient, et qui ressemblent plus aux minarets d'une mosquée qu'aux grandes 
tours des basiliques ogivales ; ces flèches toujours en charpente et d'un si 
étrange dessin* Voilà pour le plan. Quant à l'ornementation, je rappellerai 
seulement l'extrême rareté des sculptures, la forme cubique des chapiteaux, 
enfin l'absence presque complète de toute statue et de tout bas-relief. Les 
grands monuments ogivaux n'ont point pris, dans ce style, leur plan, leur 
vaisseau, leur façade ; ils n'y ont pas surtout pris leurs portes, dont les tym- 
pans, les voussures et les colonnes sont tout chargés de statues. 

C'est dans le nord de la F rance et aussi en Angleterre, qui, au point de vue 
de l'art, nous a été étroitement liée, que l'origine et la formation du style 
ogival , que son extraction du style roman , apparaissent clairement. Partout 
ailleurs, il y a brusque substitution d'un style à un autre, après une transition 
incomplète ou même sans transition. Je ne prétends pas, sans doute, qu'il n'y 
ait de monuments ogivaux de transition que dans le nord de la France ; ce 
serait absurde. Je dis seulement qu'ils deviennent plus rares à mesure que 
Ton s'éloigne de cette patrie de l'art ogival; qu'ils sont généralement moins 
anciens '; qu'ils ne forment plus une chaîne non interrompue, qui relie le style 
ancien au style nouveau; qu'enfin ils se présentent souvent entourés d'édi- 
fices romans d'une date contemporaine ou même postérieure. Ils n'ont fait 
que refléter la grande révolution qui s'accomplissait ailleurs dans l'architec- 
ture. On a plus ou'moins ressenti cette révolution , selon la position géogra- 
phique, selon les relations politiques et commerciales. On s'y est associé plus 
ou moins franchement; mais on n'y a pas participé utilement On a suivi l'im- 
pulsion, mais on n'a guère pu contribuer à la donner. Toutes ces proposi- 
tions se fondent sur des faits de statistique que chaque jour rendra plus 
évidents et fera mieux connaître; je n'en rappellerai qu'un des plus caracté- 
ristiques et des plus remarquables. 

4. Parmi les innombrables églises de style ogival primitif ou de transition que conserve 
encore le nord de la France , prenons-en quelques-unes des plus célèbres et de celles dont on 
connaît le plus sûrement les dates , comme le portail de Saint-Denis bâti par Suger en 4440, et 
celui de Chartres achevé vers 4 4 45 ; comme le chœur de SaintOermain-des-Prés terminé en 4 4 63, 
et celui de Notre-Dame de Paris consacré en 4482 ; et enfin comme le choeur de Notre-Dame de 
Soissons , type très -pur du style ogival , consacré , d'après une inscription authentique, en 42411. . 
Hors de la France, aux mêmes dates, on chercherait en vain des monuments aussi avancés. 
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Sur les bords du Rhin, dans la première moitié du xiii* siècle, Tart roman 
ne cessait pas d'être cultivé , et parallèlement Tart ogival donnait son der- 
nier mot en traçant le plan de la cathédrale de Cologne. A côté de ce type si 
pur du nouveau style , dans l'enceinte même de Cologne, venaient de s'élever 
d'autres types moins importants, mais presque aussi purs que l'ancien (Saint- 
Martin, Saint-Cunibert )• Ce n'était pas seulement à Cologne que ce phéno- 
mène se produisait; un grand nombre de ces belles églises romanes de la 
vallée du Rhin ne sont pas antérieures au xiir siècle. L'année précise de leur 
construction, quelquefois le nom de leurs architectes sont connus et pleine- 
ment acceptés par M. Boisserée. C'est qu'il se passait alors dans l'Allemagne 
quelque chose de ce qui eut lieu en France à l'époque de la renaissance des 
arts. Vers le milieu du xvi^ siècle, parallèlement au Louvre et à Saint-Eus- 
tache de Paris , nous construisions les transsepts de la cathédrale de Beauvais. 
A côté de Pierre Lescot et de Philibert de Lorme, artistes complètement 
italiens, il y avait Jean Wast et Maréchal, qui restaient fidèles an système 
ogival , et n'en prétendaient pas moins rivaliser avec le célèbre architecte du 
dôme de Saint-Pierre de Rome. En Allemagne, comme en France, ce combat 
de deux systèmes rivaux, qui ne se faisaient pas de concessions, ne saurait 
s'expliquer que par l'origine étrangère et par la brusque introduction de l'un 
d'eux. Au XIII* siècle , la France aurait été pour l'Allemagne ce que l'Italie 
fut pour toute l'Europe au xvi\ 

Le savant éminent que nous citions tout à l'heure a dit , dans son grand 
ouvrage sur la cathédrale de Cologne , que l'architecture ogivale était origi- 
naire de l'Allemagne rhénane ou du nord de la France; cela n'était vrai 
qu'à moitié '. C'est dans la France du Nord, dans la France française, dans 
ce noyau de la monarchie dont Paris est le centre géographique , et qui ne 
comprend ni la Flandre wallonne , ni la Lorraine et l'Alsace germaniques ^ 



4 . J'avais terminé cet article lorsque j*ai iu, dans Tintéressant ouvrage de M. Le Maistre d*Ans* 
taing sur ia cathédrale de Tburnay, le passage suivant, que je transcris sans réflexions. Personne 
n'en contestera Va propos. 

« M. Wetter pense que cette invention (de Togive) doit être attribuée à la France septentrio- 

nale, où non-seulement Togive fut pratiquée plus tôt, mais où aussi le système tout entier se déve- 
loppa à une date plus reculée qu'en Allemagne ; ce qui ressort pour lui de la comparaison histo- 
rique des églises élevées à la même époque dans les deux pays , et surtout de l'examen de la 
oathédrale Notre4)amede Paris, dont la partie orientale, commencée en 4464, était déjà achevée 
en l'an 4482 {Deicription de la cathédrale de Mayence^ par M. Wetter, Mayence, 4835). 
. «....; M. Hope, au contraire, pense que Thonneur de cette découverte revient à l'Allemagne 
occidentale, et il cberche à réfuter l'opinion de M. Wetter. CeluUci, quoique Allemand^ accorde 
cette gloire à la France^ qui ne la rédame pas, du moins Jusqu^à présent » 
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ni la celtique et sauvage Bretagne, ni les nombreuses provinces de la langue^ 
â!Oc, que l'art ogival a été lentement enfanté; on y voit les innovations se 
produire y s'échanger rapidement, et enfin se convertir en un système. C'est 
le travail de tout un siècle. Chaque peuple, chaque pays a eu dans son histoire 
une époque de fièvre artistique qui a imprimé à l'ensemble de ses monuments 
une teinte générale et dominante. Malgré la cathédrale de Cologne, l'art des 
bords du Rhin est roman , comme aussi l'art de la France méridionale. Leè 
Pays-Bas, la Haute-Allemagne, l'Angleterre appartiennent à l'art ogival 
dans son déclin. Dans la seule France du Nord domine sans partage l'art ogi- 
val primitif. C'est de là qu'il s'est répandu dans toute l'Europe ; c'est de ce 
foyer qu'il a rayonné dans toutes les directions. 



IL 



On sait que lors de la Renaissance , au xvf siècle , l'influence toute-puis^ 
saute de l'Italie s'est exercée de deux manières : par les artistes étrangers 
qui venaient s'instruire dans les grandes écoles de Rome et de Florence , 
et par les artistes italiens que leur renommée faisait appeler dans les pays * 
étrangers. On se rappelle sans doute aussi que, si les modestes études des 
uns ont eu plus de résultats, les voyages triomphaux des antres ont fait 
plus de bruit et ont laissé plus de traces dans l'histoire. A une époque beau- 
coup moins bien connue , et dans un temps où tous les hommes qui vivaient 
de leur talent étaient loin d'avoir d'aussi grandes existences, nous allons 
voir de même des artistes français pratiquer dans toute l'Europe et y en- 
seigner en quelque sorte l'art nouveau créé par la France. le n'énumérerai 
pas tous les artistes que notre patrie a pu fournir au reste de l'Europe, à 
partir de la seconde moitié du xii* siècle; cette énumération, déjà longue, 
-serait nécessairement fort incomplète. Il nous suffira de montrer, dans tous 
les pays qui ont réclamé la création de l'art ogival , des édifices de premier 
ordre bâtis par des architectes français, alors qu'en France, après tant 
d'heureuses recherches , nous ne trouvons pas un seul architecte étranger. 

L'Angleterre est , après la France , le pays qui contient le plus d'édifices 
de style gothique. Elle a seule poursuivi les études sur l'art du moyen ftge, 
interrompues sur le continent par la révolution française, et a pu alors 
raisonnablement s'attribuer la création de Tarchitecture ogivale. Or, main- 
tenant, un de ses savants les plus célèbres, M. Gally Knigt, membre du 
parlement britamûque, reconnaît, après de longues redierches^ que, dans 
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tontes les révolutions qni ont changé en France et en Angleterre la face de 
l'architecture , la France a toujours eu la priorité ' • 

L'histoire d'un seul édifice, la cathédrale de Cantorbéry, explique et 
confirme sufiisamment l'opinion de M. Gally Knigt. Cette métropole, qui a 
dû exciter autour d'elle tant d'imitations , avait été une première fois bâtie 
par un abbé de l'abbaye normande du Bec, le célèbre Lanfranc, lorsqu'elle 
fut reconstruite en 1 1 74. Une chronique contemporaine nous apprend que 
l'on convoqua des architectes français et anglais ^ ; qu'un certain Guillaume 
de Sens, célèbre par ses travaux précédents, fut choisi après un concours,, 
et commença le chœur de Téglise dans un système nouveau pour l'Angleterre. 
Aussi n'ai-je pas été étonné, lors d'une excursion récente, de trouver dans 
le chœur de la cathédrale de Cantorbéry un édifice purement français. 
La crypte et une partie des substructions sont normandes et remontent à 
Lanfranc. L'église supérieure , par son plan , par son style , par son orne- 
mentation, est semblable à celles qui s'élevaient à la même époque dans 
l'Ile-de-France, et c'est le premier édifice gothique qu'ait vu l'Angleterre^. 

Il est bien simple, après tout, que les Normands d'Angleterre qui em- 
ployaient encore, au temps de saint Louis, des émailleurs de Limoges, 
aient demandé longtemps des architectes à leur ancienne patrie ; mais com- 
ment, en Italie, des artistes français et du nord de la France étaient-ils 
appelés à tracer le plan du monument ogival le plus vaste , le plus imposant 
du pays , de la cathédrale de Milan ? Tous les architectes de ce célèbre édi- 
fice sont connus, depuis le premier jusqu'au dernier. Dès la seconde année 
des travaux , Philippe Bonaventure de Paris devenait maître de l'œuvre , et 
conservait la maîtrise pendant huit ans, jusqu'à ce cpie des événements po- 
litiques ^ le fissent exiler de T Italie , ainsi que les autres Français qui travail- 
laient sous sa direction. Avant cette épocpie, un autre maître français, nommé 
Hardouin, commençait Téglise de Sainte-Pétronne de Bologne^. Ce sont de 

4 . Gally Knigt , dans le Bulletin monumental publié par M. de Caumont , t. IV, p. 24 4 . 

2. Dusommerard, dernière livraison des yérts au moyen âge, p. 39 : « De combustione et repa- 
rationeDorotomensisecclesiae, » parGervais, moine deCanU)rt>éry. On lit dans cette chronique les- 

passages suivants, que M. Dusommerard a cités : « Convocati sunt artifices Franci et Angli 

Senonensis, Willelmus nomine, vir admodum strenuus in ligne et lapide artifez subtilissimus 

hune cœteris omissis propter vivacitatem ingenii et bonam fiimam in opus suscepenint qu» 

omnia nobis et omnibus ea videntibus incomparabilia et laude dignissima videbantur » 

3. c La nef de la cathédrale de Cantorbéry, élevée vers 4476 par un architecte français (Guil* 
laume de Sens), et l'église du Temple , consacrée en 4 4 83, sbnt en Angleterre les plus anciens édi- 
fices dans le genre gothique ; » Hallam, Histoire du moyen âge , t iV, p. 228. 

i. C'était la malheureuse expédition du comte d'Armagnac. 

5* Bulletin archéologique^ note remise par M. Lenoir, deuxième vol., p. 486. 
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tels artistes qui ont fait connaître à l'Italie la belle architecture ogivale. 

Nous voyons, il est vrai, qu'un Allemand, Jacques de Lapo, envoyé 
par Frédéric II ' , bâtit Téglise de Saintr-François d'Assise ; mais c'est une 
preuve de plus à l'appui de la thèse que je soutiens. Celte église, contempo- 
raine des cathédrales de Reims et d'Amiens, et de la Sainte-Chapelle de 
Paris, retarde d'un demi-siècle sur ces édifices. 

En Allemagne, même en Allemagne, nous trouvons des monuments 
d'origine purement française. L'église collégiale de Wimpfen-en-Val , pré» 
d'Heidelberg , fut construite entre les années 1263 et 1278. Dans une chro- 
nique contemporaine, le doyen de cette collégiale dit expressément que son 
prédécesseur chargea de celte construction un architecte nouvellement arrivé 
de la ville de Paris, en pays de France^ auquel il recommanda de bâtir la 
basilique en ouvrage français (opère francigeno). Ce document, commu- 
niqué à M. Dusommerard par un architecte allemand, xM. Martens, est d'une 
haute importance^. Il ne faut pas en conclure, sans doute, qu'à la fin da 
règne de saint' Louis l'architecture ogivale n'était pas encore parfaitement 
naturalisée en Allemagne, car le style allemand de cette époque ne diffère 
pas du style français; mais il prouve que notre pays envoyait des artistes 
en Allemagne comme en Angleterre et en Italie , ou du moins que des artistes 
allemands venaient, au xiii' siècle, s'instruire à notre école; il prouverait 
peut-être encore qu'on n'avait pas oublié alors que le style ogival, tout 
nouveau dans la contrée , était venu de France , était d'origine française. 

Un peu plus tard, en 1343, Mathias, né à Arras, jetait les fondements 
de la cathédrale de Prague, qu'acheva, en 1386, un de ses compatriotes, 
Pierre, fils de Henry Arter de Boulogne. (L'artiste qui commença la fa- 
meuse façade d'Anvers, AmeliuSy était aussi de Boulogne. ) Ces deux artistes 
avaient été ramenés de France par l'empereur Charles VI ; on leur attribue 
plusieurs autres édifices de la Bohême^. 

Enfin, en 1287, Pierre Bonneuil 4 part de Paris pour aller bâtir l'église 
cathédrale d'Upsal, la métropole de la Suède; il part accompagné de dix 
compagnons et bacheliers. C'est toute une colonie d'artistes qui pouvait à 
elle seule doter la Suède, non pas d'un édifice, mais d'une architecture. Si 
l'Allemagne avait créé l'art ogival , si les bons architectes y avaient été nom- 

4 . Dusommerard, les Arts au moyen àge^ architecture, cfaap. v, p. 39. 

2. Id., ibid., p. 35. 

3. /d., ibid,, p. 36. 

i. Id,, ibid.^ p. 35. Dans des lettres patentes de la prévôté de Paris , Pierre Bonneuil est 
qualifié tailleur de pierre, maistre défaire V église de Upsal en Suèce, 

II. 19 
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breux et l'avaient alors emporté en renommée snr ceux do la France , au- 
rait-on traversé ce pays dans toute son étendue pour en venir chercher à 
Paris? 

Non , je ne me laisse point aller à mon amour-propre national , quand je 
soutiens que la France a créé l'architecture ogivale , et que ses artistes ont 
été longtemps les plus habiles et les plus célèbres de l'Europe occidentale. 
Du reste, je ne me dissimule pas que notre pays n'a pas conservé cette su- 
périorité pendant toute la durée du moyen âge. Au xiv* et au xv* siècle , 
quand la guerre civile et la guerre étrangère abaissèrent la monarchie fran- 
çaise, l'art y perdit bientôt de son éclat. Alors nos grandes constructions 
étaient achevées, ou elles étaient interrompues par les malheurs publics. En 
Allemagne, au contraire, on élevait Cologne, Fribourg et Strasbourg : les 
artistes allemands succédèrent aux artistes français. C'est alors que des ar- 
chitectes de Cologne allaient élever les magnifiques flèches de Burgos ; c'est 
alors qu'un duc de Milan demandait aux magistrats de Strasbourg un artiste 
capable de terminer sa grande cathédrale. Alors aussi, on voit des sculpteurs 
anglais dans la Bretagne; des ymagiers hollandais et flamands dans la Bour- 
gogne. Alors enfin, les Italiens de la Renaissance, qui voyaient l'art ogival 
représenté surtout par des Allemands , l'appelèrent tudesque et nous appri- 
rent à l'appeler gothique. 

Agréez, etc. 

Fblix de VËRNHIILH. 
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SUITE ET FIN DU CHAPITRE IL « 

Jusqu'au commencement du xii* siècle, les voûtes d'arêtes, construites 
en moellons irréguliers et en blocages, n étaient pas renforcées par. des 
nervures ou arêtiers en pierre. Jetées simplement sur une forme obtenue par 
des conchis posés sur les cintres diagonaux d'un bout, et sur les arcs dou- 
bleaux de l'autre , leurs arêtes n'étaient formées que par des moellons en- 
chevêtrés et par un garni de mortier; elles n'offraient qu'une médiocre 
résistance. Cette construction, qui rappelait encore la voûte romaine, n'était 
savante que par sa combinaison générale, et nullement par son exécution. 
Tout, dans ces voûtes, devait dépendre de la solidité du mortier, et les Ro- 
mains, nous devons le dire, avaient singulièrement abusé de cette qualité de 
leurs mortiers. D'ailleurs cette construction toute d'une pièce, cette sorte de 
croûte fragile , jurait avec ces arcs-doubleaux et ces formerets si élastiques. 
Le moindrie tassement, le moindre mouvement dans la construction brisaient 
ces voûtes cassantes ; et, une fois lézardées, elles devaient s'écrouler. Les 
architectes du xii* siècle comprirent ces dangers. Ils sentirent bien que, s'ils 
pouvaient donner à ces voûtes l'élasticité qu'avaient leurs arcs doubleaux, 
ils n'auraient plus aucun mauvais effet à craindre des tassements inévitables 
dans des constructions d'une grande étendue. C'est alors qu'ils eurent l'idée^ 
avec un instinct et une finesse d'observation admirables, de substituer à leurs 
cintres de bois, nécessaires pour bâtir leurs voûtes en moellons et pour les 

4 . Annales archéoL, v. I, p. 479-486 ; v. II, p. 78-85. 
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maintenir jusqa^à ce que les mortiers fussent durcis, des cintres de pierre 
qui devaient rester à demeure et porter ces arêtes fragiles , dont la construc- 
tion grossière ne pouvait les satisfaire; c'est alors qu'ils firent ces longs arcs 
diagonaux, ces arêtiers appelés les arcs-ogives qui, portant les quatre* 
triangles de la voûte d'arête, les rendirent indépendants les uns des autres. 
Deux voûtes seulement du narthex de l'église de Vézelay, une grande de la 
nef et une petite des galeries, sont construites dans ce principe, quoi- 
qu'elles soient de la même époque que les autres. C'est donc là un essai , 
une tentative fort curieuse à observer. Il est encore évident que ces arcs- 
ogives ou arêtiers, lorsqu'ils ont été fermés sur leurs cintres en bois, ont 
eux-mêmes, avec les arcs-doubleaux , servi de cintres pour poser les con- 
chis nécessaires à la construction des triangles de la voûte ; car il faut remar- 
quer que, pour ne pas se départir de ce système de construction élastique- 
adopté par les maîtres maçons du xii' siècle , les arcs-ogives diagonaux ont 
leur extrados juxtaposé à la voûte, et non point engagé. Par ce moyen, les 
arcs peuvent faire un mouvement sans entraîner la voûte avec eux; de 
même que la voûte peut se fendre, sans rompre l'arêtier qui la porte. J'insiste 
sur ce point si important des constructions de cette époque, parce qu'il me 
parait qu'on ne saurait trop l'étudier. 

Après avoir vu comment , dans le narthex de l'église de Vézelay , ces 
grandes voûtes d'arêtes sont maintenues par d'autres voûtes formant gale- 
ries au dessus des bas-côtés, et comment ces galeries sont disposées de ma- 
nière à atténuer toute la poussée de la voûte principale , et à la reporter sur 
de puissants contre-forts latéraux, nous devrons faire observer que cette com- 
binaison, heureuse dans un narthex composé seulement de trois travées qu'on 
pouvait éclairer par le mur de face, devenait vicieuse dans une église de grande 
longueur; car alors la nef, ne prenant des jours directs que par les fenêtres 
des bas-côtés , aurait été fort sombre. I^s grandes voûtes surtout, ne rece- 
vant de lumière qu'à travers l'arcature à jour des galeries , seraient restées 
dans une obscurité presque complète. 

Les monuments d'Auvergne du xi® siècle sont bâtis dans cette fâcheuse 
condition, ainsi que nous l'avons vu plus haut; il fallait rencontrer une 
combinaison qui offrit les avantages de ces voûtes latérales contre-buttant la 
voûte principale , sans en avoir les inconvénients. 

Lexii"" siècle, qui avait déjà tant fait en appliquant la courbe ogivale aux 
voûtes et qui venait de trouver un nouveau système de voûtes d'arêtes, devait 
encore résoudre ce dernier problème. 
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Les arcs-ogives " avaient , outre les avantages dont nous avons parlé, celui 
de reporter d'une manière bien certaine tout le poids et la poussée de la 
voûte le long des arcs-doubleaux , sur les quatre piliers d'où partaient ces 
arcs doubleaux et les diagonales. Ayant ainsi borné le funeste effet de la 
poussée à des points isolés , il s'agissait de les rendre fixes. Ils l'étaient déjà 
verticalement ; mais la poussée de ces trois arcs réunis agissant suivant un 
angle de plus ou moins de degrés ;* selon que la courbe des arcs est plus ou 
moins surbaissée, il fallait, outre le point d'appui vertical, un second point 
d'appui incliné, un arc-boutant enfin. 

Dans le narthex de Vézelay, supprimons les voûtes des galeries et ne lais- 
sons que les petits arcs-doubleaux qui contre-buttent les grands , établissons 
un toit sur le bas-côté , ouvrons des fenêtres sous les formerets de la grande 
voûte , et nous avons résolu le problème de maintenir les voûtes des grandes 
nefs sur des murs minces, et de les éclairer par des jours directs, ouverts 
dans ces murs au-dessus des bas-côtés. 

Les conséquences de ce nouveau système furent telles qu'en moins de 
cinquante ans l'architecture gothique prit son développement, arriva à sa plus 
grande perfection , et qu'elle peut être regardée comme un art, soumis à des 
rhgleshxeSy à un ordres en prenant ce mot dans son sens véritable. Aussi, nous 
ne saurions trop le répéter, la belle époque de l'architecture gothique doit être 
étudiée avec tout le soin, tout le respect et toute l'attention qu'on a mis et 
que l'on met à étudier les monuments antiques. La grande lutte que les archi- 
tectes du XII* siècle ont eu à soutenir pour arriver à monter des voûtes sur 
des murs élevés, les efforts qu'ils ont faits et les admirables résultats qu'ils 
ont obtenus, doivent être pour nous un sujet de recherches consciencieuses. 
Il y a là beaucoup à apprendre, beaucoup à observer; il y a une science et un 
art inconnus jusqu'alors et perdus aujourd'hui que nous croyons tout savoir 
et que nous avons tant de choses à retrouver. 

La découverte et l'application de l'arc-boutant compléta la révolution qui 
se faisait dans l'art de l'architecture depuis un siècle. On vit la tradition 
romane se perdre rapidement; les matériaux, leur emploi , la manière de les 
tailler, la construction, les ornements, les profils, tout fut renouvelé , soumis 
à de nouvelles lois, à de nouvelles proportions. Le caprice que l'on rencontre 
si fréquemment dans les monuments des x* et xi* siècles fit place à des règles 
sévères, qui paraissent être sorties d'une école. Vers la fin du xii* siècle et le 

4. Nous employons, une fois pour toutes, les mots ara-ogives pour désigner les deux arêtes 
saillantes diagonales d'une voûte d'arête. (Voir, dans la septième livraison des Ànmaks^ p. 209-40, 
l'article ogioe^ par M. F. de Verneilh.) 
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commencement da xni% rien n'est plus abandonné au hasard , à la fantaisie 
de Tartiste ou de Touvrier; chaque profil a sa place , sa fonction. Les orne- 
mentSy distribués avec une certaine parcimonie , ne se trouvent que dans 
quelques parties des édifices , comme dans les chapiteaux , sous les larmiers 
des corniches , dans les gorges des voussures de portes , sur les couronne- 
ments des contre-forts y le long des pignons, sous les clefs des voûtes. La 
statuaire elle-même est soumise à un ordre : elle n'occupe que certaines places 
consacrées, d'où elle ne saurait être distraite; elle est renfermée dans des 
dimensions qui excèdent toujours fort peu celles de Thomme. Nous retrou- 
vons enfin, pendant cette époque, un art^ sinon aussi beau (cela est une 
affaire de goût que nous ne prétendons p^s discuter) que Tart grec des bons 
temps, du moins aussi limité, aussi raisonné, aussi savant, aussi régulier 
et sage. Nous savons qu'il est, aujourd'hui encore, bien des esprits 
auxquels cette assertion parait un paradoxe , sinon une grave erreur; 
nous connaissons les objections qui nous seront faites, et nous esssaierons 
d'y répondre. D'abord nous poserons cette question : est-ce la forme ou l'es- 
prit de l'architecture antique qu'il faut étudier? C'est l'une et l'autre, nous 
dira-tron; mais non pas la forme au détriment de l'esprit. Malheureusement 
c'est ce que l'on a fait trop souvent. Le premier sentiment que Ton 
éprouve, quand on voit et que l'on étudie des monuments grecs antiques 
d'une belle époque , c'est une profonde admiration pour le bon sens , et la 
raison pure , simple , dépourvue de poésie , qui ont présidé à ces construc- 
tions'. Or, à quoi cette raison et ce bon sens ont-ils amené les architectes 
grecs? A employer les matériaux qu'ils avaient sous la main suivant leur 
force, leur nature et leur qualité; à satisfaire aux programmes donnés; à 
soumettre leurs édifices aux usages, aux mœui^ de leurs concitoyens; à se 
renfermer dans les dimensions exigées par ces usages ; à ne faire que la dé- 
pense nécessaire ; à mettre un soin égal dans l'exécution de toutes les parties 
des édifices; à prendre mille précautions, pour éviter toutes les causes de 

4 . Qu'on nou» pardonne cette expression, dépourvue de poésie. Il nous paraît que l'admiration 
vulgaire que Ton a pour les monuments antiques tient beaucoup et souvent à leur position au 
milieu d'un désert, à leur état de ruine pittoresque , à ce charme que le temps, les souvenirs, la 
rareté , les peines que Ton prend pour les visiter, peuvent leur donner. Nous pensons que les- 
anciens n'y mettaient pas tant de finesse (nous parlons des Grecs), et que la poésie, en architecture, 
venait après le 6cm sens. La pierre et le marbre sont des choses trop positives et assez peu ma* 
niables pour que ceux qui ont l'habitude d'employer ces matières n'aient pas d*abord cherché à 
les placer dans leur position la plus convenable. Nous n'avons que trop vu , depuis le xv* siècle , 
jusqu'où la poésie en pierres peut mener. Tâchons donc de saiisfolre le bon sens avant tout; quant 
à la poésie, nos neveux pourront seuls juger s'il y en a dans nos cravres. 
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ruine. Voilà V esprit de l'architecture grecque; voilà ce que cette architecture 
nous enseigne , d'abord et avant tout j avant Tart de profiler un chapiteau ou 
un entablement y de décorer une frise ou un fronton. Donc, si nous suivons 
l'esprit et non la forme , si nous employons nos matériaux en raison de leurs 
qualités, si nous satisfaisons aux programmes qui nous sont donnés chez 
nous , si nous nous soumettons à nos usages et à nos mœurs , si nous nous 
bornons à la dépense utile , le jour où on nous demandera une église, est-ce 
un temple grec que nous ferons? Certes non. Et quels monuments remplissent 
mieux toutes ces conditions que nos édifices des xii* et xiii'' siècles ! Frères 
des monuments antiques des plus belles époques par le bon sens, la raison , 
la connaissance des matériaux , leur juste emploi, ils en diffèrent essentiel- 
lement par la forme ; n'est-ce pas là une qualité? Des besoins , des usages , 
un climat., des matériaux différents, une religion nouvelle, n'est-ce rien? 
Tout cela ne doit-il pas apporter une modification dans la forme d'une archi- 
tecture? Rien de plus logique cependant. La raison et le bon sens seront tou- 
jours et partout les mêmes; c'est là r esprit qui devra toujours régir toute 
œuvre humaine, et surtout l'art si positif de l'architecture. Mais les mœurs, 
les religions, les climats diffèrent; c'est là la former qui est infinie. Laissez donc 
les hommes du xiu* siècle avoir leur art chez nous, comme les Grecs ont eu le 
leur sous Périclès. Préférez la forme grecque à la forme gothique , cela est 
matière de goût; mais ne refusez pas à nos pères la sagesse^ la raison, le bon 
sens, le savoir et l'expérience, car ils ont possédé ces qualités à un haut 
degré , et peut-être même étaient-ils bien plus dans l'esprit de l'antique que 
tous ceux qui l'ont imité depuis l'époque de la Renaissance. 

En bâtissant une église, au xii' siècle, il y avait d'importantes conditions à 
remplir : de grands espaces à donner aux fidèles, et au clergé, devenu riche 
et nombreux, de l'air et de la lumière. 

La voûte d'arête gothique, une fois trouvée, se perfectionna rapidement. 
D'abord les piles des nefs, composées seulement jusqu'alors d'angles droits 
rentrants , pour recevoir les voûtes d'arêtes , et de quatre colonnes engagées 
pour les arcs-doubleaux , fut augmentée de quatre autres colonnes plus minces, 
placées dans les angles rentrants, pour porter la retombée des nouveaux 
arcsH>gives. Ces arcs-ogives, allégis déjà parades moulures, et appareillés 
avec soin , quoique trè&«implement et comme les claveaux d'un arc , étaient 
tracés suivant une courbe plein-cintre, légèrement aiguë, ou surbaissée. Les 
quatre triangles de la voûte, venant franchement «'appuyer sur ces arcs dia- 
gonaux, se construisaient .déjà en petits moellons réguliers, non plus posés 
sur conchis, mais bâtis simplement comme un mur jusqu'au tiers de la voûte ; 
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puis, à partir de ce point, maçondé sur une courbe mobile que Ton avançait 
à mesure que Touvrage se faisait ; car chaque rang de moellons étant bandé, 
et formant un arc de l'arête diagonale au formeret, ou à l'arc-doubleau , pou- 
vait être abandonné à lui-même sitôt que le dernier morceau était posé. Le 
moellon tendre, ordinairement coupé comme s'il se fût agi de bâtir une 
muraille d'une épaisseur très-médiocre , pouvait être pris par le maçon dans 
sa main gauche, et taillé de la droite avec la hachette, de manière à lui donner 
une coupe dans le sens de sa longueur; posé alors sur un bon lit de mortier 
laissé plus épais à l'extrados qu'à l'intrados , il prenait à chaque rang une. 
direction toujours perpendiculaire à un plan tangent à la voûte. Il n'y avait 
réellement à tailler pour la place que le dernier rang de moellons formant 
clef; rien de plus économique que ce moyen. Comme charpente, des cintres 
pour les arcs-doubleaux et pour les arcs-ogives. Comme maçonnerie, des arcs- 
doubleaux et arcs-ogives en pierre de taille dure, de petits moellons légers, 
d'une épaisseur au plus de 0,30 centimètres, et souvent de 0,15. Pour 
élever tout cela, deux ouvriers et un aide suffisent. Nous avons fait de ces 
voûtes, et nous pouvons affirmer qu'elles coûtent peu, et sont d'une exécu- 
tion extrêmement facile. Si les arcs doubleaux ont besoin d'être épais à cause 
de la grande largeur de la voûte , ils sont construits par deux rangs de cla- 
veaux extradossés, ce qui donne une plus grande élasticité à ces larges 
voûtes , et n'oblige pas l'ouvrier à monter et poser des matériaux d'un trop 
grand poids. 

Ce fut donc au point ou ces nouvelles voûtes exerçaient leur poussée, que 
les arcs-boutants vinrent s'appuyer. Formant un arc de cercle dont le centre 
est sur le parement du mince contre-fort contre lequel il vient buter, l'arc- 
boutant, dont le dernier claveau n'est que posé contre ce contre-fort, est 
toujours, à cette époque, formé d'un simple rang de voussoirs extradossés, 
et couvert par un dallage en pente ou par une suite de tuiles de pierre à 
recouvrements. La naissance de l'arc-boutant, dont le parement intérieur 
tombe au nu de la pile appliquée au mur du bas-côté, est puissamment main- 
tenue par un solide contre-fort qui, formant saillie en dehors entre les fenêtres 
du collatéral, porte réellement tout l'édifice, car c'est sur ces contre-forts que 
tiennent se rejeter toutes les poussées des nefs. Ce principe établi, tout le 
monde comprendra comment on diminue tous les jours le diamètre des piles 
intérieures et l'épaisseur des murs, pour laisser plus d'espace aux fidèles , et 
.pour écoqomiser les matériaux. En effet, ces piles intérieures ne devenaient 
plus que de simples points d'appui destinés à porter un poids agissant verti- 
calement , et par conséquent n'ayant pas besoin d'un empattement considé^ 
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rable. Elles rentraient presque dans la condition des colonnes de la basilique 
antique. La poussée des voûtes des bas-côtés peut être regardée comme nulle, 
à cause du poids vertical des murs de la grande {nef, qui la neutralise. 
D'ailleurs, si les piles diminuent de force, ne voyons-nous pas cependant les 
chapiteaux conserver une puissante saillie afin de porter les arcs-doubleaux 
des bas-côtés en surplomb du nu des colonnes , et par ce moyen contenir la 
poussée de ces arcs dans l'axe des piles. N'y a-t-il pas encore là une marque 
de cette finesse d'observation qui avait conduit les architectes de cette époque 
à adopter, avec le système de constructions voûtées, les meilleurs moyens 
pour les rendre durables, c'est-à-dire d'opposer à leurs poussées, toujours 
obliques , des points d'appui obliques. Retournons donc à l'arc-boutant tel 
qu'il était construit au xn^ siècle. Le dernier claveau des arcs-boutants ne fut 
jamais engagé dans Téperon qu'il venait maintenir au point de la grande 
poussée , et cela pour conserver dans toutes les parties de l'édifice cette élasti- 
cité si nécessaire; car supposez la tête de l'arc-boutant engagée dans la con- 
struction, et l'éperon faisant un mouvement, soit en dedans, soit en dehors, 
l'arc devait alors se briser ou se broyer. Dans le cas contraire, il se relevait, 
si le contrefort s'inclinait en dehors, ou s'abaissait s'il penchait en dedans. 
Sans que la construction fût sensiblement altérée , nous avons bien des fois 
remarqué cet effet si simple dans des monuments des xn* et xiu* siècles. Nous • 
verrons comment , dans quelques grands monuments , on sut donner plus de 
rigidité et plus de force à ces points d'appuis obliques, tout en conservant leur 
légèreté. 

Après l'apparition de la voûte d'arête à nervures et des arcs-boutants, on 
cessa, vers la moitié du xn* siècle, de construire en cul de four les voûtes 
des chœurs ou des chapelles circulaires. Des nervures saillantes, partant de 
chacune des piles du rond-point, vinrent, comme des côtes tendant vers un 
centre ou clef commune , porter de petites voûtes ogives en coins. Les for- 
merets de ces petites voûtes avaient alors déjà leur naissance un peu plus 
élevée que celle des grandes nervures, mais non pas assez cependant pour 
que le ^mmet de ces formerets fût au même niveau que le centre de la voûte. 
Cette disposition donnait beaucoup d'inclinaison à chacun des coins du rond- 
point, et les rendait presque verticaux à leur retombée sur les formerets : 
c'était un dernier souvenir de la voûte en cul de four, avec un mélange du 
nouveau système de construction. Pendant le xii® siècle, nous voyons aussi 
les absides conserver leur plan demi-circulaire , et, comme si cette partie des 
édifices religieux dut être la dernière à perdre les anciennes traditions , ce ne 
fut que vers la fin de ce siècle que les arcs-boutants vinrent s'y appuyer. Le 
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peu de poussée des voûtes des absides dut faire croire longtemps que cette 
précaution était inutile ; car il existe plusieurs églises de cette époque dont 
le chœur est maintenu par des arcs-boutants construits 'dans les xiir ou 
xrv* siècles. 

Nous allons suivre maintenant, pas à pas, tous les progrès de ce nouveau 
mode de construction, et indiquer Tinfluence qu'il eut sur les proportions, sur 
le caractère et l'ornementation de l'architecture. Nous essaierons aussi de 
mettre au jour les moyens si simples qu'employaient les architectes d'alors pour 
élever de si vastes édifices , les conditions qui ont dû leur être imposées , le 
parti qu'ils ont su tirer des matériaux qu'ils possédaient, et du système qu'ils 
avaient été forcés d'adopter pour satisfaire aux besoins du culte chrétien. Que 
l'on nous pardonne cependant , si parfois il nous faut revenir sur nos pas et 
parler de certains détails de construction qu'il nous a fallu négliger *. 

E. VIOLLET-LEDUC. 

4 . Ces articles, que va continuer M. Viollet-Leduc , seront , au besoin , accompagnés de gravures 
sur bois ou sur métal. Ces dessins , toujours tirés des monuments , sont destinés à montrer les 
moyens et les outils de construction employés par les artistes du moyen âge , et à faire voir à 
l'œuvre les artistes eux-mêmes. Ainsi la gravure sur bois, placée en tète de cet article, est tirée 
d'un vitrail du xiii*' siècle, qui décore une chapelle absidale de la cathédrale de Chartres. On y voit 
les tailleurs de pierre donnant la forme voulue à leurs blocs, et Tarchitecte, à Taide du plomb, 
jugeant de la pose des assises. Nous ne décrirons pas cette gravure, parce que M. Viollet-Leduc en 
parlera dans un autre article et parce que nos lecteurs en apprécieront facilement Timportanoe. 
Les différents marteaux, le ciseau, les équerres, le compas, les modèles de moulure employés par 
les tailleurs de pierre , le dessin suspendu près de Tarchitecte et sur lequel sont tracées en plan 
des colonnes et une pile en quatrefeuille , le plomb de l'architecte, tout enfin mérite une attention 
particulière. Quant à ces braves artistes chrétiens, auxquels nous devons la cathédrale de Chartres, 
rien de leur personne ne saurait nous être indifférent; leur costume même n'est pas sans intérêt. 
Tous les quatre sont jeunes et imberbes. L'architecte est encapuchonné; deux tailleurs de pierre 
sont coifTés d'un petit béguin assujéti au menton par une gourmette et au front par une couronne. 
Cette couronne, que le troisième tailleur de pierre porte à même sur ses cheveux, est un fait assez 
singulier. Certes ce n'est pas nous qui refuserons à ces jeunes gens une couronne , même de lau- 
rier; à notre avis, jamais artistes n'ont plus mérité d'être glorifiés. Mais est-ce bien là le sens 
qu'il faut attacher à cette décoration ? Quoi qu'il en soit, la couronne existe sur le vitrail ; nous n'y 
avons cru qu'après nous en être assuré par nous-même , de nos yeux et de nos mains , car nous 
l'avons touchée sur le vitrail de Chartres. On remarquera aussi les gants que porte le tailleur de 
pierre dont la tête est nue. Il y a beaucoup de textes anciens , que nous ferons passer sous les 
yeux de nos lecteurs , où il est question de gants à donner aux maçons et aux tailleurs de pierre. 
Nous devons à M. Paul Durand ce dessin, qui a été reporté sur bois par M. Viollet-Leduc et gravé 
par M. Lacoste. On voudra bien remarquer le soin extrême avec lequel ont été reproduits tous les 
plombs et toutes les hachures du vitrail ; la gravure en est peut-être moins belle à l'œil , mais elle 
est d'une exactitude irréprochable , ce qui , pour des archéologues, lait la beauté par excellence. 

(Note du Directeur.) 
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COSTUME CLÉRICAL. 

Un coup d'œil jeté rapidemeat sur la longue sârie de foito q«û , dès les pith 
miers siècles, attestent l'existenoe d*un cosUune particulier au clergé , aura 
peut-être contribué à rendre inexplicables le aUencç de la plupart des litur- 
gistes modernes, et la complaisance que quelques-uns ont mise à en rajeunir 
l'institution; Nous avons voulu en recherdiffl' les premières traces, et» à 
travers les lueurs d*une tradition encore incertaine, découvrir les germes 
d'une loi qui formule des obligations et sanctionne des coutumes. L'Église.a 
fiût pour le costume de. ses ministres ce qu'elle a fait pour tous les signes 

4. Annales archéologiques , vol. i, page 64; vol. u, p. 38. Quelques foutes typographiques 
se sont glissées dans les deux articles que nous rappelons ; nous devons les corriger ici. Vol. i, 
p. 65, ligne 9, au lieu de : Saint Épiphane dit en parlant tTÂrius. lisez : Saint Epiphane en 
parlant iffArius. ^ P. 67, ligne 37, au lieu de : miUatoquê kabitu dMno^ lisez : mutaioqne 
habitu, dioino. — Ligne 47, au lieu de habitu ; viro^ lisez : habita viro; — )P. 69, ligne 81, au 
lieu de : sese dant^ lisez : sesedanL — Ligne 92, au lieu de : incidere^ lisez : incedere, ~ T. II, 
p. 38, ligne 9, au lieu de : calceamenta cum udombus, lisez : cum udonibus, — P. 39, ligne 43, 
au lieu de : beretum , lisez : biretum. — Ligne 16 , au lieu de : etola, lisez : stola. — • Ligne 691, 
au lieu de : treboniumy lisez : tribonium. 

La planche jointe à cet article servira de complément à Fhistolre succincte du costume clérical 
que nous présentons aujourd'hui. Prises en grande partie parmi les monuments chrétiens des 
premiers siècles, les onze figures dont elle se compose donneront une idée assez exacte des diffé- 
' rents vêtements qui furent en usage jusqu'au quinzième. Nous avons choisi , comme propres à 
signaler ceux que le clergé n*adopta qu'exceptionnellement ou temporairement, deux sculptures 
romaines : un cynique revêtu du pallium des philosophes que conservèrent les ascètes, et un 
jeune homme portant par-dessus sa tunique la pénule relevée sur Tépaule. La troisième nous offre 
un modèle du birrus agrafé sur la poitrine, porté par le diacre saint Euplus, dont le portrait appar- 
tient à un diptyque en argent conservé dans le trésor du baptistère de Florence. Aux numéros i , 
5, 6 et 7 se rapportent divers exemples du birrus flottant, de la chasuble, de la dalmatique et de la 
tunique talaire, extraits des bas-reliefs et des peintures primitives des catacombes de Rome. Enfin, 
sous le numéro 8 , se trouve celte même tunique cléricale tirée d'une des fresques qu'Antoine Vé- 
nitien a peintes sur les murs du Campo-Santo de Pise, c'est-à-dire telle qu'on la portait au 
xiv« siècle. 

Nous regrettons de ne pouvoir donner le portrait de Gordien, dont Jean Diacre décrit le costume 
d'après une mosaïque du vii« ou du vin* siècle , refaite au xii« ; mais nous ne la connaissons plus 
aujourd'hui que par la gravure, corrigée et trop évidemment inexacte, qu'Angelo Rooca destinait 
au second volume de son Trésor (^antiquités pontificales , et qu'a reproduite Baronius dans le 
tome VIII de ses Annales ecclésiastiques. 
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extérieure de son culte. Elle les a pris au milieu du monde et les a élevés 
d'une manière spéciale en y attachant sa pensée. Elle a donné à des choses 
vulgaires un sens mystérieux^ et ses symboles ont été d'autant plus recon- 
naissables que tout en se développant ils se sont presque affranchis des chan- 
gements que le goût et le caprice ont apportés aux usages de chaque siècle. 

La tradition du costume clérical s'appuie sur un précepte évangélique. C'est 
là son point de départ. Lorsque Notre-Seigneur fit choix de douze apôtres, 
il voulut qu'entre autres signes de leure fonctions apostoliques, c'esirà-dire 
extérieures, ils prissent certains vêtements. La tunique simple, avec la 
ceinture et les sandales, tel a été le costume primitif du clei^é, et c'est dans 
Tusage de cette tunique simple que nous trouvons la première trace de distinc- 
tion. En effet, les Juifs la portaient ordinairement double et la couvraient 
presque entièrement d'une longue robe à manches ouvertes et sans ceinture; 
les apôtres ajoutaient à cette tunique un manteau court, fermé de toute part 
et terminé par un capuchon. Cet habit de voyage, tissu d'une étoffe gros- 
sière, est la pénule dont parle saint Paul. 

Sans rien préjuger ici sur l'origine des ornements sacerdotaux, nous remar- 
querons toutefois que dès l'année 84, sous le pontificat d'Anaclet, ils sont 
rendus obligatoires pour le service des autels. Cent quarante ans plus tard , 
Origène affirme qu'il est expressément défendu de porter hors de l'église des 
vêtements sacrés', et, après lui, les papes Etienne I*' et Damase confîrmeni 
qu'ils sont réservés au culte, et que jamais on ne doit les employer à d'autres 
usages^. Saint Jérôme n'est donc que l'écho fidèle de cette tradition, lors* 
qu'il dit que la religion a un costume pour les fonctions sacrées de ses 
ministres, et un autre pour la vie et les usages communs. 

11 importait de signaler l'époque à laquelle est, non pas établie, mais rendue 
obligatoire cette distinction formelle de deux costumes dont les différentes 
parties sont longtemps confondues sous une seule et même désignation. 
Jusqu'au moment où les laïques , après en avoir changé la forme , les aban- 
donnèrent, le costume laïque , le costume clérical et les ornements sacerdo- 
taux semblent confondus sous une seule et même désignation. C'est à ce 
manque de terminologie propre à chacun d'eux qu'est due la contradiction 

1 . fl Ad hoc tantum ooosecrata ut eis ministrans Pontifex induatur et sint semper in templo. » 

2. « VesUmenta eoclesiastica quibus Domino ministratur cultusque divinus oelebratur sacrata 
debent Mse et honesta quîbus in aliis usibus non debent uti quam in ecclesiasticis et dignis Deo 
offtciîa, nec ab aliia debent oontingi aut ferri niai a sacratis hominibus. » (SrBFHAm I. EpisL /, 
«. /.) 
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apparente de certains documents Néanmoins cette diiïérence originaire, fondée 
sur le texte de TÉvangile de saint Marc, nous est confirmée vers le milieu du 
second siècle par deux lettres pontificales ; la première, de Pie I, qui fait déjà 
mention du colobe des évéques; la seconde, de son successeur, Ânicel^ qui rer 
commande au clergé de France Tusage de la tonsure et d'un habit particu- 
lier ; par la remarque que Térence , préfet de Dijon , fit de celui de saint 
Bénigne , et à l'exemple d' Athenagore qui entra dans le sacerdoce revêtu du 
pallium des ascètes. 

Le colobe dont parle Pie I était une seconde tunique ajoutée à celle des 
apôtres. Elle descendait à mi-jambe, les manches n'en étaient point prolongées 
au delà du coude, ce qui a fait penser à quelques auteurs qu'elle en man^ 
quail totalement. On s'en servit jusqu'à la fin du iv* siècle. A cette époque, et 
même avant, elle est confondue avec la dalmatique talaire à longues manches 
que portait saint Gyprien , et qui avait été introduite à Rome par l'empereur 
Commode (fig. 7). Le pape saint Sylvestre la substitua pour les cérémonies 
de l'église au colobe, qui, laissant les bras à découvert, avait un aspect 
moins grave et moins décent. Déjà le manteau, appelé birrus , avait remplacé 
l'ancienne pénule, dont nous ne trouvons plus, en 350, qu'un vestige 
presque méconnaissable. L'évéque de Carthage en couvrait sa dalmatique ; il 
avait la forme d'un demi-cercle, on le rejetait sur l'épaule (groupe 6 fig. 
latérales), quelquefois il s'agrafait sur la poitrine (fig. 3) et tombait un peu au 
dessous du genou. Jusqu'au milieu du v^ siècle le clergé l'adopta, bien qu'alors 
on lui préférât la chasuble ou planète circulaire fermée de toute part et relevée 
sur les bras, qui servit jusqu'à la fin du vin* siècle à distinguer le clergé au 
dehors. Jean Diacre, dans sa vie du pape saint Grégoire, nous donne une des- 
cription du costume de son père Gordien qui faisait partie du clergé comme 
régionnaire. Le texte décrivant une des plus anciennes mosaïques de Rome 
peut donner une idée exacte du costume clérical au vi*' siècle. Celte figure 
porte sur la dalmatique la planète de couleur brune, comme le dit le bio- 
graphe ' , et dessous une tunique qu'il ne mentionne pas , mais qui n'a 
jamais cessé d'être en usage (fig. 4 et 5). C'est le même vêlement talaire désigné 
dans les actes du martyre de saint Gyprien, sous le nom de Linea, dont parlent 
saint Jérôme , saint Augustin , Martin de Brague , le concile de Saint-Patrice , 
celui de Rome «n 743, et qui , sous le règne de Gharlemagne et pendant toute 
la durée du vm^ siècle, est confondu avec l'aube dont il avait pris la forme. 

Il est facile de remarquer l'esprit qui préside à ces transformations. Au 

1 . a Patrifi ejus indumentum fuit pianeta castanei coloris et sub planeta dalmatica. » ( Joan. 
DiAC. , rUa S, Gregwr.) 
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colobe a succédé la dalmatique^ à la pénale le birrus et la chasuble. Cette am- 
pleur, que tendait à prendre le costume clérical, avait fini par lui donner un 
caractère tout particulier, et assez uniforme pour qu*il fût rendu obligatoire. 
Au Vf siècle, ces marques de distinction deviennent d'autant plus sensibles^ 
que celui des laïques se modifiait en sens contraire. L'Église, jugeant donc que 
des vêtements écourtés et d'origine barbare, ne pouvaient convenir à la gra- 
vité de ses ministres, sanctionnant la tradition leur en défendit l'usage. 
Aussi, à partir de cette époque, rencontrons -nous très-^ fréquemment ces 
expressions: Habitm religionis, clericorum habitas ; ecclesiastkw kabitus, 
sanctus habitas, vestes attributœ cleriSf qui toutes désignent l'habit propre au 
clergé. Dès^lors il se modifia peu ; on se contentait le plus souvent de lui 
conserver son attitude simple et sévère , en proscrivant les chaussures pré- 
cieuses, les sayons, les manteaux, les habits ouverts ou collants des laïques et 
en interdisant l'usage de la pourpre, de l'or et des couleurs trop éclatantes. 
Le portrait de Gordien nous fournit le dernier exemple de la dalmatique 
qui cessa, sans doute peu de temps après lui , de faire partie du costume 
extérieur ou civil et ne fut plus employée que parmi les ornements sacer- 
dotaux. Quant à la chape, qui est en réalité la dernière modification im- 
portante du costume clérical , nous en pouvons fixer , sinon Torigine , du 
moins le port obligatoire, à l'année 530. Elle fut d'abord admise en Espagne, 
tandis qu'en France et en Italie on lui préférait souvent la chasuble. Elle de- 
vait néanmoins la remplacer, ce qui eut lieu vers la fin du vnr siècle. La cha- 
suble une fois abandonnée, il n'est plus fait mention qiie dé cette chape ronde^ 
partout on la retrouve jusqu'au xvi* siècle. C'était, dit le concile d'Arles en 
l'interdisant aux juifs, le signe distinctif du clergé au dehors. Elle avait à peu 
près la forme du vêtement de chœur dont on se sert aujourd'hui dans nos 
églises , quoique plus souple et sans ornements. Les parements adhéraient 
l'un à Tautre et étaient retenus sur la poitrine , non par une bride , mais 
par une agrafe. Un véritable capuchon occupait la place du chaperon mo- 
derne qui n'en est qu'un vestige assez informe. Le capuchon , qui date du 
premier siècle , est resté pendant toute la durée du moyen âge , la coiffure la 
plus habituelle du clergé. La pénule, le colobe, le birrus et la chasuble en 
étaient munis , tandis que la tunique, la dalmatique et l'aube n'en avaient pas. 
Cette coiffure n^'était pas la seule qu'il ait admise; dès le x* siècle, outre le 
chapeau rond à larges bords, dont le concile de Salzbourg nous conforme 
l'usage, il est parlé de la barrette. En 1245, le pape Innocent IV la substitue 
à la mitre des cardinaux, et en 1386 ce même concile de Saitzbourg décide 
que les clercs s'en serviront dans l'église et ailleurs. C'était alors une simple 
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calotte ronde plus semblable à celle que nos préires portent aujourd'hui qu'à 
la barrette moderne. 

Quant à la chanssare ecclésiastique^ de tout temps elle fut soumise, comme 
le reste du costume, à cette loi de grave et décente simplicité, qui en a réglé 
les modifications ou maintenu les usages. Jusqu'au règne de Constantin, te 
clergé conserva à peu près exclusivement celui des sandales qu'avaient por^ 
tées les apôtres. Mais ce prince, voulant relever la dignité des ministres de la 
religion par une marque extérieure, leur concéda la chaussure sénatoriale; 
il ajouta donc à celle qu'ils avaient portée jusqu'alors une sorte de chausse 
tissue de laine blanche qui ne tarda pas à prendre une forme plus allongée 
et une couleur plus sombre. Le texte de cette donation ' nous fait supposer 
qu'on s'en servait surtout à Rome dans les cérémonies intérieures et exté- 
rieures de l'église. L'usage des sandales, qui avaient fini par n'appartenir en 
propre qu'aux évéques, dura jusqu'au xui^ siècle ; celles des prêtres et des 
ordres inférieurs avaient leurs courroies cousues et non agrafées. Mais dès 
le iv^ siècle, la chaussure habituelle était le brodequin et le soulier à oreilles , 
lacés ou entièrement couverts. Cette partie du costume a peu varié grâce à la 
sévérité canonique qui ne cessa de mettre une barrière au luxe, et interdit 
au clergé pendant tout le moyen âge et depuis, les chaussures éclatantes et 
souvent bizarres des laïques. 

COSTUME DES ÉVÊQDES. 

Vers le milieu du second siècle commence à se constituer cette tradition, 
qui , sans régler d'abord toutes les parties du costume des évéques en parti- 
culier, en distingue cependant certaines. C'est ainsi que le pape Pie I^, sous 
le nom d'une tunique commune et habituelle, désigne par le mot colobe une 
marque extérieure de la dignité épiscopale. Cent ans plus tard, la description 
complète du costume de saint Cyprien confirme cet usage, qui bientôt est 
accepté assez unanimement pour que les pasteurs de l'Église réunis en con- 
cile à Gangres puissent condamner Tévéque Eustatius pour l'inconvenance 
de son vêtement. Vers 350, un autre prélat, ayant adopté la couleur blanche, 
répond à la surprise causée par cette nouveauté, qu'aucune loi écrite n'im- 

4. « ut amplissime pontificale decus prsfulgeat , deoernimus et hoc ut clerici sanUe romana 
Ecclesiœ mappulis et linteaminibus, id est candldiasimo colore decoratîs, equoe equitent ; et sicut 
nosler senatus calceamentis utitur cam udonibus , id est candidissimo linteamine illustrentur , et 
ita caelestia sîcut terrena ad laudem Dei decorentur. • ( Farim UetUmes ad Ântutas. BibUothee.j 
page 325. ) . 
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pose les côuiears sombres; mais, à défaat de loi, ane tradition motivait les 
reproches adressés à Sisinnius au sujet de son costume éclatant. En effet, 
saint Jérôme, écrivant à Marcelia , lui dit : Nous ne faisons point usage de la 
soie, notre tunique n'est point blanche, et, pour cela, nous sommes en 
butte aux sarcasmes et aux huées populaires. Au moment de mourir, saint 
Jean Chrysostôme quitte ses vêtements habituels et prend la robe d'inno- 
cence, afin de paraître à sa dernière heure sous le symbole de la pureté. 
Cent cinquante ans avant lui , saint Gyprien s'en allait au martyre couvert du 
manteau brun dont il se dépouilla pour livrer sa tête aux bourreaux. Les as- 
cètes n'avaient donc pas seuls adopté les couleurs sombres qui furent assu- 
rément le premier signe distinctif du costume clérical. 

Avant que les différentes parties de celui des évêques fussent assez arrê- 
tées pour devenir obligatoires, il leur était permis de prendre, par humilité, 
certains vêtements qui les confondaient parfois avec le clergé inférieur, 
mais les distinguaient toujours des laïques habitués au luxe. C'est ce qui fait 
dire à saint Augustin : Moi, homme pauvre, né de parents pauvres, je veux 
un manteau tel qu'un prêtre, un diacre et un sous-diacre puissent le por- 
ter honnêtement. Saint Fulgence , habitué aux rigueurs de la vie monas- 
tique, n'avait, pour se garantir du froid, qu'une seule tunique qu'il gardait 
toute l'année. Le testament de saint Perpetuus parle d'une chasuble com- 
mune de soie, et celui de saint Césaire d'Arles d'une clasuble velue, dont ces 
deux évêques se servaient sans cesse. Ici le mot casula , que Procope employait 
encore pour désigner le vêtement des esclaves , s'applique à une partie du cos- 
tume propre au clergé sinon aux évêques. Cyprien, le biographe et le disciple 
de saint Césaire, nous dit qu'à peine âgé de huit ans , il demanda qu'on lui 
coupât les cheveux et qu'on changeât son habit pour le consacrer au service de 
Dieu. 

Mais ce signe d'ascétisme était loin d'être universellement adopté , aussi le 
pape Célestin l*** blâme-t-il les prélats de la Gaule Narbonnaise et Viennoise , 
non pas d'avoir voulu établir entre eux et les laïques une distinction déjà, an- 
cienne , puisque dès l'année 1 65 Anicet, écrivant à leurs prédécesseurs, disait 
que le clergé doit se rendre reconnaissable par sa tonsure et tout son extérieur, 
mais de vouloir, par l'adoption d'un costume qu'il taxe de nouveauté dérai- 
sonnable imiter les solitaires de l'Orient ; ce costume n'était réellement pas 
nouveau, car saint Bénigne de Dijon et saint Martin de Tours l'avaient choisi, 
mais seulement exceptionnel. En effet, nous voyons saint Augustin revêtu 
d'un birrus que ne prirent jamais les ascètes, saint Cyprien le portait aussi 
sur la dalmatique et la tunique, et il confirme lui-même dans un de ses écrits 
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Tusage exceptionnel du pallium des ascètes en disant d^UB» manière |énéiillli, 
Mes frères, nous ne sommes point philosoplies par nos paroles» outil pai^ llttë 
actes. Ce n'est point notre vêtement, mmi la vérité, qui est le sceall (le là M^ 
gesse que nous enseignons ' • 

Quelquefois les évéques étaient richement vêtus. Un birrus préOieux^ dut 
saint Augustin, convient peut-être à un évéque. Ceux de plusieuM tilleë ità'^ 
tiennes, au iv* siècle , mettaient dans leur costume une certaine fechirchi 
contrairement à l'habitude de ceux des provinces qui suivaient là tràolttoil 
et dont Ammien-Marcellin loue la simplicité : Ils eussent pu èité hentVùX » 
dit-il, si, méprisant le faste des villes, ils émissent imité certains étéquAS des 
provinces dont l'exemple est une barrière aux vices , et qui , pàf leuF é6-^ 
briété, la simplicité de leurs vêtements et la modestie de leurs regafds , ïàùtk^ 
trent que leur cœur est pur et qu'il appartient à Dieu^ 

Au VI* siècle la tradition s'érige en loi formelle ; les vêtements dél lan|tlM 
sont positivement interdits au clergé, et ceux des évêques deviennent uniVél^ 
sellement graves et majestueux. Saint Tarasius, avant de monter sur le siègd 
de Constantinople, quitte la robe de pourpre dont le concile de Narbonne avildi 
prohibé l'usage. Le pape Zacharie veut que le costume soit proportionné à là 
dignité, c'est^-dire qu'il soit simple, ajoute le second concile de Latran^ 
qu'il ne soit point fendu et collant comme celui des laïques, et qu'il proscrive 
les couleurs trop éclatantes. 

De tous ces faits, dont quelques-uns semblent contradictoires au premier 
abord, on peut conclure que les évêques, dès l'établissement du christianisme, 
se distinguèrent par la simplicité et la couleur sombre de leurs vêtements qui, 
d'abord, n'avaient rien de particulier quant à la forme ; mais , au u*^ siècle, 
ils portaient le colobe , c'est-à-dire une tunique à capuchon qui ne descendait 
qu'aux genoux, dont les manches ne s'étendaient point au-delà du coude, 
différente toutefois de celle des laïques et du clergé. Au iii% le costume 
se compose d'une tunique de lin , d'une dalmatique talaire à longues 
manches (fig*7) et d'un birrus unicolore presque toujours brun ou roux, 
tombant presqu'à terre (fig« ^) ou relevé sur l'épaule, et quelquefois agrafé 
sur la poitrine (fig. 3). Jusqu'au v* siècle il n'est fait aucune modification, 
mais alors le birrus est remplacé par la chasuble. Les évêques de France 

4 . « Nos autem, fratres, qui philosophi noo verbis sumiis sed focUs, nec vestitu sapieDtiam aed 
veritate pneferimus. » (S. Ctfeun. , de bono patienUm.) 

%, «Qui 0866 poterant beati rêvera si, magnitudine Urb» despecta, quamvitiisopponunt ad imî^ 
tationem AntisUtum quorumdam provincialium viverent , quos tenuitas edendi potandique par- 
cissinie ; vilitas etiam indumenlonim, et supercilia humum spectanlia, perpetuo nu^ÎDÎs verisque 
ejua cultoribus ut puroa coaHStendant et verecundos.» (Ammibu Maigklun .) 

n. ai 
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essaient \aiQeuiut de mettre en vigueur Thabit ascétique, mais ils sonl rap- 
pelés à la tradition par le, pape Gélestin i^'' ; peu de temps après ils adoptent 
l'étole. C'était primitivement une longue robe à manches, semblable à 
celle dont on se sert encore dans le rit grec. Mais sous le pontificat de saint 
Sylvestre elle ne consistait déjà plus qu'en une étroite bande d'étoffe suspen- 
due au cou. Sauf l'élargissement desextrémités, la forme en était telle que 
nous la voyons aujourd'hui. Au ix® siècle, elle fut concédée aux prê- 
res pour l'administration extérieure des sacrements. Jusqu'à cette époque les 
évêques la portèrent seuls; aussi l'auteur de la vie de saint Fulgencesignale-t-il 
un cas exceptionnel en disant que ce prélat^ sans doute par esprit de pau- 
vreté, se contentait d'une seule tunique^ et que contrairement à l'usage gé- 
néral il ne porta jamais l'étole (Orario quidem sicutomnes episcopi nunquam 
utebatur) '. Avant 754 saint Boniface de Mayence mentionne la ceinture, 
servant à attacher la tunique de laine , plus tard appelée soutane , puis une 
espèce de camail fourré {gurma brevis) admis en hiver pour se garantir du 
froid et conserv é depuis sous le nom de mosette , et enfin le surplis ou rochet 
nommé cocula. , 

Nous n'avons pu découvrir aucune trace de coiffure particulière aux évê- 
ques. Il parait certain, d'ailleurs, que la marque distinctive, encore si légère, 
qu'ils portent aujourd'hui, n'existait pas autrefois, et qu'ils se couvraient la 
tête avec le capuchon adapté au birrus, à la chasuble et au surplis ou rochet, 
dont parlent les conciles des xui^ et xiv« siècles. A l'exemple de tout le clergé, 
ils prirent au x"" la barrette ^ d'abord ronde, puis carrée, et enfin surmontée de 
quatre arêtes saillantes telle qu'elle est aujourd'hui. 

Jusqu'à l'époque de Constantin, suivant le précepte que Notre-Seigneur 
avait donné à ses apôtres', ils conservèrent, ainsi que tout le clergé, l'usage 
exclusif des sandales; se distinguant ainsi des laïques, dont la chaussure habi- 
tuelle était le soulier romain ou le brodequin , appelé muUe , qui enveloppait 
une partie de la jambe; mais Amalaire-Fortunat, Alcuin et les Capitulaires de 
Charlemagne établissent une différence entre les sandales de l'évêque, qui 



4. C*est à tort que Caaaubon suppose cette étole épiscopale d*une forme particulière. Quoi- 
qu'elle fît alors partie du costume habituel des évoques elle n'était pas moins un ornement sacré, 
et les nombreux auteurs liturgistes qui en parlent la confondent tous avec celle des prêtres et des 
diacres. La comparaison entre les anciens monuments peints ou sculptés ne nous permet non plus 
d'admettre aucune différence. 

i. « Et praecepit eis ne quid tollerent in via, nisi virgam tantum, non peram, non panem, 
neque in zona aes; sed calceatos sandaliis, et ne induerentur duabus tunicis. >» (S. Marc, c. vi. 
V. 8 et 9). * 
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étaient bouclées et agrafées , et celle du prêtre , dont les courroies étaient 
simplement cousues ' • Au xi* siècle , les sandales ne servaient plus qu'aux 
évêques et aux curés, dit Yves de Chartres. Tantôt, ajoute après lui Hugues 
de Saint-Victor, elles laissaient voir le pied à travers le réseau des lanières, 
tantôt elles le couvraient entièrement. Durand de Mende, en 1290, désigne 
sous le nom de manipuU la chaussure des évoques. Eux seuls la portaient alors, 
ainsi que les sandales, non plus comme autrefois, blanches intérieurement et 
noires en dehors, mais variées de blanc , de rouge ou de diverses couleurs. 
C'est à cette époque qu'après avoir été modifiées dans leur forme elles furent 
définitivement remplacées par le soulier couvert dont le iv* siècle nous offre 
déjà des modèles. 

COSTUME DKS PRÊTRES. 

• 

L'étole paraît être la seule marque qui aitdistmgué les prêtres au dehors, 
encore était-elle prise parmi les ornements sacrés pour l'administration exté* 
rieure des sacrements. Dès le commencement du iv* siècle , elle avait la forme * 
d'un parement , ou d'une longue bande que l'on suspendait au cou. Le con- 
cile de Laodicée , sous le pontificat de Sylvestre V% en défend l'usage aux 
sous-diacres et aux lecteurs. Le concile de Brague, en o72, et celui de To- 
lède, en 633 , décident que.le diacre doit laporter sur l'épaule gauche, tandis 
que le prêtre la croise sur sa poitrine.. L'auteur de la vie de^nt Fulgence 
nous affirme qu'avant 533 tous les évêques la portaient ^bituellemenV; ce 
n'est néanmoins qu'en 813, au concile de Mayence, que les prêtres lia reçoi-* 
vent pour la première fois comme le signe obligatoire et distinctif de leur di- 
gnité sacerdotale. Elle est imposée de nouveau^n 895 ,. mais nous ne saurions 
préciser l'époque à laquelle elle cessa d'être d'un* usa^ journalier . Quant auiki 
deux expressions, tunica sacerdotalis et operimentum , employées dans le troi- 
sième concile de Rome', elles s'appliquent aux prêtres et aux diacres tout a 
la fois, et la seconde désigne la charable,- que cette année-là même le concile 
de Leptines prescrivait communément à ces deux ordres. 

4. « Epidcopus hat>et ligaturam in suis sandaliis quam non habet presbyter. • (Amal. Fonanm. 
de EccL off. L 3, c. 36. Alcuin. , /. 3. «fe div. oj/.). 

2. « Ut Fpiscopus presbyter et diaconus secularibus indumentis minime utantur nisi ut condecet 
tunica sacerdotali. Sed nec dum ambulaverit in civitate, aut in via, aut in platets / sin'e dperi- 
mento praesumat ambulare praeter si in itinere lungo ambulaverit. » ( Conc, I roman, can. 3. 
Labbb, t. VI,c. 4546.) 
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COSTUME DES ASCÈf fit. 

< 

En regard du costume clérical , dont les laïques avaient fourni les premiers 
modèles, nous avons eu déjà à signaler celui des ascètes , qui continuèrent la 
tradition du pallium austère des philosophes. Ce manteau de la doctrine 
païenne se purifia au feu de l'éloquence de saint Justin, d'Athénagore et de 
Tertullien. Il trahissait un genre de vie particulier; les philosophes convertis 
le conservèrent, et avec eux un assez grand nombre de chrétiens. Mais comme 
il avait, de Taveu de saint Jérôme lui-même, une physionomie antipopulaire, 
les évéques, que leur mission pastorale mêlait à la vie civile, ne le prirent 
que fort rarement. Néanmoins saint Martin de Tours le porta , et probablement 
aussi saint Bénigne de Dijon. On se rappelle les reproches assez vifs qu'adressa 
Gélestin T' aux prélats de la Gfaule Narbonnaise et Viennoise, pour avoir tenté 
simultanément de le mettre en vigueur. En effet, ce que nous savons du 
costume de saint Cy prien , de saint Jérôme , de saint Augustin et de beaucoup 
d'autres, prouve l'usage de vêtements plus simples et plus familiers que celui 
des ascètes. Cette marque de distinction tomba d'ailleurs en désuétude à 
l'époque oii les lois de convenance eurent assez assimilé et défini l'habit clé- 
rical pour le rendre obligatoire , de traditionnel qu'il avait été jusqu'alors. 

Le pallium (fig* 1 ) était quadrangulaire et tissu de laine noire ou foncée 
(nigrum aut pullum)^ couleur qu'il conserva toujours '• Il tombait jusqu'à 
terre. Des gammadées lui servaient quelquefois de bordure ou d'ornement. 
L* ancien pallium des Grecs s'agrafait, comme nous l'avons dit, sur l'épaule , 
et se rejetait en arrière , tandis que celui des ascètes couvrait tout le corps 
sans être attaché. Tantôt on en faisait passer une partie sous l'épaule droite, 
afin que le bras restât libre, et sur l'épaule gauche; tantôt, en tournant autour 
du cou, il enveloppait entièrement les épaules et les bras. Ceux qui portaient ce 
manteau marchaient tète et pieds nus : ils y ajoutaient seulement une tunique, 
que les cyniques seuls n'avaient point admise. Saint Jérôme écrivant à Mar- 
eella lui dit que la couleur foncée de la sienne le faisait prendre pour un phi- 
losophe*. Celle des ascètes ou des philosophes n'était donc point blanche 
comme le suppose Mamachi dont nous avons précédemment consigné le 
témoignage. 

I. « Trîbonia rhetorum purpurea, philosophonim fusca. » (C<nnment. des serm. de S^ Gug. 
diNaiumib.) 

t. « No6 quia serica veste non utimur , monachi judicamur, quia ebrii non sumus, nec cachinnis 
ora dittolvimus, continentes; si tu^ica non eandoerit, gtatim illud e trivio : impoetor et Gnacua 
est. » (S. HiBaoRYava ad Marceitam. } 
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Du Birrus. 



Le birrus était nn manteau relevé sur Tépanle (fig. 6) ou agrafé sur la 
poitrine, dont les Romains couvraient leur tunique et quelquefois leur toge. 
Il faisait d'abord partie du costume militaire; il était alors court et étroit; 
mais y une fois admis par les citoyens et le clergé , il prit assez d'am* 
pleur pour envelopper tout le corps sans y être attaché et descendre au- 
delà des genoux (fig. 4). Il servait seulement aux hommes pour se garantir de 
la pluie et du froid. Son tissu était une laine épaisse et grossière drapée d*un 
seul côté; tantôt il gardait sa couleur naturelle; c'est ainsi que, sous le règne 
d'Auguste, et sans doute aussi plus tard, les personnes de distinction le por- 
taient blanc; tantôt il acquérait un grand prix par sa couleur, le mélange de 
ses teintes et la richesse de ses ornements. Birrorwn pretia simul ambitionem^ 
que déclinant y dit Cassien ; mais les clercs, en l'adoptant, lui conservèrent plus 
de simplicité. Le noir, le brun et le roux paraissent être les seules nuances 
dont ils aient fait usage. La teinte rousse, qae désigne l'expression hcema 
birrus f était même la plus ordinaire. On ajoutait souvent à ce manteau un 
capuchon terminé en pointe, qui préservait la tête et les épaules des injures 
de Tair, et s'enlevait à volonté. Nous en avons pour preuve les deux vers sui- 
vants du poëte Martial : 

Si possem totas cuperem misisse lacemas, 
Sed tantum capiti munera mitto tuo. 

Cette coiffure, d'une étoffe épaisse et velue, servait pour le voyage; elle se 
fabriquait à Saintes, à Langres et à Arles; de là nous pouvons conclure 
qu'en France l'usage en était plus général que partout ailleurs; elle avait 
même fini par devenir tellement nécessaire que le mot birrus servait à la 
désigner ^ ; c'est du moins ainsi que l'emploie Fulgence. 

De la Pénule. 

C'est à peu près à l'époque de l'arrivée de saint Paul à Rome, c'estr-à-dire 
vers l'an 61 , que l'on commença à y faire usage de la pénule. Sous Auguste 
on ne s'en servait point encore, mais Martial et Tacite en font mention; elle 
était courte, étroite, fermée de toutes parts et surmontée d'un capuchon 

à a Itaque cum Arrianua quidam aliquando in Àfrica ciim catholico, de his verbis Joannis dis* 
pularet, accepto de capite catholi^i pileo, et manu tenens interrogabat : hic bimis, sic enim 
appellabat est ne in me an apud te? » (S. Fulgbiicb, liv. ill^ contre Monbnf.) 
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pointu. Elle ne comportait point de ceinture, parce qu'on la mettait comme 
le birruSy par-dessus la tunique, qui seule était ainsi attachée (fig. 2). Nous 
distinguons deux genres de pénules : les unes étaient faites de peaux de bétes, 
elles n'étaient pas teintes, mais conservaient leur couleur native et servaient 
seulement pour le voyage. Les autres, tissues de laine, se divisaient encore 
en deux espèces. La première était à longs poils et de couleur blanche ; on la 
portait à la ville pour se garantir de la pluie et du froid. La seconde, consis^ 
tant en une étoffe à poil ras et d'un tissu léger, était prise comme vêtement 
d'été. Sa couleur la plus ordinaire à Rome était le brun. En France, on avait 
adopté de préférence un nuance rougeâtre ou mieux rousse '. Mais cette 
pénule primitive, qu'au temps de Tacite portaient les avocats de Rome et dans 
laquelle ils étaient, dit cet auteur, resserrés et comme enfermés, changea 
bientôt de forme et devint, selon Buonarotti, un manteau talaire recherché 
par les personnes de distinction : aussi le code Théodosien en prescritHl l'usage 
aux sénateurs. 

De la Chetsuble. 

Le premier modèle de la chasuble (fig. 5 et 6), comme de presque toutes le» 
parties du costume clérical, est dd à un vêtement laïque dont on se servit dans 
l'empire romain pendant le cours des huit premiers siècles ; elle était commune 
aux chrétiens et aux païens; toutefois, à en juger par les monuments, elle ne 
semble pas avoir été adoptée par le clergé avant le règne de Constantin, quoi- 
qu'elle fût rangée depuis longtemps parmi les habits sacerdotaux . Cette cha- 
suble faisait déjà partie du costume des évêques; ceux-ci l'abandonnèrent, 
comme le clergé et les laïques, seulement à l'époque de Charlemagne. Obliga- 
toire alors, ainsi que le prouve le texte du concile de Leptines en 743, elle fut 
sans doute remplacée par la chape ronde. Saint Augustin emploie le mot 
casula pour désigner le vêtement habituel des chrétiens*. Le testament de saint 
Césaire, d'Arles, nous apprend que cet évêque en portait une d'étoffe velue 
et grossière; celle de saint Perpétuus était de soie, mais néanmoins fort 
simple. Au vi* siècle, œ nom est appliqué à une robe monastique, et Pro- 

4. « Roma magis fuâcis utitur, Gallia nifis; 

Et placet hic pueris mililibusque coior. » 

Martul. 

2. « Quid enim est iniquius homine, qui multa bona habere vult, et bonus ipse esse non vuft? 
Indignus es qui habeas, qui non vis esse quod vis habere. Numquid enim vis habere villam ma- 
iam? Non, utique sed bonam. Numquid uxorem malam? Non, sed bonam. Numquid denique 
casulam malam, numquid vel caligam malam? Quare solam animam malam? » (S. Acgist.^ 
ëerm, 408, ^. 5, c. 552). 
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cope (lit (iifon appelait aiasi celle des esclaves. Nous devons donc, là comme 
ailleurs , établir des distinctions , et bien que Cassien nous dépeigne la cha- 
suble comme trop somptueuse et trop riche pour convenir à Thumitité des 
moines, il est à croire que le clergé suivit l'exemple de Fulgence, évêque de 
Souze, qui, en la concédant à ses religieux, leur recommanda de n'y ajouter 
point de prix et de s'abstenir des couleurs éclatantes; ainsi voyons-nous le 
pèi-e de saint Grégoire, dont le costume nous reste encore figuré et décrit, 
porter la planète ou chasuble brune et sans ornements. 

Du Colobe et de la Dalmatiqite. 

Avant d'appartenir en propre au clergé, le colobe et la dalmatique se 
retrouvent chez plusieurs peuples. Les Romains aussi se servaient de ces 
deux tuniques. La première était seulement plus commune et plus ancienne. 
Elle descendait à mi-jambe et laissait les avantrbras à découvert, parce qu alors 
les tuniques talaires, à longues manches , étaient considérées comme un signe 
de mollesse et réservées aux femmes'. Honorius, qui écrivait vers 1 130, nous 
apprend que le colobe était, comme le birrus, la pénule et la chasuble, terminé 
par un capuchon^. On ne cessa de le porter durant les trois premiers siècles. 
Sous le pontificat d'Eutychien, il servait à ensevelir les corps des martyrs, et 
n'était pas entièrement tissu de pourpre comme pourrait le faire supposer le 
décret de ce pape , mais seulement rehaussé de deux bandes longitudinales de 
cette couleur. On peut s'en convaincre en examinant les nombreuses figures 
peintes ou sculptées extraites des catacombes. Cependant l'on préféra bientôt au 
colobe la dalmatique (fig. 7), plus longue, et dont les manches s'étendaient 
jusqu'aux mains. Dès Tannée 190, l'empereur Commode en avait introduit 
l'usage à Rome. Au m* siècle, les chrétiens et les clercs l'avaient adoptée, 
aussi estrclle à cette époque, et jusqu'au temps de saint Épiphane, confondue 
avec le colobe primitif^. Mais le pape saint Sylvestre, l'ayant trouvée plus 
convenable pour la liturgie, la rendit obligatoire dans l'église, qui devait 
seule la conserver. On peut voir néanmoins , par l'exemple de Gordien , 
qu'elle était encore, au vi* siècle, employée publiquement par le clergé. 

1. Voy. AulcGelle, Sénèqub, Servius, Cigéron, etc 

2. a Colobium erat cucullata vestis sine manicis sicut adhuc videmus in monachorum cucullis, 
vel naularum tunicis. » (Honorius Augustad., liv, I,c. t^,) 

3. Cet auteur, en parlant des costumes des scribes hébreux, dit : « Quippe cum stolis sive 
vestimenli génère quodam uterentur illi , quod Dalmaticas aut Colobia appellare possumus , quae 
latioribus ex purpura signis erant intexta. Ejusmodi porro signa qui accuratius loquuntur phylao- 
leria nominare soleant • 
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De la Tunique. 

De tous les vêtements que nous avions à décrire , la tunique est peulnVe 
le seul dont les modifications soient à peine sensibles. Cette immutabilité, 
presque complète , est due à la simplicité de sa forme et à la tradition con- 
stante de la sévérité du costume ecclésiastique. Il serait inutile de rechercher 
ici l'origine de la tunique , qui a servi de tous temps et chez tous les peuples 
de l'antiquité. Nous prendrons donc pour point de départ le texte de l'évan- 
géliste saint Marc. Les premiers appelés au sacerdoce parcoururent les nations 
revêtus d'une seule tunique ; on ne tarda pas à en ajouter une seconde , 
appelée colobe, qui elle-même fit place à la dalmatique. Mais la première est 
la seule qui ait servi alternativement sous le birrus , la pénule , la chasuble et 
la chape (fig. 4, 5, 6, 8). Elle était tantôt de lin, comme celle de saint 
Cyprien et de saint Jérôme , tantôt de laine , comme celle que les évéques 
Gunchéard et Lulle s'étaient envoyées réciproquement ; quelquefois d'étoffe 
grossière y comme l'habit de saint Martin dont parle Sulpice-Sévère , mais tou- 
jours sans recherche y sans éclat , et le plus souvent d'une couleur sombre 
que saint Jérôme avait adoptée, et avec lui presque tout le clergé ; tandis /|iie 
les laïques préféraient le blanc. Cette tunique , que mentionnent les Pères de 
l'église et les conciles de chaque siècle, fut confondue, aux vt[i^ et ix*, avec 
l'aube que les clercs portaient habituellement, parce qu'alors il s'agit d'un 
second vêtement semblable à celui que les prêtres mettent encore aujourd'hui 
aux offices, et sous lequel on en avait un autre, appelé depuis soutane, et 
pour lequel le noir, plus uniforme et plus grave , est devenu au xvi* siècle la 
couleur d'obligation. 

Victor GAY. 
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MANUSCRITS A MINIATURES 



Sans que les Parisiens s'en doutent , il existe à Paris , rue Richelieu , dan» 
la Bibliothèque royale , un musée de tableaux plus anciens , plus nombreux ^ 
plus variés y plus nationaux, presque aussi précieux que ceux de notre 
Louvre : c'est la collection des manuscrits à miniatures, disséminés, étouffés, 
cachés, perdus parmi les autres livres, rouleaux ou cartons qui composent le 
département des manuscrits. Bien que moindres en nombre et en valeur, des 
musées semblables existent dans plusieurs grandes villes de France, telles que 
Rouen, Lyon , Amiens, Troyes et Reims. 

Comme les miniatures ne sont que des vitraux sur parchemin, ou, pour 
mieux dire, des cartons à vitraux , il m'a paru nécessaire de comparer les 
miniatures avec les verrières pour faire ressortir l'importance inconnue de 
celles-là par l'importance avérée et incontestée de celles-ci. 

Sauf la transparence , qui est une qualité propre aux verres , les miniature» 
ne sont que des vitraux , des vitraux opaques , qui réfléchissent la lumière au 
lieu de la réfracter. A cette translucidité près , une miniature est en réalité 
une peinture sur verre. Aussi est-il arrivé quelquefois que le même artiste 
était peintre sur verre et peintre sur parchemin, comme le prouvent certains 
textes; comme le démontrent des compositions identiques, à mêmes person- 
nages, mêmes sujets, mêmes costumes qu'on retrouve sans cesse dans les 
manuscrits et sur les verrières. Qu'importe en effet qu'on vous donne une 
plaque de verre ou une feuille de parchemin à enluminer? Le procédé est le 
même ou à peu près podr étendre la couleur; seulement, dans le premier cas, 
c'est le feu de la moufle, et, dans le second, le feu du soleil qui séchera vos 
hachures et votre modelé. Voilà toute la difTérence, différoDce purement 
technique , qui regarde le préparateur des couleurs , le chimiste et non l'ar- 
tiste. 

Une différence encore consiste dans les dimensions. Assurément il y a des 
miniatures qui ont presque la taille des petits sujets encadrés dans ces mé- 
n. n 
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daillons si nombreux au xni® siècle; mais, d'ordinaire ^ le vitrail est géant et 
la miniature naine. Qu'importe encore? le géant n'a rien de plus que le nain : 
le nain , comme le géant, a deux bras, deux jambes , un torse et une tête , et 
le tout est disposé dans le même ordre , modelé sur les mêmes formes. La 
miniature est un vitrail vu par le petit bout d'une lorgnette , le vitrail est une 
miniature regardée par l'autre bout. Il n'y a rien de fondamental dans cette 
différence ; le triangle équilatéral , dont l'aire est de trente mètres , n'a pas 
plus de valeur scientifique qu'un triangle équilatéral de trois mètres en sur- 
face. Une miniature est si bien un vitrail , qu'un des plus curieux manuscrits 
de la Bibliothèque royale , qui a pour titre Emblemata biblica, donne une série 
de (^atre cent quatre-vingt-douze colonnes occupées toutes en entier par 
quatre médaillons comme ceux de la Sainle-Ghapelle ; ces médaillons reposent 
sur un fond en mosaïque bleue et rouge , analogue au fond qui tapisse les 
beaux vitraux de saint Louis. Tout de suite lès veux les moins exercés sont 
saisis par la ressemblance. 

Les miniatures ont donc une importance égale aux vitraux eux-mêmes. 
J'ajoute qu'elles ont un intérêt bien plus haut; car elles sont plus anciennes, 
plus nombreuses, plus variées, plus explicatives, plus complètes et plus par- 
faites que les vitraux. 

Elles sont plus anciennes : 

Nous n'avons pas en France un seul vitrail antérieur à la fin du xii* siècle. 
Ceux de Saint-Maurice d'Angers, du rond-point de Saint-Denis, du portail 
royal de Notre-Dame de Chartres, de SaintrRemi de Reims, quelques-uns do 
Saint-Iulien du Mans, sont les plus anciens que Ton connaisse, et pas un 
remonte à 1100; on pourrait même soutenir qu'ils sont presque lous des 
dernières années du xii* siècle. Au contraire, nous possédons beaucoup de 
manuscrits à miniatures qui datent du ix% du vin* et même du v* ou vi* siècle 
de notre ère; d'année en année, pour ainsi dire, ils descendent jusqu'au xvu* 
sans interruption. Or, puisque les miniatures sont des vitraux en cartons, des 
vitraux sur une petite échelle , nous pouvons reculer ainsi de six ou sept 
siècles l'histoire de la peinture sur verre, cet art tout à fait propre au christia- 
nisme et dont il doit être *si fier ; cet art français d'origine et d'exécution , le 
phis beau fleuron de notre couronne de gloire. 

Elles sont plus nombreuses : 

Les cathédrales de Bourges et de Chartres renferment à elles deux la valeur 
de 8,000 figures peintes sur verre ; les autres cathédrales de France, celle du 

■ 

Mans exceptée , ne sont pas à comparer pour cette richesse. Eh bien ! un seul 
manuscrit de la Bibliothèque royale, le même dont je parlais tout à l'heure et 
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qui est intitulé Emblemata biblica, renferme 246 feuilles. Chaque feuille se 
partage en deux colonnes, je dirais volontiers en deux yerrières, car ce sont 
de véritables verrières , quant à la forme générale, quant au champ, aux 
ornements et aux médaillons : en tout,. 492 colonnes* -^ Vous figurez-^vous 
une cathédrale percée de 492 fenêtres remplies de verrez colpnés, et à sujets l 
— Dans chaque colonne, s'étagent quatre médaillons, ce qui les fait monter 
au nombre de 1,968. Dans un médaillon, terme moyen,. sont peintes cinq 
figures humaines , neuf ou dix très-souvent, et jamais moins de trois. Ce 
manuscrit nous donne donc 9,840 figures , en laissant de côté romementa<- 
tion, les rinceaux, les plantes, les fleurs, les animaux. C'est 1,800 de plus 
qu'à Bourges et Chartres réunis. Notez que. ce sont à peu près les mêmes 
sujets qu'a Chartres et Bourges; que le manuscrit est du second tiers du 
xiii' siècle , comme Chartres tout entier, et comme Bourges en grande partie. 
Il y a mieux. Un autre manuscrit de la Bibliothèque royale , ayant pour 
titre Biblia sacra et pour numéro 6,829, renferme 377 pages. Chaque page 
est divisée en deux colonnes : 754 colonnes. Dans chaque colonne sont peints 
quatre tableaux : 3,016 tableaux. — Vous vous rappellerez que la grande 
galerie du Louvre, écoles française, flamande et italienne réunies, ne com*-. 
prend pas 1,300 tableaux; et qu'en y joignant la galerie espagnde rap- 
portée par M. le baron Taylor, le nombre ne monte qu'à 1 ,700. — Dans 
chaque tableau du manuscrit, terme moyen, il y a cinq figures; ce qui donne 
15,080 personnages, la moitié peut-être de ce qui reste peint aujourd'hui 
dans toutes les cathédrales de France. A la bibliothèque de l'Arsenal , le 
manuscrit intitulé Spéculum humanœ salvationis renferme 160 tableaux qui 
comprennent 590 figures; et tous ces tableaux sont attribués à Taddeo Gaddi, 
élève de Giotto. Le Musée du Louvre ne possède pas un seul Taddeo 

Gaddi. 

Ainsi donc , pour la quantité , un seul manuscrit vaut autant presque tou- 
jours, et plus très-souvent, que tous les vitraux d'une cathédrale. Mais lesbasi-* 
tiques à vitraux sont très-faciles à compter en France : quand vous aurez pris 
quatre ou cinq cathédrales au nord, cinq ou six à l'ouest, autant à l'est, une 
dizaine dans le centre , et Auch qui est dans le Midi , ce qui fait une vingtaine 
environ , il ne vous restera plus que des lambeaux de verrières disséminées 
en quelques endroits, plus ou moins endommagées, plus ou moins raccom- 
modées ou retournées par les vitriers, plus ou moins semées de verres blancs 
pour faire clair. Au contraire , les manuscrits à miniatures dont je parle sont' 
nombreux. Il paraît qu'on peut les porter à 10,000 à la Bibliothèque royale; 
car à elle seule cette bibliothèque est plus riche en manuscrits à miniatures 
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que toutes les bibliothèques réunies de l'Europe. Ce fait , je le tiens de M. le 
comte Auguste de Bastard , qui vit dans les miniatures depuis vingt ans y et 
qui les reproduit pour son magnifique ouvrage. Reims n'a qu'une cathédrale 
et une abbatiale à vitraux , tandis que la bibliothèque de cette ville possède 
plus de cent manuscrits à miniatures. Lyon n'a que d'assez pauvres morceaux 
de verre à sa cathédrale de Saint-Jean, tandis que la grande bibliothèque, 
déposée dans les bâtiments du collège , et celle du palais Saint-Pierre , sont 
plus riches en miniatures que la bibliothèque de Reims. On aime autant, pour 
la quantité, les belles figures des manuscrits montrés avec orgueil aux étran- 
gers par le savant bibliothécaire de Rouen , que les vitraux de SainfrOuen , 
de Saintr-Vincent, de Saint-Godard ou de Saint-Patrice. Ainsi, pas une ville, 
ayant une cathédrale à vitraux , qui ne possède dans sa bibliothèque quatre 
ou cinq fois la valeur de ces vitraux , en miniatures sur parchemin ; et la 
Bibliothèque royale de Paris renferme, on peut le dire, au moins un million 
de ces figures. Voilà nos richesses. 

Les miniatures sont plus variées que les vitraux : 

I^s vitraux , dont le récipient est fragile , sont très-mutilés en général ou 
même complètement détruits. Les églises en possèdent encore ; mais il n'y en 
a plus un seul dans les monuments militaires , plus un seul dans les monu- 
ments civils. C'est à peine si on en a sauvé des débris qui provenaient de 
quelque hôtel-de-ville ou maison de corporation, comme ceux qu'on voit 
encore à l'hôtel-de-ville de Saint-Quentin , ou ceux qui ornent les fenêtres de 
la bibliothèque de Troyes et qu'on a enlevés à l'Arquebuse, maison com^ 
mune des archers et arquebusiers. Mais encore ces pauvres débris sont-ils du 
XVI* et du xvii* siècles; il n'y en a pas un seul antérieur au xv*. Or, nous ne 
possédons pas seulement des bibles, des missels, des bréviaires, des heures, 
des sacramentaires enluminés , et pas seulement des livres de liturgie , de 
morale ou d'histoire religieuse : mais nous avons encore des livres civils et 
chevaleresques; mais des séries entières de ces poëmes du moyen âge qu'on 
répartit dans quatre ou cinq divisions appelées cycles; mais des histoires 
nationales, des histoires classiques et des histoires compilées, de Froissart, 
de Tite-Live, de Pierre^omestor, le tout à nombreuses et magnifiques 
vignettes; mais encore des fabliaux, des sirventes et des puys, des poésies 
lyriques de toute espèce ; mais des encyclopédies de toutes les sciences con- 
nues et étudiées durant tout le cours du moyen âge : des bestiaires, des 
volucraires, des lapidaires, des livres de clergie, des Propriétaires des choses, 
et plusieurs exemplaires à dates différentes de cette admirable et vaste ency- 
clopédie du XIII* siècle , dont Vincent de Beauvais est l'auteur, et qui a pour 
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titre Spccnlum majus; encyclopédie qui embrasse tous les temps, tous les 
lieux, tous les faits, tous les êtres bruts et organiques. 

Et cela est illustré d'une multitude de figures qui vous donnent le por- 
trait des plantes, des animaux et des hommes connus ou imaginés alors. Un 
travail du plus haut intérêt, ce serait la Flore et la Zoologie du moyen âge, 
par les miniatures, depuis le vm* ou ix* siècle jusqu'au xvi\ II y aurait là des 
faits piquants à recueillir. Contrôlés avec la flore et la zoologie sculptées sur 
les chapiteaux de nos cathédrales , ou sur les gargouilles qui vomissent l'eau, 
ou sur les frises et pieds-droits qui décorent le dehors et le dedans d'un édi- 
fice, cette flore et cette zoologie des manuscrits rendraient raison de beaucoup 
de faits qu'on s'époumonne à interpréter et dont on hasarde toujours la 
solution. 

Je ne connais que trois verrières réellement historiques : l'une à Troyes, 
l'autre à Sens et à Chartres, la troisième à la Sainte-Chapelle. Il y a fort peu 
de verrières scientifiques ou philosophiques : presque tous les vitraux repro- 
duisent les événements de TAncien et du Nouveau Testament ou de la Légende. 
C'est fort beau assurément, mais c'est un peu monotone. D'ailleurs, il n'y a 
pas au monde que ces faits seulement qui aient de l'importance : l'histoire de 
la chevalerie , les mœurs des nobles , les usages du peuple , les pratiques , les 
arts, les métiers des bourgeois et des serfs, l'état des sciences, la condition 
des diverses classes de la société, tout cela nous intéresse au moins autant que 
les coutumes religieuses. La bataille d'Ivry, qu'on voit peinte sur verre à 
Troyes, monument unique en son genre, est d'un intérêt plus haut, par sa 
rareté même , par sa nationalité , par sa couleur historique et locale , que la 
bataille de Samson contre les Philistins, ou toute autre bataille biblique tant 
de fois reproduite sur les vitraux des cathédrales. Or, les seuls manuscrits à 
miniatures donnent des détails circonstanciés et complets de toute cette vie 
noble , bourgeoise et plébéienne que nous connaissons très-mal encore. 

Les miniatures sont plus complètes que les vitraux : 

Comme les vitraux, les vignettes ne sont pas mutilées, démembrées, re- 
tournées , ainsi qu'il est arrivé presque toujours par le fait de vitriers igno- 
rants ou maladroits, dans les deux derniers siècles. En 1750, à la Sainte- 
Chapelle, on a raccommodé, avec le ventre du Veau d'or, le ventre cassé de 
Jésus-Christ que saint Jean baptise dans les eaux du Jourdain. On a mis la 
tête de Judas sur le corps de Judith décapitée par les vents, ou mutilée 
peut-être par la main de quelque antiquaire voleur et peu scrupuleux. Des 
figures entières ont été retournées et marchent aujourd'hui sur leur tête, pen- 
dant que les pieds se dressent en l'air. Ainsi , j'ai vu une Visitation sur verre 
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OÙ la sainte Vierge et Elisabeth s'embrassaient la tête en bas. On a coupé 
les personnages an ventre , à la tête, aux pieds; en large , en long, en 
biais. Dans un remaniement général , on a mis des pieds à la tête , des bras 
aux pieds y des pieds aux mains. Tout a été dispersé, déplacé avec une 
inintelligence qu'on croirait volontaire. Ces verrières, toutes pleines de 
personnages dépaysés et mutilés, donnent l'idée d'un champ de bataille 
après le combat : les morts ont une jambe à trente pieds de l'autre, la tête à 
vingt pieds du tronc. 

Voilà ce qu'on a fait des personnages peints sur verre, et cela à Paris, la 
capitale de l'intelligence ; aussi je vous laisse à penser ce qui est arrivé dans 
les villages de la Sologne ! Quant aux inscriptions sur verre , il semble que 
par une incroyable fataUté elles aient plus souffert encore. Quand elles rappe- 
laient un don fait par une famille noble, il va sans dire que la révolution les 
a cassées ou biffées; quelquefois ce sont les familles elles-mêmes qui les ont 
mutilées ou barbouillées d'avance , afin que leur nom ne fût pas signalé aux 
fureurs du peuple. Plusieurs vitraux de Saint-Germain-!' Auxerrois témoignaient 
hautement de ce fait, il y a peu de temps encore. Mais quand ces iùscriptions 
ont été respectées par la politique, elles ne l'ont pas été par les vitriers. Il 
semble qu'un vitrier ne sache jamais lire par état, car ces inscriptions ont 
été remaniées par eux d'une manière indigne. Elles sont presque toutes 
déchiquetées : la première lettre d'un mot est devenue la dernière , la der- 
nière a été placée au milieu ; plusieurs lettres ont la tête en bas , lorsque 
d'autres restent la tête en haut; beaucoup sont complètement retournées. 
Ainsi , à moins d'être compositeur d'imprimerie ou orientaliste, et qu'en cette 
qualité on n'ait l'habitude de lire à l'envers et au rebours, il faut se retourner 
soi-même, se mettre au rebours et à l'envers pour déchiffrer l'inscription. 

Donc, ou les vitraux sont cassés, ou ils sont mutilés, ou ils sont boule- 
versés. Rien de cela dans les miniatures; si vous exceptez quelques mutila- 
tions dont je dirai un mot plus tard , tous les sujets y sont bien conservés y 
y sont en place et en place primitive. 

Les miniatures sont plus développées que les vitraux : 

11 est plus facile de peindre sur parchemin que sur verre : cela coûte moins- 
cher, offre moins d'embarras, et va plus vite. Aussi le sujet d'un vitrail qui 
sera peint sur parchemin, comme il est très-souvent arrivé, est toujours plus 
complet que sur le verre. S'il s'agit de la vie d'un saint, par exemple, le 
vitrail ne donne guère que les faits principaux ; le manuscrit donne tout. Le 
vitrail est une tête de chapitre ou tout au plus une table des matières; les 
vignettes sont le chapiire même , le livre tout entier* La meilleure preuve de 
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cette assertion se tire du sujet des Vices terrassés par les Vertus, peint sur 
verre à Notre-Dame de Paris , et peint sur parchemin dans un manuscrit de 
Paris et que possède M. le comte Auguste de Bastard qui me l'a confié avec 
une extrême obligeance. Le vitrail et les miniatures sont de la même époque, 
du XIII* siècle y et pourraient être du même peintre. La peinture sur verre est 
d'une grande sobriété ; pas de détails , le fait tout nu. Chaque Vertu , person- 
nifiée en reinô et caractérisée par un attribut, perce d'une lance chaque Vice 
personnifié dans un homme plus ou moins hideux. Le manuscrit est beau- 
coup plus abondant : quelquefois une Vertu a deux attributs et non plus un 
seul, comme le vitrail ; les omements^qui encadrent le tableau où elle pose 
sont eux-mêmes allégoriques. Le Vice est d*abord représenté sous la forme 
d'un homme, puis, et de plus, sous celle d'un animal. Pour un Vice, il n'y a 
qu'un personnage sur le vitrail ; il y en a trois ou quatre sur le manuscrit. 
De plus , chaque allégorie est fortifiée , complétée , expliquée par l'histoire : 
sous l'Amitié, David et Jonathas s'embrassent. 

Les miniatures sont plus explicatives : 

I^s miniatures sont presque toujours accompagnées d'un texte qui inter- 
prète l'image même. On n'en est pas réduit, comme pour les verrières, aux 
conjectures, aux hypothèses plus ou moins ingénieuses, plus ou moins ha- 
sardées, erronées le plus souvent, qu'on échafaude pour expliquer le sujet 
Avant d'expliquer la peinture sur verre, qui d'ordinaire est un tissu d'hié- 
roglyphes dont on n'a pas la clef, parce que l'explication manque, il faudrait 
attaquer d'abord la peinture des manuscrits pour s'épargner bien du mal et 
bien des erreurs, pour ne pas demander la fête de l'Ane au vitrail de la cathé- 
drale de Sens qui représente la généalogie de la Vierge; pour ne pas chercher 
inutilement pendant trois ans l'explication d'un sujet peint sur un vitrail de 
la Sainte4]lhapelle, et dont l'interprétation est donnée parles Emblemata hihlica 
de la Bibliothèque royale. C'est dans les manuscrits qu'on trouve expliquées 
par des textes les nombreuses allégories reproduites sur verre, de la Nuit,, 
du Jour, des Fleuves ; qu'on trouve expliquées les arabesques, les gargouilles, 
toute l'ornementation. Les vilraux et la sculpture sont des énigmes dont le 
mot est dans les manuscrits à miniatures. Aussi quand , pour la première fois, 
on regarde les vitraux d'une cathédrale , on est dans la position d'un homme 
étranger à l'histoire ou à la littérature, et qui entre sans livret dans un salon 
d'exposition. On est assailli par 1,500 ou 2,000 tableaux dont on ne peut 
comprendre le sujet, quoi qu'on fasse. 

Les miniatures sont plus parfaites : 

Quund le miniaturiste a dessiné et peint son sujet, il le laisse sécher tout 
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doucement^ en repos; il n'a pas à craindre que l'air extérieur , souniant sur 
son vélin , fasse onduler les couleurs comme les vagues de Teau y et les en- 
traîne à déborder au-delà des lignes du contour , comme des flots qui enva- 
hissent les rives. Pour le peintre-verrier, tous les accidents sont à craindre ; 
car ce n'est pas à la tranquille chaleur du soleil qu'il fait sécher ses peintures, 
mais à la chaleur ardente, mouvante, emportée d'un feu de moufle. Au- 
jourd'hui on règle beaucoup mieux qu'autrefois la chaleur d'une moufle, et 
pourtant, comme la manufacture de Sèvres vous l'avouera , il n'est pas rare 
de voir un dessin sur verre , bien arrêté avant la cuisson , gauchir souvent 
d'une façon déplorable et qui fait venir les larmes aux yeux du peintre. Le 
feu a des bonds, des sursauts incompréhensibles et dont on ne sera peut-être 
pas maître de longtemps encore. Il a des flux et des reflux qui étendent les 
lignes et les couleurs d'un dessin , ou les retirent, et d'une ligne droite font 
une ligne brisée, et d'une teinte plate font une teinte variée. Ajoutez que 
la pâte du verre n'est pas toujours complètement et absolument égale dans 
toute l'étendue d'une feuille : ici elle est plus compacte, là plus épaisse, ail- 
leurs plus mince; quelques petits boutons bourgeonnent dans un endroit, voi- 
sins d'un autre uni comme une glace. 

Eh bien ! si de nos jours , où l'on connaît mathématiquement la composi- 
tion du verre, où les procédés mécaniques et chimiques sont parvenus à faire 
des verres d'une égalité remarquable, où des études intelligentes sur la cha- 
leur ont rendu le physicien presque maître du feu ; si de nos jours, les verres 
sont encore imparfaits et le feu si rebelle , que devait-ce être au moyen 
âge, où l'on allait d'inspiration et d'instinct, plus que par étude, raison et 
réflexion ! Aussi les verres les plus parfaits , ceux du xiii* siècle et ceux de 
la Sainte-Chapelle, sont de qualité si inférieure que tous sont dépolis au de- 
hors , rongés par les alternances du soleil , de la pluie et de la gelée ; troués 
quelquefois comme un vieil habit tout usé. Les couleurs ont déteint, les ha- 
chures se sont effacées, des personnages entiers ont disparu. Je ue parle ni du 
xiv' ni du XV* siècle, où, verres et couleurs, tout est détestable. A Saint- 
Ouen de Rouen, de grandes figures entières sont détruites des pieds à la tête, 
avec les consoles qui les soutenaient et les dais qui les couronnaient. Il semble 
qu'un grand souffle les ait balayées en n'en laissant plus que des traces 
confuses. 

Au contraire, les couleurs des miniatures brillent toutes encore de la plus 
grande vivacité, pourvu que cependant, comme il sera dit bientôt, on ne 
les ait pas effacées à dessein. Mais encore, quand sur une fenêtre les cou- 
leurs sont bien cuites^ ce qui est rare ; quand elles sont vitrifiées complète- 
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ment et incorporées à la masse du verre^ la pâte étant inégale, soit en dureté, 
soit en épaisseur, rocailleuse dans un endroit et unie dans un autre , il est 
arrivé ce qu'on voit sur la terre après une grande pluie. Ici des mares, des 
flaques d*eau , parce que la terre dure , résistante , glaiseuse , n'a pas voulu 
boire Fondée; ou parce que l'eau s'est amassée dans une concavité, et que 
le fond, bientôt saturé, n'a plus eu soif. Ailleurs, un terrain uni, sablonneux, 
altéré, a tout bu; après l'orage, on pouvait y marchera pied sec. Sur une 
feuille de verre coloré , les mêmes phénomènes se produisent : ici la couleur 
s'accumule et fait mare, parce que le verre est légèrement concave ou spon- 
gieux ; là il y a une plaque épaisse de couleur , mais aux dépens de l'endroit 
voisin qui n'a pas eu sa ration suffisante. Le peintre-verrier, qui avait donné 
un dessin sévère et des lignes pures , est tout étonné , lorsque son vitrail lui 
revient cuit, de voir que la moufle lui a fait un bossu d'un personnage droit ; 
qn'elle a déformé un œil, tordu une jambe , allongé les doigts outre mesure 
et racorni le pied, étendu ou retiré les mollets à un individu bien bâti. 

Je le répète, rien de cela dans les miniatures. Après la dessiccation, le mi- 
niaturiste retrouve son dessin aussi beau qu'avant ; il est le même identique- 
ment. Ainsi , à talent égal de la part de l'artiste , la miniature sera toujours 
incomparablement supérieure à la verrière. Ce résultat est démontré par les 
monuments eux-mêmes , et les vitraux de la Sainte-Chapelle nous en four- 
nissent un des plus curieux exemples qu'on puisse offrir. Ces vitraux assu- 
rément ont été faits avec le plus grand soin par ordre de saint Louis , pour 
clore les fenêtres de cette chapelle exécutée par le génie de Montereau, un 
des plus grands architectes de celte époque qui paraît n'avoir fourni que des 
architectes de génie. L'argent n'a pas manqué : des millions avaient été don- 
nés pour acheter des reliques; des millions furent donnés pour élever un pa- 
lais, écrin ou châsse digne de les recevoir. Comparez donc ces vitraux avec le 
manuscrit de la Bibliothèque royale, connu sous le nom de Psautier de saint 
Louis, exécuté pour l'usage du saint roi, et la supériorité des miniatures sur 
les vitraux vous sautera aux yeux. L'exemple est d'autant plus convaincant, 
que vitraux et miniatures sont de la même époque, exécutés pour l'usage et 
par l'argent de la même personne , peut-être même par la main du même 
artiste qui aurait répété sur parchemin plusieurs des sujets peints sur verre. 

La supériorité des miniatures sur les vitraux vient d'être prouvée; il reste 
à dire maintenant ce qu'on a fait en faveur de ces productions d'un art si in* 
téressant et le soin qu'on en a eu jusqu'à présent; il reste à dire principale- 
ment ce qu'il conviendrait d'en faire, et les résultats divers, historiques sur- 
tout, que leur étude amènerait. — Donc, au numéro prochain. 

11. 23 
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On lit dans une récente Histoire de Toul écrite par un vicaire de l'ancienne 
cathédrale (aujourd'hui paroissiale) de la ville de Toul : 

« Il existe actuellement encore , dans une chapelle de la cathédrale de 
Toul f un fauteuil en pierre , espèce de chaise curule , qui porte depuis un 
temps immémorial le nom de fauteuil de saint Gérard. On croit que cet 
évéque s'asseyait sur cette chaise pour rendre la justice au peuple devant la 
porte de la cathédrale. M. Dufresse a composé sur ce fauteuil une notice ma- 
nuscrite , dans laquelle il conclut que Tarchitecture du monument est dans le 
goût romain , que son existence remonte au règne de Constantin-le-Grand , 
et qu'il a dû servir^ dans l'origine , à Tofficier préposé aux affaires tant civiles 
que judiciaires dans la cité leucquoise. » 

M. Boeswiiwaldy auquel nous devons le dessin de la gravure que nous 
donnons aujourd'hui , nous communique ce texte de V Histoire de Toul que 
nous venons de transcrire ; le jeune architecte ajoute dans la lettre qu'il nous 
envoie : 

« le n'ai pas besoin de vous dire combien est peu fondée la supposition 
que ce siège serait romain et du temps de Constantin. Ce monument ne date 
pas plus de l'époque romaine que de celle de saint Gérard, pas plus du iv* 
que du x* siècle; saint Gérard, évêque de Toul, est mort en 994. Ce siège 
est évidemment du xiii* siècle ; toutes ses formes , ses moulures , ses chapi- 
teaux , ses côtés et les bordures qui les cernent rappellent parfaitement l'en- 
cadrement des vitraux du xui* siècle. Tout ce que je puis dire c'est que le 
siège est fortement usé dans la partie sur laquelle on s'assied ; mais certaine- 
ment saint Gérard et encore moins Constantin ne se sont jamais assis sur 
cette pierre. » 

Nous ne ferons pas à nos lecteurs l'injure de discuter pour eux l'âge ro- 
main ou même roman de ce siège ; ce monument curieux est du xiii* siècle, à 
n'en pas douter un instant , et probablement du second tiers ou même du 
premier, de 1210 à 1240. Quand on fait de l'archéologie avec les traditions, 
on peut croire, comme l'historien de Toul et M. Dufresse, que ce siège est 
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romain; mais, quand on étudie les monuments mêmes , il n'en est plus ainsi. 
Ces bases, qui sont celles de la cathédrale de Reims, ces quatre feuilles, qui 
rappellent l'ornementation de la cathédrale d'Amiens, ces chapiteaux, dont 
les corbeilles et les crochets sont à Notre-Dame de Paris , ces feuillages et ces 
raisins, qui se reproduisent à Notre-Dame de Chartres, ces fûts de colonnes et 
ces tailloirs, que notre beau gothique a profilés partout et principalement en 
Picardie, en Champagne, dans TIle-de-France et la Normandie, tout cela suffit 
et au-delà pour qu'on déclare ce monument du xui* siècle. C'est peut-être un 
peu plus ancien , mais de dix ou de vingt ans à peine, que la stalle de Poitiers 
dont nous avons donné le dessin dans la première livraison de notre deuxième 
volume. Voyez comme les moulures et les feuillages en bois de la stalle répon- 
dent aux moulures et aux feuillages en pierre du siège. Quant a moi, je suis 
frappé de l'analogie, presque de l'identité, beaucoup plus que de la différence. 
Nous donnons donc ce siège, ainsi que nous Favons annoncé, comme le com- 
plément des stalles de Poitiers, et nous avons engagé monseigneur l'évêque 
d'Âgen à le faire exécuter pour sa cathédrale et pour lui servir à lui-même 
de trône , puisqu'il lui en faut un en harmonie avec les stalles qui vont s'exé- 
cuter conformément à celles de la cathédrale de Poitiers. 

Ce siège de Toul devait être effectivement un siège épiscopal , et peut-être 
que la tradition qui l'assigne à l'évêque saint Gérard est ici bonne à consulter, 
en l'expliquant toutefois. Ce n'est pas saint Gérard, mais un èvêque de Toul 
qui aurait fait sculpter et qui aurait occupé le siège au xiii' siècle ; ce trône aurait 
ensuite servi à tous ses successeurs. De nos jours , à la fin du siècle dernier, 
les traditions passant à l'état de légendes et l'archéologie historique devenant 
à la mode sous le couvert des bénédictins et de Montfaucon, on aurait attri- 
bué à saint Gérard ce qui n'aurait été fait que plus de deux siècles après lui. 
Quoi qu'il en soit, il existait et il existe encore dans un certain nombre de nos 
cathédrales des sièges épiscopaux plus ou moins semblables à celui de Toul. 
Pour n'en citer que deux exemples , nous rappellerons ceux de Saint-Maurice 
à Vienne et de Saint-Jean à Ly(«n. Tous deux, placés dans l'abside, au fond 
du sanctuaire , sont en marbre. L'un, celui de Vienne, est d'une simplicité 
extrême; l'autre, celui de Lyon, d'une richesse remarquable. Le siège de 
Toul est en calcaire, parce que le calcaire est le marbre des gothiques, sur- 
tout dans nos pays du Nord, et parce que le siège lorrain est moins ancien 
que ceux de Vienne et de Lyon. Au fond du sanctuaire de la cathédrale de 
Reims, derrière le maitre-autel , on voyait, avant 1793, un siège en pierre, 
haut d'un mètre soixante-dix et large de soixante-dix centimètres. C'est là 
qu'on installait, qu'on intronisait les nouveaux archevêques. Il était à la ca- 
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thédrale de Reims ^ pour les chefs de la métropole rhémoise , ce que le fauteuil 
en marbre blanc , dit de Gharlemagne et qu'on voit dans la rotonde d'Âix-la- 
Chapelle , était pour les empereurs d'Allemagne. Ce monument de Reims s'ap- 
pelait la chaire de saint Rigobert, parce qu'il aurait originairement servi de 
siège à cet évêque , mort à la fin du vu* siècle , en 696. Ce n'était peut-être 
pas plus le siège de saint Rigobert que celui de Toul ne fut le siège de saint 
Gérard; mais il n'existe plus, et nous n'avons aucun moyen d'en vérifier 
l'âge. Dans cette chaire dite de saint Rigobert, on plaçait, pendant la vacance 
du siège archiépiscopal , la crosse la plus ancienne de tout le trésor de la ca- 
thédrale. Par là saint Nicaise, saint Rémi , saint Rigobert ou même Hincmar, 
auxquels cette crosse pouvait avoir appartenu , étaient censés gouverner le 
diocèse en attendant la nomination d'un nouvel archevêque. Touchante cou- 
tume , qui devait surtout se pratiquer dans la cathédrale de Reims , la plus 
poétique de toutes les églises de France. 

Nous appelons l'attention et les études des jeunes archéologues sur ces 
sièges épiscopaux ; il y aurait un important travail à faire sur cette question. 
Il faudrait y joindre , comme introduction ou comme complément , ce qu'on 
peut savoir sur les sièges capitulaires qui souvent étaient en même temps 
épiscopaux. C'est un siège de ce genre, un siège capitulaire qui se voit dans 
la salle carrée attenante au doitre de la cathédrale de Mayence. Au centre 
d'un banc de pierre où s'asseyait le chapitre et qui règne en face du petit 
^sanctuaire de la salle, s'élève un siège de pierre, pour le président du cha- 
pitre, l'archevêque de Mayence. Comme le banc, ce siège est en pierre cal- 
caire, de l'époque romane, du xii* siècle sans doute. l'y ai lu cette inscrip- 
tion gravée en belles lettres romaines et qui rappelle sans doute le nom de 
l'artiste qui a fait le siège capitulaire sinon la salle tout entière : YDELO. 

Petit à petit nous donnerons dans les Annales une série de trônes de tous 
les âges et où sont assises les personnes divines et la sainte Vierge tenant 
Jésus. Nous recueillerons également, en nature ou figurés dans les sculp- 
tures et les peintures sur verre ou sur mur, les divers sièges ou trônes épis- 
copaux. Nous les décrirons tous et nous en ferons graver quelques uns 
comme celui dont M. Boeswilwald a bien voulu nous donner le dessin. On 
aura ainsi des données complètes sur une partie importante de l'ameubli 
ment religieux. 



DE LA PROPRIÉTÉ 



DES ANCIENS REMPARTS DE VILLES. 



L'intéressante lettre de M. YioUet-Leduc j insérée dans le numéro de dé- 
cembre 1 844 j aura sans doute appelé l'attention de plus d'un lecteur des 
Annales archéologiques sur une espèce de monuments encore nombreux en 
France, mais trop négligés et qu'il serait important de préserver des mutila- 
tions qui chaque jour en font disparaître quelques parties; je veux parler des 
vieilles enceintes de nos villes. Les souvenirs historiques qui s'y rattachent, 
l'intérêt archéologique qu'elles offrent pour la plupart, l'effet pittoresque 
produit par un grand nombre d'entre elles, doivent appeler la sollicitude des 
administrations locales, celles des archéologues et des artistes : en outre, ces 
fortifications sont presque toutes propriété publique , et l'intérêt des villes, 
l'intérêt de l'État exige qu'on ne laisse pas opérer des spoliations incessantes 
par l'envahissement de leur emplacement et l'enlèvement de leurs matériaux. 

Je ne rappellerai pas ici que c'est un point d'honneur pour les descendants 
des défenseurs de Beauvais de conserver la muraille que défendit l'héroïque 
Jeanne Hachette; que les souvenirs de Jeanne d'Arc doivent protéger les rem. 
parts d'Orléans ; que la poétique enceinte de Dinan est un objet d'art et de 
patriotiques souvenirs ; et tant d'autres, à Aigues-Mortes, Avignon, Carpentras, 
Provins, etc. Ce que je veux rappeler, c'est : 

1® Que les murailles des villes étaient, autrefois, une propriété publique; 
par conséquent il était défendu aux particuliers de s'en emparer. 

2^ Que sous l'empire de la nouvelle législation elles sont encore propriété 
publique, soit qu'elles appartiennent aux villes ou à l'État, et que nul ne peut 
faire sur elles acte de propriété, à moins d'y être autorisé par un titre. 

Il est difficile d'établir à quelle époque remontent les premières fortifica- 
tions du plus grand nombre des villes de la France. Je ne sais si les Romains 
vainqueurs de la Gaule remplacèrent de suite les retranchements qu'ils avaient 
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souvent eu lant de peine à forcer. Il est à croire qu'ils se gardèrent de pré- 
parer aux vaincus des asiles pour la révolte. Les nombreux castra stativa dont 
les traces se retrouvent encore me semblent en faire foi. 

On sait comment, lorsque plus tard l'empire fut envahi par les barbares, 
les villes gallo-romaines se resserrèrent et employèrent les matériaux de leurs 
monuments détruits pour s'abriter contre ces dévastateurs. C'est ainsi que , 
dans les fondations des murailles en petit appareil et assises de briques qui 
forment encore une enceinte intérieure dans la ville de Bourges, on retrouve 
des frises, des chapiteaux, des bases de la plus grande dimension. 

Plus tard, des villes nouvelles furent encore fortifiées ; les anciennes durent 
agrandir ou renouveler leurs enceintes trop étroites ou détruites , et presque 
toujours ce fut aux frais des habitants et avec leurs corvées. Je n'ai pas pu 
rechercher beaucoup de titres qui le prouvent ; je me contenterai de citer les 
comptes des receveurs des deniers communs de la ville de Bourges, ou j'ai 
trouvé , année par année , le détail des travaux exécutés par les soins des 
maires et échevins pour l'entretien des murailles. 

Ce caractère de propriété publique est encore corroboré par le concours 
du gouvernement, dont il serait facile de citer de nombreux exemples. C'est 
ainsi qu'en 1 552« Henri II ordonna d'augmenter les murailles de Paris « et de 
(c lever à cet effet 120,000 livres tournois par chacun an sur toutes les mai- 
« sons, corps d'églises et pre^ytères, loges et échoppes de la ville. » En 
1590, Henri IV accorda un secours aux habitants de Sancerre pour relever 
leurs murailles, par lettres-patentes datées de Tours, le 3 janvier, et enregis- 
trées par les trésoriers-généraux de Languedouy , séant à Bourges — Il 
renouvelle ce secours par letlres-patentes données à Paris, le 23 aoAt 1594. 

Mais ce n'est pas tout; la législation a statué à plusieurs reprises, les an- 
ciennes coutumes même s'en sont occupées : celle de Bayonne, rédigée en 
1514, disait (art. 6 et 9, titre 18). « Toutes les portes et murailles vieilles de 
M ladite ville sont du roi et de la ville, et noh des particuliers, et ceux qui 
« s'en servent les tiennent en garde pour leur particulier service tant qu'il 
(c plaira au Roi et aux maire et échevins de la ville jusqu'à ce qu'ils en aient à 
« besoigner pour la deffense de la ville et pour y mettre l'artillerie, poudre, 
« munitions ou pièces de fonte et autres choses qu'il plaira à ceux qui en ont 

i< principalement la charge Les détempteurs ne doivent vendre ni alié- 

(t ner lesdites tours, murailles, ou parties d'icelles, ou alléguer aucune pos- 
u session ou prescription, fûtrelle de mille ans. » 

Après les guerres de la Fronde, les villes de l'intérieur perdirent leur impor- 
tance militaire, et la monarchie, pour consolider son œuvre de centralisation 
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et (1 uûiléy dul démanteler toutes ces places , asiles toujours ouverts aux fau- 
teurs de désordres. De plus^ Tart de la guerre avait changé, et Tartillerie ren- 
dait impuissantes ces hautes murailles qui avaient pu résister aux vieux en- 
gins du moyen âge. Toutefois, beaucoup restèrent debout, et leur emplace- 
ment, les terrains réservés pour en rendre l'accès facile à leurs défenseurs, les 
fossés, devinrent souvent l'objet d'envahissement de la part des riverains. 

Cependant ce n'était pas une propriété abandonnée. C'était un principe 
général que la garde et la propriété de toutes les fortifications appartenaient 
au roi, même lorsqu'il n'avait pas la seigneurie directe des villes fortifiées; 
c'était une marque de souveraineté qui lui était réservée. 

Un arrêt du conseil daté de Fontainebleau, le 24 septembre 1 678, porte que 
les places qui ont servi aux murailles, remparts, fossés, fortifications et clô- 
tures des villes appartiennent au roi. Un autre arrêt du 26 avril 1681 , s'ex- 
prime de même. Celui du 1 2 juillet de la même année autorise les détenteurs 
de lieux dépendant des fortifications de Paris à les conserver moyennant un 
droit. 

Aussi a-t-il toujours fallu un titre pour être autorisé à posséder les rem- 
parts, fossés y etc. , et les trésoriers-généraux de France, juges du domaine, 
devaient surveiller et réprimer les envahissements. C'est ainsi que le 2 janvier. 
1 699, le bureau de Languedouy, à Bourges , rendit une ordonnance portant 
que, dans un mois, les habitants de La Charité^ « qui peuvent avoir basty sur 
« les fossés des murs et tours de ladite ville, et fait des ouvertures dans iceulx 
« pour leur commodité, rapporteront audit bureau les titres en vertu desquels 
« ils jouissent du terrrain desdits fossés, et à faute de ce faire, que le tout 
« demeurera reuny au domaine de Sa Majesté » 

C'est toujours au nom du roi que sont concédés des droits de bâtir et 
autres sur les vieux remparts. En 1 739, les habitants de Dun-le-Roi présen- 
tent une requête pour obtenir la permission d'abattre une partie de leurs 
murs. — La même année la même permission est accordée aux habitants de 
La Charité. C'est de par le roi , et de l'ordonnance de nos seigneurs les prési- 
dents, trésoriers de France, en la généralité de Moulins, qu'au mois de juin 
1740, il fut affiché qu'il « serait procédé devant le bureau des finances à l'ad- 
<c judication, au plus offrant et dernier enchérisseur, des murs, remparts, 
« boulevards, fossés, places, et autres lieux qui ont servi ou servent à la clÔ- 
« ture de la ville d'Aigurande, à la chaîne, par les adjudicataires, de les tenir 
» en pleine propriété sous la censive directe et seigneurie de Sa Majesté aux 
« cens (|ui seront réglés en conformité de l'arrêt du conseil du 24 septembre 
i< 1678.» 
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Une ordonnance du bureau des finances de Bourges du 20 mars 1 705 
avait commis un des trésoriers -généraux pour faire une enquête sur les 
dégradations commises aux murs et tours de la ville de La Charité ^ dont 
on enlevait les matériaux, les pierres de taille, les grilles de fer, et dans 
lesquels on avait ouvert des portes. Le conseil du roi prévenu ordonna au 
commissaire Départi, intendant, de s'enquérir des faits, et, sur son rapport, 
le roi en son conseil condamna les envahisseurs à déguerpir, à réparer les 
dégradations et à remplacer les matériaux (i 706). En 1 739 , un autre arrêt 
permit à quelques riverains de bâtir sur les murs de la même ville. 

En 1729, une enquête sévère est faite par le bailly du marquisat de Ville- 
quiers contre ceux qui s'emparent des remparts de cette ville, (c remparts 
« courtines, flanqués de tours, guérites, canonnières en pierre de taille sur 
(( voûtes et arcades, soutenus de terre forte pilée et comprimée sous ces 
K voûtes. » Le bureau des finances de Bourges évoque devant lui cette affaire 
par ordonnance du 23 février 1 730 : « Attendu que les murs, tours , remparts, 
« fossés et fortifications des villes dépendent du domaine du roi et de sa 
« souveraineté. » 

Le 20 février 1 738, les trésoriers des finances de Riom rendent une or- 
donnance portant que les possesseurs des murs, remparts, fossés, places 
et autres lieux qui ont servi aux fortifications des villes de la province 
d'Auvergne justifieront par devant eux des titres en vertu desquels ils pos- 
sèdent. — Un arrêt du conseil du 25 mars de la même année confirme cette 
ordonnance. En 1.739, le roi confirme encore un acte analogue du bureau 
d'Alençon. 

En 1741 , ordonnance qui autorise le procureur du roi à saisir les maté- 
riaux enlevés des fortifications de la ville de La Châtre , à les faire relever 
par ceux qui les ont détruites. — En 1 751 , plaintes des échevins de Levroux 
sur les dégradations des murs de la ville; ils exposent que les habitants obligés 
de les relever les font moins hauts et s'emparent des matériaux. 

C'est au nom du roi qu'il est procédé à la vente d'une partie des murailles 
de La Châtre, en 1 746 ; ^- de Villequiers, en 1 751 ; qu'il est accordé autori- 
sation de bâtir sur les murs de Mehun, en 1764. 

Toutes ces citations trop nombreuses peut-être doivent, ce me semble, 
établir d'une manière suffisante ce que je voulais d'abord prouver , c'est que, 
dès que l'administration centrale est née en France, toutes les fortifications 
des villes , quelles qu'elles soient , sont du domaine public , qui était alors le 
domaine du roi, qu'il n'était pas permis de s'en emparer, et que des tribunaux 
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spéciaux devaient réprimer les envahissements. Voyons maintenant qnel est 
le droit de nos jours. 

L'Assemblée nationale , en créant une monarchie constitutionnelle , devait 
statuer sur tout ce qui formait le domaine de l'ancienne monarchie absohie ; 
elle en fit le domaine national. II nous reste à savoir ce qu'elle ordonna au 
sujet des enceintes des villes qui ne furent pas comprises au nombre des 
places fortes. Voici le texte de la loi : Article 5 § 1*' du décret du 22 nov.- 
i^ déc. 1790 relatif aux domaines nationaux : « Les murs et fortifications 
i< des villes entretenus par l'État et utiles à sa défense, font partie des 
c< domaines nationaux : il en est de même des anciens murs , fossés et rem- 
« parts de celles qui ne sont point places fortes; mais les villes et les com- 
(c munautés qui en ont la jouissance actuelle y seront maintenues si elles sont 
(c fondées en titres , ou si leur possession remonte à plus de dix ans : et à 
(c l'égard de celles dont la possession aurait été troublée et interrompue depuis 
« quarante ans, elles y seront rétablies. Les particuliers qui justifieront de 
u titres valables y ou d'une possession paisible et publique depuis quarante 
(c ans , seront également maintenus dans leur propriété et jouissance. » 

Le Code civil dit , article 540 : « Les portes , murs, fossés, remparts des 
(c places de guerre et des forteresses font partie du domaine public. » 

Art. 541 . « Il en est de même des terrains des fortifications et remparts 
« des places qui ne sont plus places de guerre. Us appartiennent à l'État, s'ils 
(( n'ont été valablement aliénés , ou si la propriété n'en a pas été prescrite 
« contre lui. » 

Ainsi c'est la règle générale que tous les anciens murs, fossés et remparts 
font partie du domaine national ; voilà le droit commun moderne , il est 
conforme à l'ancien droit qui rangeait toutes les fortifications dans le do- 
maine du roi. Mais il y a quelques exceptions. Plusieurs villes pouvaient 
avoir la jouissance de leurs enceintes démantelées, soit par l'effet de titres, 
soit par une longue possession. Elles y sont maintenues par la Constituante, 
si la possession remonte à dix ass ou si les titres sont réguliers; elles y sont 
rétablies si , possédant par titre , leur jouissance a été troublée depuis qua* 
rante ans. Le reste concerne les droits que les particuliers pourraient avoir 
acquis; mais ils doivent, pour les faire reconnaitre, justifier de leurs titres ou 
d'une possession paisible et publique remontant à quarante ans. 

Sous le Code civil , les principes sont les mêmes. 

Les anciennes enceintes des villes sont donc incontestablement des pro- 
priétés publiques appartenant , en règle générale, à l'État ; par exception , aux 
villes mêmes : mais, dans tous les cas , elles ne peuvent être devenues pro- 
u. ih 
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priétés particulières que par l'effet d'aliénations régulières ^ ou d'une posses- 
sion qui attaque les limites de la prescription. 

Il n'est, par conséquent, pas besoin de recourir à des mesures exceptionnelles 
pour assurer la conservation de ces monuments. Il ne faut que réchauffer 
chez les dépositaires de l'autorité ce respect des monuments et des souvenirs 
nationaux qui peut très-bien se concilier avec les exigences de la civilisation 
moderne. C'est aux administrateurs éclairés à apprécier dans chaque localité 
le plus ou moins d'intérêt, de convenance, qu'il peut y avoir à conserver 
ces débris souvent glorieux des siècles passés. Sans chercher inutilement des 
occasions de procès fâcheux, l'archéologie peut, lorsqu'il le faut, étendre 
sur eux sa main protectrice en s'aidant de la loi. C'est au Comité des arts et 
monuments , à ses correspondants , aux sociétés savantes des départements 
qu'il appartient d'accomplir cette mission tutélaire; c'est à la haute adminis- 
tration de les appuyer et de faire valoir ses droits ^ 

Baron DE Gl BARDOT. 



' A diverses reprises, des discussions approfondies ont eu lieu, dans le sein du Comité historique 
des arts et monuments, sur Tapplication de la loi de l'expropriation forcée, aux détenteurs dange- 
reux ou négligents de monuments historiques. A ces discussions, recueillies dans le Bulletin archéo- 
logique du Comité, ont pris part MM. le comte deGasparin, V. Hugo, le comte de Montalembert, 
le baron Taylor, Charles Rohelin, le secrétaire du Comité, etc. Un jour nous les analyserons, pour 
compléter et généraliser les observations importantes que vient de présenter M. le baron de Girar. 
dot. Quand le droit constaté par M. de Girardot est douteux ou n'existe pas, il faut s*emparer de 
Texpropriation forcée, qui est un moyen facile et simple de prendre la possession ou d*y rentrer. 

{Note du directeur,) 
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Les colonnes antiques du dôme , à Aix-la-Chapelle. — Atelier de menuiserie gothique ^ projet de 
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Les colonnes antiques du dôme, à Aix-la-Chapelle. — M. le baron Ferdi- 
nand de Roisin nous envoie les détails qui suivent sur les belles colonnes en 
marbre qui décoraient la rotonde d'Âix-la-Ghapelle. 

'< Par ordre du roi de Prusse, on replace actuellement à Fintérieur du dôme 
d'Âix-la-Ghapelle les colonnes antiques, que Charlemagne, de l'agrément 
du pape Adrien, avait fait venir de Rome et de Ravenne pour en orner sa 
métropole. Nous n'apprécierons point aujourd'hui le mode de cette restau- 
ration; mais, grâce à un travail ^ du professeur Noggerath de Bonn, géo- 
logue bien connu et qui, Tan dernier, sur l'initiative de l'empereur Nicolas, 
visita les mines de l'empire , nous ferons connaître l'espèce et la provenance 
de ces vénérables spécimens de l'art romain, dont nulle cité allemande ne 
possède un contingent de cette importance. Elles comprennent : 

(c Premièrement dix-huit colonnes de granit. C'est le granito bigio des anti- 
quaires et des polisseurs italiens, la syénite des anciens. Il règne quelque dis- 
parité dans la grosseur, la fréquence, l'agencement de leurs parties intrin- 
sèques; néanmoins elles doivent provenir d'une même contrée sinon d'une 
même carrière, et très-vraisemblablement de Tîle d'Elbe. Rome offre en grand 
nombre ce genre de colonnes. Celles d'Aix-la-Chapelle variant de longueur (de 
9 à 1 1 pieds), on en conclut qu'elles ont appartenu à divers édifices romains. 

4 . Inséré dans \\4nnuaire du Sas-Bhin , recueil archéologique et historique , publié en langue 
allemande par le docteur Lersh avec la collaboration des professeurs de Bonn. 
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a Deuxièmement, deux colonnes de porphyre vert , délicatement veinées ^ 
d'une très-belle conservation , et de l'espèce que la minéralogie surnomme 
porphyre alphanit, mais que la science de nos jours désignerait , de préfé* 
rence, par le nom de porphyre labrador. C'est le porfico verde antico des 
antiquaires, improprement appelé serpenUno verd' antico. Ce genre de co- 
lonnes est très-rare à Rome. On croit que les anciens les tiraient d'Egypte ; de 
gros blocs gisent encore actuellement sur la plage d'Ostie. Notons toutefois que 
les Romains exploitaient également les carrières porphyriques de Krokea près 
Lebetsowa, en Laconie; mais on n'y rencontre pas de blocs de grosse 
dimension. 

« Troisièmement, douze colonnes de marbre crystallin granuleux. Les unes 
en marbre de Carrare , dont trois en brèche blanche ou brèche antique ; les 
autres en marbre de Toscane, à savoir, cinq en basilio ou bleu turquin ordi- 
naire ; la sixième : variété de verd' antico que l'on ne rencontre plus. Citons 
encore une colonne cannelée , accusant plutôt le marbre grec de Paros que 
celui de Carrare. La cannelure parait moderne, et la colonne, au temps de l'oc- 
cupation française, supportait le buste de Napoléon. 

« Quatrièmement , dix chapiteaux en marbre blanc de Carrare ; ceux-ci 
ont été peints et peut-être dorés. 

« Cinquièmement, huit soubassements de colonnes, de ce calcaire que les 
géologues appellent jura-oolithique et qui se trouve aux environs de Verdun. 
Gharlemagne avait fait venir à Aix-la-Chapelle des pierres de Verdun. ( Voir 
Chron. Verd., ad ann. 788. Dom Bouquet, Script, t. v, p. 373.) 

(( Soubassements exceptés et chapiteaux compris, toutes ces colonne^, na- 
guère superposées en double rang dans l'octogone de la cathédrale, furent 
enlevées par ordre de la république française en 1794 et transportées à 
Paris, d*oii elles revinrent en 1815. On conviendra que ces pérégrinations 
sont aussi extraordinaires que fécondes en rapprochements. 

« Rome payenne appelle, pour glorifier ses dieux, les produits divers de son 
vaste empire. Sous le ciel de l'Italie, le granit, le porphyre, le carrare façonnés 
en colonnes resplendissent aux portiques de ses temples. Mais le Christ triom- 
phe, régénère le monde et prêche la civilisation. Les idoles tombent, les tem- 
ples s'écroulent, et Rome chrétienne en accorde les débris épars au conquérant 
législateur, qui s'honore d'être appelé l'Avoué de la ville étemelle. Sous un 
ciel chargé de frimas, au sein des forêts, Charlemagne édifie sa métropole. 
Les colonnes transalpines , purifiées par le christianisme , y supportent la cou* 
pôle, majestueuse et puissante création de l'art byzantin. Puis le grand homme 
se couche et meurt au milieu de son œuvre, sans prévoir qu'un Othon viendra 
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fouiller le secret de sa tombe et en retirer cette chaise de marbre qui servira 
désormais à introniser les empereurs d'Allemagne '• Les siècles , les hommes 
et les choses se succèdent à travers le moyen âge et Tère moderne; nos 
colonnes en demeurent les immuables témoins. Mais voici que le flot révo- 
lutionnaire , qui semble devoir emporter les autels et les trônes ^ inonde à son 
tour les belles contrées rhénanes. Les colonnes, enlevées de leur socle, sont 
expédiées à Paris pour y orner peut-être le temple de la Raison ou de TÊtre- 
Supréme. Mais Napoléon les donne au sanctuaire des arts. L'atelier du Louvre 
les reçoit ; leur surface qu'on ne respecte pas, revêt un poli, et bientôt quatre 
colonnes {granit rose d'Egypte) décorent la salle des empereurs romains, 
deux autres la niche d'ÂpoUon ^. Une septième (granit noir d'Egypte ) ouvre 
l'entrée du musée , mais cette dernière a bien changé de rôle. Etrangère au 
lieu saint, elle servait à Âix-la-Clhapelle de poteau d'exposition. Les étrangers 
arrivent à Paris ; le vieux Louvre français contemple le défilé des phalanges 
germaines, des tribus du Don et du Dnieper. Ils se retirent enfin, em- 
portant tous ces trésors de l'art amassés par tant de victoires, et les co- 
lonnes retournent dans la ville de Charlemagne. Durant un quart de siècle, 
poudreuses, noircies, semblant porter le deuil de leur abandon, elles en- 
combrent les chapelles latérales et les cloîtres de la cathédrale. Maintenant 
leur réintégration s'apprête, et la main qui donne de l'or pour l'achèvement 
du Saint-Pierre ogival de Cologne leur est venue en aide. » 

Ajoutons à ces renseignements donnés par M. le baron de Roisin que le 
roi de Prusse est certainement, de tous les princes de l'Europe, celui qui 
affectionne le pltis les sciences historiques et les intérêts de l'archéologie. 
A l'exemple de ce que MM. Guizot et de Salvandy ont établi en France , le roi 
de Prusse a fondé à Berlin une « Société des recherches historiques j> pour 
recueillir tous les documents relatifs aux plus anciennes époques de l'histoire 
d'Allemagne. Il vient d'accorder mille thalers par an à cette société qui 
publie des mémoires sur des documents inédits, et ces publications, il les fait 
distribuer aux bibliothèques et aux principaux lycées de son royaume. Chez 

K , Cette chaise est ég;alement en marbre de Carrare. Holten , dans sa description archéologique 
du dôme d'Aix-la-Chapelle (4848), révoque en doute sa destination ; mais Noppius (Aucher, chrù- 
nique, 4643) dit expressément que l'empereur Charles V, lors dé son couronnement, fut conduit 
dans les galeries du dôme par les électeurs de Mayence et de Trêves; qu'il y prit place sur la 
chaise de Charlemagne, en foce de Tantel Saint-Simon et Saint^Jude, et qu'alors les princes lui 
rendirent hommage. 

2. Ces deux colonnes, au dire de Denon, coûtèrent à polir 7,000 francs, les autres 3,000 ; toutes 
sept sont encore actuellement à Paris ; c'est du moins ce qu'affirment, à Aix-la-ChapelIe| des per- 
sonnes qui se disent bien informées. 
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nous y en France, c'est établi sur une base plus large encore; mais le roi 
de Prusse commence , tandis que nos Comités historiques existent déjà depuis 
dix ans. Avec M. le comte de Salvandy, les Comités^ surtout celui des arts et 
monuments , vont reprendre une activité qu'on leur enviait et qu'on entra- 
vait. Mais les ministres vivent moins longtemps que les rois; un portefeuille 
est plus léger qu'un trône , et le roi de Prusse ^ qui aime personnellement 
l'histoire et l'archéologie , finira peut-être par faire plus et mieux que nous. 

Atelier de menuiserie gothique, projet de chapelle, etc. — Nos abonnés 
liront avec un vif intérêt la lettre suivante que nous adresse M. l'abbé Poquet, 
directeur des sourds-muets de Saint-Médard , près de Soissons , et correspon- 
dant de notre Comité historique des arts et monuments. M. Poquet y dont le 
zèle est infatigable y veut donner à ses intéressants élèves un état utile et 
fructueux à la fois. Il a donc songé à établir chez lui , sous sa direction 
savante y un atelier de menuiserie religieuse ^ et il nous prie de lui obtenir des 
dessins d'après lesquels il fera exécuter diverses pièces d'ameublement pour 
les églises. Ce projet nous va trop bien pour que nous ne le favorisions pas 
de tout notre pouvoir. Les dessins se font en ce moment dans le style 
gothique et seront envoyés prochainement à M. l'abbé Poquet. Enfin nous 
allons avoir un atelier où se réaliseront les doctrines que nous soutenons, 
et où nos amis et ceux qui sympathisent avec nous pourront, à l'occasion, 
aller se fournir des divers objets dont ils auront besoin. C'est un résultat 
dont on peut se féliciter que celui de donner une profession lucrative à des 
malheureux et d'introduire dans tout un ameublement des formes que l'art 
pourra certainement avouer. Nous reviendrons en détail sur cette généreuse 
pensée de M. Poquet. Voici la lettre. 

« Monsieur , 

(( J'attends avec une très-vive impatience le modèle de chaire que vous 
avez eu la bonté de me promettre. Vous trouverez peut-être que je suis bien 
indiscret, mais vous connaissez toute l'impatience d'un archéologue et vous 
me pardonnerez de vous réitérer ma demande à si peu de distance. C'est 
que nous avons un pressant besoin de cette chaire. Je suis heureux de 
trouver en vous une aussi franche sympathie ; vous nous faciliterez ainsi le 
moyen de seconder, selon notre pouvoir, la résurrection de l'art catholique 
dans notre pays. Si, d'une part, vous développez le mouvement archéolo- 
gique avec bonheur, j'espère que, d'un autre côté, vous rencontrerez des 
artistes qui s'empresseront d'en faire la sage application à nos monuments 
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religieux. Pour notre compte , nous regrettons de n'avoir encore à vous offrir 
que le tribut de notre bonne volonté ^ et T empressement que je mets à vous 
écrire montre avec quelle ardeur nous désirons entrer dans la voie. 

(c Mon dessein y vous le savez ^ serait d'établir ici un atelier de menuiserie 
religieuse pour le diocèse de Soissons ; déjà nous avons^ parmi nos sourds-r 
muets, dix ou quinze ouvriers que nous pouvons destiner à cette œuvre. 
Avec cette ressource dont nous pouvons disposer, nous pourrions remplir 
les vues énoncées tant de fois par le Comité historique des arts et monuments : 
« donner à bon marché aux églises des villes et des campagnes une orne- 
« mentation qui aura T unité de style avec le monument. » 

u Pour remplir cette mission, qui a bien des difficultés dans l'exécution , 
nous aimerons à compter sur le concours du directeur des Annales archéor 
logiques et de ses zélés collaborateurs. Je réclame donc de vous en particulier^ 
et de ceux qui vous sont adjoints et dont je connais tout le désintéressement, 
quelques modèles de chaires, de confessionnaux, d'autels, de balustrades, 
de prie-dieu f d'après nos différents styles architectoniques; je ne tiens pas à 
l'élégance du dessin, des traits exacts et clairs nous suffisent. J'ai un chef 
d'atelier assez intelligent, et j'espère que sous ma direction il parviendra à 
vous comprendre. 

« Un mot de Saint-Médard. — Entre tous les souvenirs de l'antique Saint- 
Médard , il nous reste , outre une crypte qui a été placée au nombre des mor 
numents historiques , un débris du grand cloitre. Cet endroit successivement 
désigné sous le nom de salle capitulaire, d'orangerie, même de cuisine y offre 
encore dans son morcellement un parallélogramme carré de 1 5 mètres dont 
le sol a été remblayé d'environ 1 m. 60 cent., vers le milieu du xvii* siècle, 
près de cent ans après la grande catastrophe de 1 567. La voûte et les nen ures 
anguleuses reposent sur trois colonnes cylindriques et six culs-de-Iampe en 
ressauts. Les chapiteaux sont ornés de crosses épanouies et de cordons de 
vignes qui enlacent des figures fantastiques. 

« J'ai le dessein de faire déterrer le sol des colonnes et de rendre ce petit 
monument, tout incomplet qu'il soit, à une destination religieuse; pour 
peu qu'on veuille bien nous aider, nous le transformerons en une chapelle 
pour l'établissement. J'ai la pensée de m' adresser au ministre pour obtenir 
un secours ; si léger qu'il soit , il nous sera utile. Je veux offrir aussi pro- 
chainement au public un petit travail sur l'ancienne abbaye de SaintrM édard , 
et dont le bénéfice serait employé à cette œuvre. Je voudrais bien trou« 
ver quelques artistes désintéressés qui se chargeassent d'exécuter quelques 
dessins ou gravures que je possède sur l'ancien monastère; ils concourraient 
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ainsi à ane bonne œuvre et donneraient un nouveau prix à l'ouvrage* 
« Notre Comité archéologique de Soissons est définitivement installé ; il 
se compose de huit membres, tous animés des meilleures dispositions et 
dessinateurs pour la plupart. La première séance a eu lieu dans le courant 
de janvier, et la seconde se tiendra ces joursK^i. A la prière de quelques 
amis f je me suis chargé bien volontiers d'en diriger les travaux et les in- 
vestigations , en consacrant le commencement de chaque séance à un cours 
d'antiquités appliqué au Soissonnais. M. Fossé-Darcosse se chargera de la 
présidence et de la direction matérielle. Ma première conférence a roulé sur 
l'importance des études archéologiques, sur le but que nous devons nous 
proposer et sur la marche que nous devions suivre pour atteindre ce but» 
J'aurais Tenvie d'utiliser ces réunions mensuelles pour préparer la rédaction 
de la statistique monumentale de notre arrondissement. 

« Agréez, etc. 

• POQUET, 

«CorretpondtDt da Comité hlstoriqiM dM arti «t oionaanebU. » 



Constructions nouvelles. — M. le baron de Crazannes, sous-préfet de Castel- 
Sarrasin, nous annonce qu'on bâtit, en ce moment, à Castel-Sarrasin, un cou- 
vent et une église y attenante, dans le style gothique du xv^ siècle. Ce couvent 
appartient aux dames de la Compassion , ordre nouveau qui se consacre à 
l'éducation des filles , et dont le chef-lieu est à Toulouse. Les constructions 
nouvelles, dirigées par M. Pouzols Saint- Phar, ingénieur civil et ancien 
élève de l'École polytechnique, ont déjà coûté 1 50,000 francs; elles sont bien 
loin d'être terminées, mais elles promettent déjà un édifice remarquable à la 
ville de Castel-Sarrasin. On espère que l'unité de style distinguera cette con- 
struction de toutes celles de ce genre qui se font actuellement en France. 

Dans des notes archéologiques sur le Lyonnais et le Forez^ que veut bien 
nous adresser M. l'abbé Rimaud, vicaire de Tarare, nous lisons : (; Les habi- 
tants de Saint-Romain-de-Poppée (canton de Tarare, diocèse de Lyon) vien* 
hent de prendre une mesure que réclamaient les besoins et la dignité du culte ; 
ilô ont décidé qu'on leur bâtirait une égUse nouvelle, dans le genre gothique» 
C'est un essai de ce style appliqué à une construction moderne dans nos 
campagnes; rien n'y manquera, ni l'ameublement, ni les verrières. Espérons 
qu'un si bon exemple sera suivi dorénavant pour toutes les églises nouvelles» 
M. Benoit , architecte de Lyon , est chargé de diriger les travaux qui seront 
poussés avec activité, grâce à la munificence de M. le marquis d'Albon et 
au zèle de M. le curé de la paroisse. 
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M. Tabbé Martinet, curé de Saint-Nicolas de Moulins (Allier), a formé le 
dessein de construire une nouvelle et grande église pour sa paroisse. L'an- 
cienne est petite et sans valeur. L'architecte du département a dressé un 
projet que le conseil des bâtiments civils a adopté. La construction serait en 
style roman, assez analogue à celui de l'Auvergne qui touche le Bourbon-* 
nais. Cette considération n'est pas sans importance ; cependant nous avons 
conseillé , puisqu'on est venu nous demander notre avis , de construire une 
église en style ogival de la première moitié du xiii® siècle, et de prendre pour 
modèle la chapelle archiépiscopale de Reims. Nous ne connaissons pas d'é- 
difice plus simple , moins coûteux et plus beau à la fois. M. Tabbé Martinet 
a besoin de secours pour élever son église , et il a ouvert une souscription ; 
il n*aura presque rien pour une église romane , il recevra beaucoup pour une 
église gothique. M. Martinet partage notre avis et va demander un change- 
ment de style. L'architecte pourra ne pas toucher à son plan, qui s'appropriera 
parfaitement à une construction ogivale; il n'aura que des moulures, des 
arcades et de l'ornementation à modifier. Mais ces modifications, il est encore 
temps de les opérer , puisque la construction est à peine encore de terre. 
Il y aura d'ailleurs économie; le gothique, avec son système de contre-forts 
et de croiay^ ogives, permet des murs beaucoup plus minces, et des voûtes 
bien plus légères que le roman. L'ornementation du xm* siècle est très-simple 
et très-facile à exécuter; celle du xii^ est complexe et fort difficile. Répétons, 
à satiété, que, de tous les véritables styles d'architecture, le beau gothique est 
le plus facile et le moins coûteux. Des raisons d'économie et de beauté sont 
assez majeures pour qu*on modifie le projet ; nous avons l'assentiment de 
M. l'abbé Martinet, et nous croyons obtenir celui de M. Esmonnot, l'ar- 
chitecte. 

Nous commencerons , dans notre prochaine livraison , l'examen des tra- 
vaux d'art exposés au Louvre. Nous savons déjà que ceux d'architecture 
seront nombreux et intéressants, que tous les styles et toutes les époques y 
seront représentés : l'antiquité , par des études sur les arènes de Nîmes ; lé 
moyen âge, par une monographie du château de Coucy, due aux recherches 
de M. Malpièce; l'art moderne, par plusieurs projets; l'art chrétien, par 
un parallèle d'églises étudiées pour les différents besoins religieux des quatre 
divisions qui composent l'administration départementale, savoir, le village, 
le canton, l'arrondissement et le chef-lieu de département. Ce travail, que va 
publier M. Hippolyte Durand, sera accompagné de détails et devis qui fixeront 
les dépenses suivant les diverses localités et le choix des matériaux.—- Nous 
savons que M. Maréchal a envoyé un vitrail à l'exposition ; nous en pren- 
11. S5 
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drbn» <K>ca8ion pour stgoal^r ceux qu'il vient de placer dans Saint-Germain- 
riiiixerro». Nous parlerons égatooieiit des vitrauis/ de MM. Emile Thibaud 
(GleroiODt) ^ d& Vincent Larchar (Troyes), de Lusspa (le Mans) , de Thévenot 
(Clemiont), de Lamy de Nozan (Toulouse), de Hauder et André (Paris), etc., 
pour les apprécîler tous; pour louer sincèneoient les uns, et blâmer vivenient 
leseutres* * 

" Béhatilitation de mint Loms. — Nous avons raconté à nos lecteurs com- 
ment le sculpteur, chargé de préparer le modèle d*une des deux statues de 
bronze destinées aux colonnes de .la barrière du Trône, avait défiguré le bla- 
son de saint Louis et donné: à .ce prince les armoiries d'un membre assez peu 
csDunu "de la dynastie royale. L'artiste, M. Etex^ avait cru voir une simple 
courroie, adaptée coibme support au bouclier, dans une bande qui coupait 
diagooalement Técu et faisait partie, intégrante: du blason* A force de persis- 
tance;, nom*. somiMs parvenus à obtenir la rébabiUtation héraldique du saint 
mi/Notve»coUal)OKatèw,J(« de Guilhecmy, an. même temps qu'il informait le 
pubbe delà singulière distraction de rauteui^sde, la statue, avait adressé à ce 
sujet des (^servations a M« le. préfet de la Seine. Notre juste critique a été 
eetlè fois enfin prise en nedusidération* Lei40 février dernier, M. de Guilhermy 
s'is^ rendit avM M Jay, architecte de la ville de P^iris, préposé aux tra- 
vaux de^ barrières, dans lafonderie de M. Calld. Avec le plus honorable désin- 
téfiesspment^ M«iCalla a fait tioulet* en bronze^tsans augmentation de prix, les 
Atatues qui kié devarient , d'Apirès les inteiAions du conseil municipal , être exé* 
culées qu'en fonte de fer. L'administration était parcimonieuse ; l'industriel 
f^iest montré magnifique. M. Calla s'est empressé de soumettre à l'examen des 
visiteurs la statue de saint Louis et celle de Philippe-Auguste. Au moyen 
d'une opération, fort adroitement, exécutée , le blason de saint Louis se trou- 
erait déjà rétabli dans toute sa pureté. Notre collaborateur n'avait point à se 
prononcer ici sur le plus ou moins de mérite des statues, comme œuvres d'art, 
il s'est borné à signaler les nombreuses défectuosités du costume auxquelles 
él n'était malheure^semeâit pas.posaiblf^.d'iaïq^rtef remède,, et à exprimer, 
ibuiaun' raiiporli.àdressi^ À M» le préfeVle.vora que les artistes, appelés à 
(faire de la sculpture où delà peinture historique, veuillent bien se montrer 
{>h|S: scrupuleux à l'aveuhr. L'étude de l'archéologie pourrait leur être moins 
inutilp qu'ils ne pensent^ Il nous œste à dire que nous avons rencontré dans 
IL Jay un empressement éclairé auquel ses confhères ne nous ont pas encore 
4iabitués. • •»» ; ; . . . 
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Souscription pour le rétablissement des flèches de Noire-Daine de Çhâlons^. 
— Cette œuvre, à laquelle. dou8 prenons le plus vif intérêt ,, se poursuit ayec 
ardeur. Une des trois :grande^ flèches sera prochaiuenient reposée ; M. Lassup 
s'en occupe avec un zèle et un désintéressement des plus honorables, Qt 
M. Victor Petit vient de terminer deux lithographies remarquables, de format 
grand in-folio, représentant Tabsicleet l/ensemble de Téglise, ,avec le^ qnatre 
flèches et la petite ^iguillei centrale» telles qu'on les rétablira, telles qu'on l^ 
a vues avant la révolution. Ces. deux grandes lithographies , que nous ne 
craignons pas de nommer des chefs^' œuvre, sont destinées, par M. FaU^é 
Champenois, aux plus forts souscripteurs pour le rétablissement des flèches% 
M. Champenois ne veut pas que les dons, souvent considérables, qu'on. lui 
apporte, soient eptièrem^nt gratuits. ./ 

' M. Tabbé Victor Chambeyron, vicaire de BelleviUe-sur-Saône (Bbône)^ 
nous écrit : « Il me souvient de la générosité de W de PriUy , ^véque .de 
Chàlons, envers notre église lorsque, dans la terrible inondation de 1840, 
elle fut envahie par 2 mètres 70 centimètres d'eau. Je m'en^presse de vous 
annoncer ma petite offrande pour contribuer aux réparations des flèches d'un 
si admirable effet. Vous pourrez me porter pour 7 francs. » 



M. Hyppolyte Durand , architecte. ... 5 fr. 

M. Martin de la Paquerais . 5 

M"* Cruveilhier 40 

M. Boquet 45 

M** la comtesde d'Embrun 30 

M. le baron de Braye 40 

M. le baron de Blomart. . . « 40 

M"* la comtesse d'Armaillé 40 

M"'d'ArmaHlé 45 

M"' Née, maîtresse de pension 5 

M. Ruelle, accordeur de pianos. . . . î 

M. Brazin, négociant 2 

M. Périsse, libraire 5 

A reporter. . 4 24 fr. 



Report. . 424 fr 
M** la comtesse de Bachi. ...... 5 

M"'' Lepelletier ., 5 

M. le duc de Montmorency 20 

M»« Perron 5 ' 

M""* Chopin-d'Arnonville 40 . 

M. Ingres, peintre y membre de Plnst. 5 

M"** Duboucher , artiste, 5 

M"'* de Pussay S 

M"'* la marquise de Pnineld 3 

M. Ronzier 50 

14. l'abbé Langlet 400 

Un prêtre missionnaire de Lyon. ... 2 

Total. 333 fr. 



Tous ces souscripteurs, hors MM. Chambeyron et le missionnaire de 
Lyon y sont de Paris; mais c'est principalement dans les diocèses de Châlons, 
de Reims et de Troyes, que M. Tabbé Champenois recueille des marques 
d'une ^ive sympathie. Les amis et le directeur des Annales archéologiques se 
féliciteront un jour, prochainement peut-être , d'avoir provoqué et favorisé le 
rétablissement des belles Qèches de Notre-Dame de Chftions. 

M. Ëagène Grésy, propriétaire à Melun , correspondant du Comité his- 
torique des arts et monuments , nous a remis 5 francs pour la souscription 
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ouverte par M^*^ Tévéque de Meaux, dans le bat de réparer la belle église de 
Voulton. Les Annales archéologiques s'empresseront constamment, comme nous 
Tavons dit, de venir en aide à de sages projets de réparation de monuments; 
on y publiera les noms des personnes qui concourront à ces projets. 

Avènement de M. de Salvandy. — M. le comte de Salvandy vient de reprendre 
le ministère de Tinstruction publique, où il avait laissé de si honorables sou- 
venirs; car, de 1 837 à 1 839, il y a beaucoup fait pour tout et pour tous. Les 
archéologues doivent se féliciter particulièrement de cette rentrée de M. de 
Salvandy aux affaires; jamais ministre, après M. Guizot, n'a montré plus de 
^licitude pour les études du moyen âge. A M. Guizot est due la création 
des Comités historiques; mais à M. de Salvandy revient l'organisation spé- 
ciale du Comité des arts et monuments. Le 12 février passé, avant d'entrer 
en séance, le Comité s'est rendu chez M. de Salvandy pour le complimenter; 
c'est la première fois qu'un ministre de l'instruction publicpie est l'objet d'une 
pareille démonstration. Le ministre s'est rappelé avec un vif plaisir qu'il était 
lui-même membre du Comité. Il a proclamé les services importants rendus 
par cette Compagnie, en ce qui concerne la conservation des monuments, la 
propagation des saines doctrines sur les restaurations monumentales, la dif- 
fusion des connaissances archéologiques. 11 9 promis son approbation et son 
concours à toutes les propositions que le Comité lui soumettrait et qui 
auraient pour but la répression du vandalisme ou la publication des ouvrages 
que l'on projette, que l'on prépare ou que Ton continue. « Que le Comité 
ail des idées, a dit au secrétaire M. de Salvandy, et j'aurai à cœur de les 
réaliser. » Les idées manqueront beaucoup moins que l'argent, et si le 
ministre trouve un moyen de grossir le petit budget du Comité , on fera de 
nombreux , de beaux et d'utiles travaux. 

Signification du mot ogive. — M. Quantin , archiviste d'Auxerre , et cor- 
respondant de nos Comités historiques , nous confirme en ces termes l'an* 
cienne signification du mot ogive : « Sur ce mot , tant controversé , je suis 
pleinement d'accord avec votre correspondant de Besançon, M. de La Croix, 
et nous devons lui donner la signification de contre-fort. Dans les pièces ma-* 
nuscrites des Tvif et xvuf siècles, on dit fréquemment construire un pied 
d'augive et d'angive (qui est sans doute une corruption du précédent), pour 
construire un contre-fort. Jamais, non plus, je n'ai vu les arcades être distin- 
guées sous le nom d'ogives dans les titres antérieurs à notre époque. » «r- 
Désormais donc c'est un fait acquis à la science, que le mot ogive désigne un 
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contrefort y un appui : cest, en verticale, un pilier-boutanl; en horizontale , 
une nervure* Comme le système des contreforts , développé de cette façon , 
est une invention du moyen Age , ainsi que M* Violet*Leduc le démontre 
précisément dans son article de cette livraison , il faut dire que Vogive ou 
iaugivôf entendue dans son ancienne acception et dans son étymologie, 
appartient en propre à l'architecture gothique. Il serait difficile de ne plus 
donner le nom d'ogives aux baies aiguës, aux arcades pointues; mais au 
moins nous aurons constaté scientifiquement la valeur de cette expression. 
-- M. Quantin nous rappelle des renseignements c[u'il nous a adressés sur une 
église réellement byzantine, signalée par lui dans les environs de Joigny; il 
nous envoie quelques observations sur l'église de Bethléem, au fauboui^ 
Pantenor, à Clamecy. Ces renseignements et ces observations seront con- 
signés ultérieuremet. 

Clochette romane â jour* — Notre projet de faire fondre, avec la clochette, 
un manche, où serait représenté le Sauveur bénissant etentouré d'une Gloire, 
a suscité des observations. On nous a dit , on nous a écrit qu'il était indigne 
de donner la forme d'un manche à la figure de Jésus-Christ, et qu'il n'était 
pas convenable de mettre une statuette du Sauveur entre les mains d'un 
enfant de chœur ou d'un premier venu. Nous sommes, il faut le dire, fort 
peu touchés de ces raisons. Les dalles tumulaires , qu'on foule aux pieds et 
sur lesquelles on marche avec des chaussures boueuses , pour ne pas dire 
tout ce que ces monuments sou&ent de la part des fidèles , les dalles tumu- 
laires, ciselées aux xiii*, xiv*, xv* et xvi* siècles, représentent les trois per- 
sonnes divines , la Vierge tenant l'enfant Jésus , les anges , les évangélistes, 
les apôtres, les plus grands saints, les plus illustres saintes. Cependant le 
moyen âge, qui s'entendait en décence au moins aussi bien que nous, laissait 
marcher et cracher sur ces divines , célestes ou saintes figures : c'est que le 
moyen âge faisait une distinction entre la pure décoration (les dalles ne 
sont guère autre chose) et l'ornementation historique. Un manche de sonnette 
n'est pas plus qu'une dalle funéraire , et peut donc représenter la statuette de 
Jésus-Christ. Cependant , mais par des motifs purement archéologiques , et 
avant de connaître les observations susdites, nous avons décidé que le manche 
aurait une autre forme. Le Christ, au lieu d'être dans la main du sonneur et 
au lieu de servir de manche, sera placé, assis dans un trône, sur la pomme 
du manche. En assimilant ce manche à un sceptre, le Sauveur en sera le 
fleuron ; ce sera la pomme ou la niche qui termine encore et terminait autre- 
fois le bâton des chantres ; ce sera la volute qui termine les crosses épisco- 
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paies, et au centre desquellefi, pendant le moyen âge, on voyait T Annoncia- 
tion , Tavénement dn Sahveûr ^ n Jugement dernier et d-aatreè graves sujets. 
Nous pensons être dans le vrai et concilier av^ le& eoiLigenees ^archéologiques 
les scrupules excèssîfe des âmes timorées. M* Carrand moule «n ce: moment 
la clochette et le manche, que nous venons d'indiquer; soo travail' ne sera 
fini que dans un mois* Ceux de nos souscripteurs qui ^désireraient l^cevoir la 
clochette- feront bien de > nous en informer, pour cfofùOt on ttm un nombre 
sufiisant d'épreuves. ' ' ^ '- - 



' li 



• # 



VandeUisme de restauration. -— On nous écrit d'Auxerre' : « lé dois vous 
signaler un vandalisme de restauration qui va avoir lieq dans la cathédrale 
d'Auxerre et qui nvérite d'ôtré apprécié. Vous vous rappelcfz 'qu^il règne, 
autour des bas^ôtés du chœur et derrière le sanctuaire, «ne gateriei d'arcades 
simulées, portant sur leurs chapiteaux des têtes humaines de formes et 
d'attributs infinôneiHl 'Variés; le diable et les rois s'y trouvent môles, et tout 
oela est du phis bbaiiixitf siède. Que lûgnifie dette procession 4e personnages 
si variés? c'est ce qée les plus hardis n'ont foit jusqu'ici c^ conjecturer. 
ExÈ suivant le prdkmgement , par derrière, le sanctuaire est terminé par une 
.chapelle de la Vierge, également ornée d'une* galerie d'arcades et de bustes. 
Mais ces bustes 6iit été. rasés il y a une quarantaine d'années- pbur y placer 
plus facilement une boiserie ^émz vulgaire. Voici qu'en enlevant la boiserie 
pour restaurer cette chapelle dans son état primitif ,on^ s^^erçoit du mal- 
heur : plus de têtes-, tous ce^ iHistes ont été guillotinés^ M voit encore ça et 
là quelq^ies bouts d'ailes; mais que sigfaifîent tous ces pauvres débris? Alors, 
animé d*un grand zèle de restauration, beaucoup trop grand, hélas! M. le 
curé de la cathédrale s'adresse à M. Daïitan atné pour refaire les têtes dé- 
truites. Cela parait d'abord assez difficile; mais on* donne un prix très-élevé, 
et M. Dantan promet quelque chose de trè&*bien« Vous croyez peut^re que 
l'artiste va essayer de déchiffrer l'énigme de cette légion de personnages qui 
entourent le chœur et semblent s'ëlever de plus en plus dans la hiérarchie so- 
ciale à mesure qu'ils se rapprochent du sanctuaire? point du tout. Je vous rap- 
porte ses propres paroles répétées par un de ses ouvriers : « Ma foi, dit M. Dan- 
tan, je suis fort embarrassé; mais que faire? j'ai sculpté la tête d'un saint, celle 
d'un de mes amis, celle du modèle Gadamour , et j'espère que tout cela est 
pour le mieux. » Gomment Irouvez-vous la restauration? Je crois que les ar- 
chéologues à venir, qui voudront deviner l'énigme dont M« Dantan s'inquiète 
si peu, seront assez embarrassés* quand ils arriveront à ses sujets. Voilà ce qui 
vase foire* Vous pouvez m'encroire* Cestd'autanl plus déplorable que M. le 



MÉLANl.KS bï NOL'VKLLES. ^95 

cuic de la cathédrale est fort zélé^ qu*il accueille ordinairement très-bien les 
observations qu'on lui soumet et qu'il a fait de fort bonnes restaurations 
dans la partie purement matérielle ^ dans la construction de Téglise. 

« Encore une histoire de restauration^ mais cette fois cela parait devoir 
^Ire raisonnable. M^'' Tarchevéque de Sens, un de vos abonnés, a soumis 
à la Société archéologique de Sens le projet de supprimer deux hauts jubés 
qui masquent la vue du chœur et qui ont été bâtis par Servandoni. J'ai ap- 
prouvé fort la suppression, et, comme il s'agit aussi de remplacer les stalles, 
j'ai cité vos Annales et le dessin de celles de Poitiers, que M*' l'archevêque 
aura pu voir. En donnant comme nouvelle ce projet de suppression de jubés, 

4 

ajoutez-y donc aussi le conseil d'enlever du milieu du chœur le tombeau du 
dauphin , fils de Louis XY, qui serait bien mieux placé dans une chapelle 
que là. Car , à part la faiblesse de composition des sujets païens qui le dé- 
corent , il nuit essentiellement aux cérémonies du culte. » 

Sur les restaurations projetées par M. Dantan nous n'avons rien à dire, rien 
à ajouter. M. Dantan a exécuté sur la façade de Saint-Maurice d'Angers des tra- 
vaux qu'on ne saurait qualifier trop sévèrement; espérons donc que M. le curé 
de la cathédrale d'Auxerre aura le bon esprit d'aviser. Quant au déplacement 
du jubé et du tombeau de la cathédrale de Sens, c'est une assez grave opé- 
ration. Rien ne périclitera pour attendre. Qu'on étudie, qu'on mûrisse, qu'on 
débatte le projet. Les monuments ne sont bien , et le tombeau du dauphin 
est un monument , que pour la place où on les a faits. Conserver est toujours 
facile, enlever ou faire disparaître souffre des difficultés; nous conseillons 
donc, quant à présent, de faire le plus aisé, c'est-à-dire de ne rien faire du 
tout. Plus tard , quand on sera plus instruit et quand la Société archéolo- 
gique de Sens aura bien étudié la question, on verra. 

Aliénation d!un retable du moyen âge. — M. Eugène Woillez, correspondant 
de notre Comité et savant auteur de t Archéologie des monuments religieux de 
V ancien Beauvoisis, dont nous venons de recevoir la 14* livraison, nous écrit 
de Clermont (Oise) : 

(c Je dois vous informer d'un fait déplorable, qui n'est heureusement pas 
consommé et dont j'ai eu connaissance sur les lieux mêmes. Il s'agit de 
l'aliénation d'une Passion du xv* siècle, en bois sculpté et doré, que la fa- 
brique de la petite église d'Essuiles (Oise) voulait vendre il y a quelques 
années, et qu'un brocanteur eût alors obtenue pour 600 fr. si le préfet n'eût 
formé opposition au marché. Le prix élevé qu'en retirait la fabrique peut 
vous donner une idée de la valeur réelle de ce précieux morceau de sculpture. 
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qui est pourtant mutilé depuis longtemps. Mais voilà que Ton cherche par- 
tout des protecteurs pour obtenir l'autorisation de vendre cette malheureuse 
Paman; on Ta arrachée de sa place d'honneur^ au grand autel, pour la rem- 
placer par je ne sais quel mauvais tableau moderne , qu'a donné un notable 
habitant de la commune. On a bien soin de garantir ce tableau de la pou&- 
sière à Taide d'un double rideau, que l'on écarte ex abrupto pour surprendre 
l'admiration. Mon regard, tombé dans ce guet-à-pens, s'est tristement reporté 
vers r objet de ma sollicitude, relégué simplement, en attendant qu'on s'en 
débarrasse , sur les bancs et contre le mur du chœur, à droite , où le pre- 
mier venu peut y prendre ce cpxe bon lui semble. Déjà des figures entières ^ 
d'une conservation et d'un travail parfaits, sont dispersées dans le village et 
les communes voisines ; tous les sujets mobiles (ou à peu de chose près) sont 
déplacés ou incomplets. On m'a enfin rapporté naïvement que depuis plu- 
sieurs mois on était en marché avec un architecte de Versailles, qui s'est fait 
fort d'obtenir une autorisation de la vente de cet objet. Sur cette assurance , 
on a envoyé, à ce singulier artiste, plusieurs parties détachées de l'œuvre , 
dont, peut-être, il pourra ainsi faire apprécier le peu d'importance. Je puis 
vous assurer que la réparation de ce qui reste de cette magnifique Passion 
ne serait pas très-coûteuse sous une active surveillance. La dorure en est 
très-belle et les couleurs ne sont que salies par la poussière; les niches sont 
solides et presque entières. Il n'y aurait donc qu'à mettre un peu d* ordre 
dans quelques figures, éloignées des scènes auxquelles elles se rapportent; à 
nettoyer sobrement et à raffermir le tout, que l'on scellerait ensuite, soit à sa 
place primitive, soit dans une des murailles du chœur, à une hauteur ^ale h 
celle qu'il occupait au mattre-autel , avant le déplacement. L'argent que la 
fabrique espère obtenir de la vente de cette belle sculpture doit servir à gar* 
nir la nef de lambris en bois. Ces lambris sont un fléau plus redoutable que 
le badigeon ; car on leur sacrifie souvent des parties anciennes, que l'on mu- 
tile impitoyablement pour leur faire place. » 

M Woillez termine sa lettre en nous adressant, sur les artistes du moyen 
Age , les inscriptions des cloches et les découvertes archéologiques , des ren* 
seignements très-curieux et qui trouveront place dans une autre livraison. 
Nous avons saisi le Comité historique des arts et monuments, de l'affaire re- 
lative à la Passion d'Essuiles ; le Comité a pris des mesures en conséquence. 

DIDRON. 
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Nous l'avions bien pensé , notre opinion sur les prétendues imitations des 
monuments de Tantiquilé n'a pas convenu à tout le monde; mais, comme il 
est fort difficile de défendre ces éternelles reproductions de formes créées 
pour des climats et des matériaux tout, différents des nôtres, on trouve beau-* 
coup plus simple de nous accuser de partialité, de nous gratifier d'un esprit 
de système qui nous aveugle. Malheureusement tout cela ne prouve abso- 
lument rien. Qu'on nous donne des raisons, et, si nous les trouvons bonnes, 
nous les accepterons ; dans le cas contraire , nous dirons au moins pourquoi 
nous résistons. Quant à nous, nous sommes très -éloignés de reculer devant 
une discussion franche et loyale, si vive, si ardente qu'elle puisse être. Il y 
a mieux, nous désirons la controverse; nous l'appelons, bien convaincus 
que c'est le seul mojen d'arriver à une solution. Toutefois, avant d'engager 
la lutte, commençons d'abord par reconnaître les combattants, par bien 
examiner le terrain, et par poser nettement les questions à débattre. 

Nous l'avons déjà dit, nos adversaires sont ceux qui prétendent, au nom 
du rationalisme, qu'en architecture tout le progrès consiste à reculer jus- 
qu'au temps des Grecs et des Romains : que , pour être de notre époque, il 
faut bâtir chez nous une église d'après un temple grec ; un Opéra, d'après un 
cirque antique; le tombeau d'un représentant de la marine française, d'après 
un tumulus étrusque, égyptien ou phénicien. 

En second lieu , ce que nous voulons prouver, c'est que nous avons une 
architecture nationale , entièrement née sur notre sol , admirablement appro- 
priée à nos matériaux et à notre climat ; c'est que, dans cette architecture, il y 
a progrès évident, incontestable, sur l'architecture antique, et que par con- 
séquent il ne s'agit pas de reculer, d'aller toujours en arrière , mais bien de 
marcher en avant aussitôt que possible. Enfin, quand bien même ces deux 
architectures devraient être placées sur la même ligne , il n'en serait pas 
moins ridicule et absurde d'tiller chercher au loin des exemples d'un art dont 
l'imitation est impraticable chez nous. ' 

II. • a« 
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Tout cela parait si simple ^ si naturel , qu'on a peine à s'expliquer comment 
un semblable raisonnement n'est pas compris de tous les artistes; mais 
rhabitude est si puissante qu'il est convenu depuis longtemps que les seuls 
modèles à suivre se trouvent en Italie et en Grèce. Gomment donc pourraitK)n 
en douter aujourd'hui? 

Au surplus y et il importe de le constater, la même cause qui a motivé chez 
certains architectes cet ardent retour vers l'art antique, nous a, nous aussi, 
déterminés justement à entreprendre une étude sérieuse de l'art gothique. 
Reste à savoir laquelle des deux routes est la meilleure ; laquelle peut le plus 
profiter à un art dont l'état d'abaissement et de nullité nous a frappés les 
uns et les autres. Gomme nous , ces architectes ont trè&-bien compris que le 
seul moyen de réhabiliter l'art , de le retremper, c'était d'en étudier les prin- 
cipes en remontant vers la source. Maintenant, voyons un peu comment, en 
partant du même point, comment, obéissant pour ainsi dire aux mêmes 
inspirations , ils ont pu faire ce que nous appelons fausse route et arriver à 
un but si différent du nôtre. 

G'est à la fin du xv« siècle , à cette époque du déclin de l'art du moyen- 
âge, que l'on commence à voir poindre l'élément antique. Get élément, en 
cherchant à le combiner avec notre art national , a engendré tous ces monu- 
ments de style bâtard, tels que Saint-Eustache , par exemple, dans lesquels 
le principe gothique existe tout entier, mais entièrement dénaturé, affaibli, 
faussé par une enveloppe qui lui est complètement étrangère. Jusque-là, 
l'élément antique ne joue qu'un rôle très- secondaire; il se perd dans la 
masse, il se cache dans le détail. Mais plus on avance vers notre époque, 
plus il devient ambitieux et prend d'importance jusqu'au moment où, maître 
du terrain, et après avoir étouffé jusqu'au moindre reste de l'art gothique, 
il ose se montrer dans tous nos monuments, dans nos églises comme dans 
nos salles de spectacle, dans nos palais comme dans nos hôtels, partout enfin. 
Mais qu'est-ce alors que l'architecture? un assemblage de formes toujours en 
contradiction avec la construction; an ensemble incohérent dont les moindres 
détails, tout dénaturés qu'ils sont, accusent encore cependant leur origine 
antique. C'est là qu'il faut chercher la cause de l'erreur dans laquelle est 
tombée l'école rationaliste. Les adeptes de cette école, frappés comme nous 
de l'état de décadence de notre architecture, ont compris, comme nous aussi, 
la nécessité d'une réforme; mais, au lieu d'en chercher les éléments dans les 
principes si vrais de notre art national , ils se sont arrêtés devant l'échafau- 
dage d'imitations antiques qui leur masquait l'origine même de ces principes. 
Lancés à la poursuite de cette fausse licence qu'ils ont prise pour la vérité. 
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ils ne s'aperçoivent pas même encore aujourd'hui qu'ils ont perdu la véri- 
table piste y qu'ils se sont complètement égarés. De là l'erreur dans laquelle 
ils sont tombés en pensant que l'étude sérieuse de l'art antique suffirait pour 
réformer un système d'architecture, vicieux dans son essence même, impos- 
sible dans notre climat, impossible avec nos matériaux. En songeant à la 
forme, ils ont oublié la construction; en croyant faire de l'art, ils n'ont fait 
que de l'archéologie. 

Nous ne connaissons rien de plus curieux , rien de plus amusant , que les 
quelques chapitres de l'abbé Laugier, ayant pour titre : Inconvénients des 
ordres d! architecture relativement à notre climat et à nos usages ' ; chapitres 
d'où il résulte clairement, d'abord que l'architecture antique ne peut être 
employée raisonnablement dans les façades de nos hôtels , ensuite qu'elle ne 
peut convenir à l'intérieur de nos églises, etc. Ainsi, de l'aveu de l'auteur, 
les cas où il serait raisonnable d'employer l'architecture antique devien- 
draient fort rares. Dans un de ces chapitres , l'abbé Laugier confesse très- 
franchement qu'il ne sait pas trop si , en définitive , on ne ferait pas mieux 
de conserver le style gothique pour l'intérieur des églises. Il faut surtout 
l'entendre s'écrier, à propos des voûtes gothiques : « Quoi ! ces hommes que 
nous plaignons d'avoir vécu dans des siècles de barbarie , auront construit 
des voûtes que nous sommes forcés d'admirer; et nous, qui nous flattons 
d'avoir reçu le flambeau du vrai génie, d'avoir été à l'école du dieu du 
goût, il nous sera impossible de rien faire d'approchant? » 

Nous savons bien qu'on va nous demander où nous en voulons venir. 
Vous ne pouvez cependant, s'écriera-t-on , rompre brusquement avec les tra- 
ditions ; il est impossible de faire disparaître les constructions élevées sous 
Louis XV, Louis XIV, Henri IV, et le reste, en remontant jusqu'au xvi* siècle. 
Mais vous niez donc la renaissance? vous n'hésitez donc pas à biflTer d'un 
seul trait, des annales des arts, les Philibert de Lorme, les Jean Bullant, 
Ducerceau, et tant d'autres? — D'abord nous ne nous attequons jamais aux 
hommes, mais bien aux choses. Est^e que dans ce grand procès intenté aux 
différentes formes employées par l'art, l'homme peut être mis en cause? 
est-ce que c'est l'individu qui crée? L'art commande et l'artiste obéit. Tou- 
jours et partout il y a eu de grands artistes, souvent même des hommes de 
génie; nous voulons même qu'il en existe aujourd'hui. Mais tous ces artistes, 
tous ces hommes éminents , ont été , sont et seront toujours soumis au goût 
et aux idées générales de leur époque. Il y a plus, c'est que l'artiste, poëte, 

4. Observations sur farchitectnre , par Tabbé Laugier; iQ-42, La Haye, 4765. 



200 ANNALES ARCHÉOLOGIQUES. 

peintre, sculpteur ou architecte , sera d'autant plus grand, d'autant plus fort 
et plus complet qu'il aura mieux compris et interprété ce principe dominant. 
Heureux mille fois ceux qui sont arrivés dans un temps où ce sentiment était 
assez puissant pour leur permettre de vivre dans le présent, fût-ce même au 
mépris de tout ce qui les avait précédés. Loin donc de dédaigner les artistes 
de la renaissance , nous serions plutôt disposés à envier leur sort , nous qui 
vivons dans une époque envahie par l'esprit si profondément stérile de dis- 
cussion et d'analyse ; dans un temps où on étudie tout , où on admire tout et 
où l'on ne croit à rien ! 

Mais vous , qui venez nous dire que nous ne pouvons repousser l'héritage 
de nos pères , qu'il nous est impossible de mettre de côté toutes leurs idées, 
toutes leurs croyances, vous ne voyez donc pas que nous sommes en pleine 
révolution ; que ces idées, que ces traditions sont trop vieilles et trop faibles 
pour satisfaire les esprits? Vous ne vous apercevez donc pas que la situation 
de l'art est complètement anormale; que chacun marche de son côté^ faisant, 
l'un du grec, l'autre du romain, celui-ci du gothique, celui-là de la renais- 
sance, cet autre de l'étrusque, et toujours sans qu'aucun d'eux cherche à se 
rendre compte, ni où il va, ni d'où il vient? Mais vous ne savez donc pas 
que cette loi de continuité, ces règles traditionnelles n'existent qu'en temps 
ordinaire ; qu'elles sont immédiatement renversées et anéanties aux époques 
de révolution et d'anarchie? Alors, dans ces moments de déchirement où le 
doute est partout, il ne reste plus à l'artiste qu'un seul guide, la raison. Il 
faut absolument, dans ce cas, que la raison soit véritablement éclairée. 

Ne vous étonnez donc pas si nous ne pouvons applaudir à la marche que 
vous avez suivie , en proclamant l'empire de la raison dans l'art. Car qui 
pourrait croire à la raison de gens qui, sentant la nécessité d'une réforme 
de notre architecture , commencent par repousser les enseignements qu'ils 
devraient puiser dans nos vieux monuments ; qui n'hésitent pas à dédai- 
gner, à dénigrer un art dont ils ignorent même les principes? Et ce mépris, 
cette ignorance , dans quel but , s'il vous plaît ? Pour proclamer la préémi- 
nence de monuments exécutés dans un autre pays, avec des matériaux essen- 
tiellement différents des nôtres et qui appartiennent tous à une époque très- 
éloignée de celle où nous vivons. 

Quant à nous, qui ne craignons pas de prêcher la nécessité d'une réforme, 
bien que nous admirions l'art antique en Grèce et en Italie, nous sommes 
convaincus que cette réforme devra avoir pour but principal de faire dispa- 
raître, de chasser honteusement l'élément antique qui s'est introduit chez 
nous pour se substituer à notre art national. Nous le pensons parce que, 
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pour nous, l'art gothique est en progrès évident sur l'art antique ; parce que, 
pour nous encore , c'est le retour vers l'antique , c'est ce prétendu besoin des 
reproductions continuelles de forines, créées et combinées pour d'autres 

m 

climats, qui peuvent seuls paralyser l'art, arrêter tout progrès et frapper 
de stérilité tout projet de réforme. 

Mais il ne suffit pas de dire qu'un art est en progrès sur un autre ,âl faut 
encore le prouver. Nous avons donc à démontrer la supériorité de l'art 
gothique sur l'art antique, d'abord quant à la proportion, puis quant à la 
décoration; en ce qui concerne la construction, un de nos collègues publie 
justement en ce moment, dans les Annales archéologiques, une série d'articles 
qui lèveront tous les doutes à cet égard. 

Voyons un peu quelle est la loi de la proportion antique. 11 suffît de com- 
parer entre eux quelques-uns des monuments païens pour reconnaître qu'ils 
sont tous invariablement soumis, dans leur ensemble comme dans leurs 
parties, à la proportion relative. En d'autres termes, l'art antique n'a pas 
égard à la dimension réelle ; que le monument y soit grand ou petit, c'est 
toujours la proportion relative qui détermine les rapports des différentes par- 
ties. De sorte que le petit monument n'est qu'une réduction du grand, qui 
lui-même peut être considéré comme une exagération du petit; or, en 
architecture, ce principe est radicalement faux et subversif. Voyons-en les 
conséquences. 

Dans les monuments grecs, le défaut est moins sensible parce qu'ils se 
renferment tous à peu près dans les mêmes dimensions. Mais que dire de 
Saint-Pierre de Rome, ce type immense de l'exagération du principe suivi 
dans la proportion antique? N'est-ce pas là le comble de l'absurde: amon- 
celer des carrières de pierres; enfouir des trésors immenses d'or, de temps 
et de talent, et tout cela pour arriver à faire un monument dont il est im- 
possible d'apprécier les prodigieuses dimensions, et dont tout le mérite con- 
siste à ne pas paraître ce qu'il est. Mais, disent les admirateurs de Saint- 
Pierre, cela tient justement à l'exactitude des proportions. Le bel avantage, 
en vérité ! Nous disons, nous : cela tient à ce que le principe est faux, cela 
tient à ce que ce monument est en disproportion avec l'homme , cela tient 
enfin à ce qu'il est fait pour des géants ! 

L'influence fatale de ce principe vicieux , vous la retrouverez ici, dans tous 
nos monuments. Est-il rien de plus choquant que la disproportion de la 
Madeleine avec tout ce qui l'eiitoure ? Â quoi bon faire des statues de trois ou 
quatre mètres, pour qu'elles paraissent n'en avoir qu'un ou deux? Cepen- 
dant^ dites-vous^ il est certain que ce monument parait grand. A quoi nous 
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répondons : ce n'est pas le monument qai paraît grand, mais les maisons voi- 
sines qui semblent écrasées et trop petites. Gomment imaginer que ce temple 
soit destiné aux mêmes hommes qui mangent, boivent, travaillent, vivent 
enfin dans ces maisons dont chaque étage n'a pas la hauteur d'un chapiteau? 
C'est seulement cet objet étranger qui sert de terme de comparaison. Sup- 
posez l'église de la Madeleine complètement isolée, et il deviendra tout à 
fait impossible d'en apprécier les dimensions. Est-ce que les pyramides, ces 
monuments les plus grands du monde, paraissent grandes dans le désert ?.., 
Telle est la conséquence du principe de la proportion antique; c'est le résultat 
de l'absence d'une unité comparative inhérente au monument même. 

Maintenant cherchez quel est le principe de la proportion gothique. Voyez, 
examinez toutes nos cathédrales, toutes nos églises : partout vous pourrez 
constater l'application de la même loi fixe, invariable, celle de la proportion 
humaine substituée à la proportion relative. Que le monument soit grand, 
qu'il soit petit, toujours et partout vous retrouverez la conséquence du même 
principe. Au xui* siècle, par exemple, les bases, les chapiteaux, les colon- 
nettes, les meneaux, les nervures, enfin tous les détails sont exactement les 
mêmes, et dans la grande cathédrale et dans la simple église de campagne, 
et cela parce que dans tous ces monuments Thonime seul sert toujours d'unité 
et que Thomme, lui, ne peut se grandir ni se diminuer. Vraiment il faut être 
aveugle pour ne pas être frappé de la grandeur de ce principe si vrai, si 
juste, qui fait que nos cathédrales paraissent grandes parce qu'elles sont 
grandes, que nos chapelles paraissent petites lorsqu'elles sont petites, enfin 
que tous nos monuments donnent rigoureusement, mathématiquement, l'idée 
de ce qu'ils sont réellement. Nous demandons si ce n'est pas là du véritable 
rationalisme. 

Et qu'on ne vienne pas nous dire, comparant un monument à un dessin, 
que l'impression de grandeur est indépendante de la dimension; car ce qui 
est vrai pour un dessin est faux pour un monument. Nous admettons bien que 
sur deux dessins faits d'après le même objet , le plus petit puisse donner de 
cet objet Tidée la plus grande ; car cela tient justement à ce que le dessin n'est 
qu'une image , à ce qu'il est impossible de voir, de toucher la chose repré- 
sentée. Mais, en architecture, la proportion doit avoir un terme fixe, une 
unité invariable, servant à juger de la din^ension réelle, et ce terme, cette 
unité, c est Tbomme ! Voilà ce que les artistes du moyen âge ont admirable-* 
ment compris, et ont compris les premiers. 

Quant au progrès dans la décoration gothique, il est tout aussi incontes- 
table, tout aussi évident. En effet, dans cette partie de l'art antique, l'unité 
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existe, cela est vrai ; mais elle résulte toujours de l'uniformité. Il suffît d'exa- 
miner un temple antique pour reconnaître que la continuité la plus parfaite, 
Tégalité la plus complète règne dans toutes les bases ^ dans tous les chap'* 
teaux, dans toutes les moulures, dans toutes les sculptures, partout enGn. 
Au contraire, le principe de la décoration gothique est toujours la variété 
dans l'unité ; la similitude des masses, avec la liberté la plus franche et la 
plus entière dans le détail. De là ce plaisir que Ton éprouve en parcourant, en 
examinant, en disséquant ces monuments, dont l'unité vous frappe tout 
d'abord , et dont cependant chaque partie , chaque détail vous présente une 
combinaison nouvelle, une disposition aussi ingénieuse qu'inattendue, et dans 
lesquels chaque pas vous procure le plaisir d'une découverte. 

Or, nous le demandons, qui donc a jamais été tenté de faire le tour de la 
Madelaine ou de la Bourse? et si jamais pareille fantaisie est passée par la 
tète d'un homme raisonnable , qu'a-t-il vu ? toujours la même base , le même 
chapiteau, la même corniche, les mêmes modillons ; c'est à fatiguer la 
patience la plus héroïque. Et maintenant qu'on nous prouve que ce principe 
de la variété dans l'unité n'est pas incontestablement supérieur à celui de 
l'unité avec l'uniformité, et nous conviendrons alors que l'art gothique n'est 
pas en progrès sur l'art antique. Jusque-là on nous permettra de conserver 
notre opinion. 

Quant à ceux qui nous accusent de folie, qui nous taxent d'exagéra- 
tion , nous leur ferons observer simplement que nous ne sommes pas les 
premiers fous , ni les premiers exagérés. Nous leur dirons que nous n'avons 
nullement la prétention d'émettre ici des idées nouvelles, aussi excentriques 
qu'inouïes. Nous leur expliquerons qu'il nous serait très-facile de leur donner 
vingt citations de personnages importants , tels que Félibien , Vauban , Souf- 
flot lui-même, dont les opinions se rapprochent extrêmement des nôtres. 
Pour qu'il soit impossible de douter de notre assertion, nous donnerons ici la 
citation suivante d'un ouvrage écrit par un homme considérable et à une 
époque où le goût des imitations de l'antique était poussé aussi loin que pos- 
sible. Voici comment Frémin* s'explique, à propos de Notre-Dame, de la 
Sainte-Chapelle, de SainIrEustache et de Saint-Sulpice • « Vous verrez, dans 
la conduite de l'église de Notre-Dame et de la Sainte-Chapelle, deux édifices 
faits selon l'objet, selon le sujet et selon le lieu ; et vous verrez , dans la con- 
duite de SainIrEustache et de Saint-Sulpice, deux édifices où il n'y a eu ni 
raison, ni jugement, ni prudence. » 

4. Mémoires critique» d'architecture ^ par Frémin, président au bureau des Finances de 
Pari8;4yol. in-42,470S. 
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Après avoir détaillé les beautés qu'il remarque dans Notre-Dame et dans 
la Saiute-Cbapelle , il s'écrie : « Voilà ce que j'appelle de la bonne architec- 
ture , et, sur l'idée que je vous en trace, il vous est aisé de juger des ouvrages 
de la même espèce. Mais, pour juger de la mauvaise architecture , prenez, 
comme j'ai dit, pour exemple Saint-Eustache et Saint-Sulpice; opposez la 
construction de ces deux églises à celle de Notre-Dame et à celle des Ber- 
nardins. Dans la masse des piliers qui sont dans celle de Saint-Eustache, vous 
trouverez une grossièreté, qui, malgré la charité qu'il faut avoir pour son 
prochain , soulève l'esprit contre l'architecte qui en a fait le dessin. » 

En parlant de SaintrSulpice, Frémin ajoute : a Je dis donc que Saint-Sul- 
pice est un autre genre de fausse construction ; premièrement dans le gros du 

dessin, secondement dans l'exécution de ce dessin L'architecte a trouvé 

le secret , avec ces monstrueux piliers , de priver les paroissiens du plaisir de 
voir le sacrifice dans les endroits par lesquels il devait essayer de le leur faire 
voir. En considérant ces pilastres contre ces piliers, je m'imagine voir un 
homme, bien fort et bien droit sur ses jambes, à qui l'on plaquerait une 
potence le long du corps pour aider à porter son menton. Je ne me donnerai 
pas la peine de parcourir toutes les impéri ties de cet édifice; je suis indigné 

toutes les fois que j'y entre Je m'aperçois que je déclame contre ces 

architectes. Je m'arrête; mon dessein n'est pas de leur faire leur procès, ils 
ne sont plus , mais de montrer combien ils sont éloignés du mérite des archi- 
tectes qui ont bâti la Sainte -Chapelle et l'église de Notre-Dame'. » 

Il me semble complètement inutile , pour le moment du moins , de rien 
ajouter à ces curieuses citations. 

I. Mémoires critiquas d'architecture, par Frémin, p. 39. 

LASSUS. 
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Le mode de fortification usité au moyen âge pour la défense des places a 
fait disparaître entièrement l'antique abord de TAcropolis; aujourd'hui on n'y 
pénètre qu'après avoir franchi trois portes. La première, une simple po- 
terne, s'ouvre dans un mur, qui reliait aux remparts de la citadelle les 
ruines du théâtre d'Hérodes Atlicus et d'autres ruines anciennes qu'on avait 
appropriées à la défense du pied de la forteresse ; la seconde , à quelques 
pas plus loin , donne accès à une petite cour intermédiaire dans laquelle on a 
établi un corps de garde destiné à veiller à la conservation des antiquités de 
rAcropolis.il résulte, de cette mesure, que non-seulement on ne peut entrer 
dans la citadelle sans une permission signée du secrétaire de la Société 
archéologique, mais que l'on est encore accompagné par deux gardes 
qui vous suivent dans tous les tours et détours que vous pouvez y faire. 
Si cette précaution avait toujours été mise en usage, on n'aurait pas à dé- 
plorer tous les actes de vandalisme que les vrais amis de l'art désavouent 
et regrettent. 

Avant de franchir la troisième porte, il faut examiner avec attention 
plusieurs statues et bas-reliefs fort anciens, qui sont déposés, provisoirement 
sans doute , dans la petite cour dont nous avons parlé. L'une de ces statues 
surtout, d'une exécution grossière à la vérité, et qui devait se trouver placée 
dans Tenceintede TErechthéum, comme nous le verrons parla suite, est extrê- 
mement curieuse si on la suppose, comme tout porte à le croire, une copie • 
en marbre de la fameuse statue descendue du ciel, dont Pausanias parle en ces 
termes : « De toutes les statues de Minerve , dit-il , la plus vénérée est celle 
« qu'on voit dans la citadelle nommée anciennement Polis (la ville). Déjà 
« même elle était l'objet du culte de tous les peuples de l'Attique avant qu'ils 
« se fussent réunis. La renommée a publié que cette statue était tombée du 

l'esprit d'un livre, il faut surtout en feuilleter Tintroduction. C'est à ce titre que nous venons 
aujourd'hui, avec M. le vicomte du Moncel, parcourir, un peu à la hâte, les antiquités d'Athènes. 
Plus tard nous pourrons nous reposer plus à loisir sur TAthènes du moyen âge; mais , avant de 
pénétrer dans la cathédrale et dans les nombreuses églises ou chapelles de la ville chrétienne , il 
étaH bon de fixer un instant nos regards sur la cité dePériclès. D'ailleurs les plus illustres d'entre 
les monuments, le Parthénon particulièrement, ont été transformés en églises par les chrétiens ; ce 
n'est donc pas nous éloigner de nos études favorites que de nous arrêter devant les monuments 
d'Athènes. Cet article, comme M. du Moncel l'exprime en titre, n'est pas un travail approfondi; 
ce n'est qu'un coup d'œil jeté sur les antiquités d'Athènes. La lecture en sera d'autant plus facile 
qu'elle est aidée par des gravures sur bois, dessinées par M. du Moncel lui-même, qui vient d'ac- 
complir un sérieux voyage en Grèce. Le jeune et savant antiquaire , qui dessine et décrit tout à la 
fois, s'est attaché à reproduire l'aspect pittoresque et en même temps la réalité de tous ces 
monuments, qu'il a vus avec le plus grand soin. 

( Xote du Directeur. ) 
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m ciel, ce que je ne veux nier ni alfirmer '. » A cette statue manque la têle 



et une |)artie des membres ; elle accuse une rudesse et une inhabileté remar- 
quables. On y voit l'art dans son enfance, sans préoccupation des propor- 
tions et de l'étude du corps humain; seulement, afin qu'on pût la recon- 
naître pour la représentation de Minerve, on y avait ajouté une |>elite 
plaque en forme d'égide, figurant le simulacre de l'attribut symbolique de 
celte divinité. Le costume est extrêmement curieux à étudier, car il ne ivs- 
semble en rien à celui qui fut depuis adopté dans les statues des déesses. 

Le premier monument que l'on rencontre à droite, en entrant dans la cita- 
delle, est un petit temple d'ordre ionique, consacré à la Victoire et placé en 
avant des Propylées comme une vedette chargée de la garde de l'Acropolis; 
pouvaitK>n mieux confier un pareil soin qu'à la Victoire elle-même, rendue 
moins inconstante par sa qualité d'aptère (sans ailes), sous laquelle on l'invo- 
quait '7 Ce temple, construit 466 ans avant Jésus-Christ , est prostyle , tétra- 



), liv. I, ch. xnvi. 

i. Selon quelques auteurs, ce lemple aurait été érigé à la mémoire d'Egée. C'est de là, en enel, 
que, selon Pausanias, ce prince se précipita lorsqu'il aperçut le vaisseau de Thésée, son ù\i, reve- 
nant de Crète avec des voiles noires. On aurait alors consacré dans ce temple une statue i la 
Victoire sans ailes, parce que la nouvelle de la victoire de Thésée n'avait pas précédé l<; retour 
du vainqueur. Hais il est beaucoup plus probable que ce temple Tut élevé après la bataille de 
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style. On y remarque encore la frise sur laquelle était sculptt'^ le combat des 
Grecs contre les Perses, à la journée de Marathon. Sur le devant se trouvait 
UDe barrière en marbre, dont il reste encore deux magnitiqucs fragments 
sculptés, représentant deux Victoires . Ces deux morceaux ont été moulés pen- 
dant mon séjour à Athènes , et ils doivent être en ce moment à l'École des 
Beaux-Arts, ainsi que tous les bas-reliefs du Parthénon, et le fameux zodiaque 



iticnisté dans une des églises byzantines d'Athènes. L'ainour-piopre des Alhé- 
riiens, qui avaient supposé que la Victoire devait rester sans ailes an milieu 
d'eux, l'avait fait représenter sur l'un de ces bas-reliefs dans l'attitude d'ôter 
ses sandales, les jugeant sans doute inutiles puisqu'elle devait rester toujours 
en Grèce. Celle figure est réellement un chef-d'œuvre; la pose en est souple 

AtarathOD par le fait de l'oi^eil des Atbâniens, qui supposaient que dès lors la Victoire ne devait 
plus les quitter; et, en conséquence, ils lui avaient coupé les ailes. Pausanias nous l'assure lui- 
même, lorsqu'en parlant d'une statue de Mars fort ancienne qui se trouvait vis-à-via le temple 
d'Hipposthëno, à Sparte, il dit : « Cetlo statue représento Mars enchaîné, sur le même fondemeni 
que l'on voit à Athènes une Victoire sans ailes ; car les Lacédémoniens se sont imaginé que Mars, 
ûlant enchaîné, demeurerait toujours avec eux, comme les Athéniens ont cru que la Victoire n'ayant 
point d'ailes, ne pourrait s'envoler ailleurs ni les quitter : c'est la raison qui a porté ces àeu\ 
pnipWii représenter ainsi ces divinités. » (Pausanias, liv. Ill,chap. xv.l 
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*t' gracieuse , et les draperies d'une lésièreté (elle, qu'elles laissent deviner 
■aisément toutes les formes du corps. 

En face du leniple.de la Victoire, on voit, en monlanl vers les Propylées, 
\m piédestal de grande dimension, qui, avec son parallèle du r<Mé opposé, 
<levait ajouter singulièrement ù la majesté des Propylées. Suivant Pausa- 
nias, ces piédestaux étaient surmontés de statues équestres, représentant les 
•fils do Xénophon. Mais il paraît, d'après une inscription qui se trouvait sur 
■ cliacun d'eux , que l'une des statues fut consacrée, dans la suite, à Ménénius 
AfïHppa, et l'autre à Auguste. 

Il ne reste aujourd'hui des Propylées que quelques fûts de colonnes de la 
partie centrale et l'une des ailes qui servait de pinacothèque ; l'autre aile a été 
remplacée dans le moyen âge par une tour. Cette tour, sans doute élevée par 
Othon deLaRoehe, servit longtemps de prison aux ducs français d'Athènes. 

Ixs Propylées, qui eurent pour architecte Mnésiclès, furent commencés 
sous l'administration de Périclès, /f37 ans avant Jésus-Christ; leur con- 
slniction dura cinq ans. C'était le monument le plus digne et le plus majes- 
tueux qui pftt servir de portique au Tcmcne sacré de Minerve, et compléter 
ainsi cette série de chefs-d'œuvre qui faisaient de l'Acropolis d'Athènes le sanc- 
tuaire des arts aussi bien que celui de la divinité. 



Depuis quelques années on a eu l'heureuse idée d'établir, au mihen de ces 
ruines^ un musée d'antiquités où l'on a réuni et étiqueté tous les débris de 
f^ulptures et d'inscriptions trouvés dans les fouilles de l'Acropolis. 

On n<e retrouve plus mamtenant dans l'enceinte que deux temples : le Par- 
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thénon et rÉrcchthéum. Le colosse de Minerve a disparu depuis longtemps ^ 
ainsi que tous les autres petits temples, autels et statues qui s'y trouvaient 
encore au temps de Pausanias. 

Le Parthénon, bien qu'en partie détruit, en 1687, par l'explosion d'une 
poudrière renfermée dans son enceinte, est toujours majestueux au milieu de 
ses ruines. Jamais colonnes n'ont eu de forme plus gracieuse ni des propor- 
tions mieux calculées; jamais temple, avec de si petites dimensions et suit 
une aussi grande largeur comparativement à la hauteur, n'a paru plus grand 
et en même temps plus léger dans son ensemble. Il fallait tout l'art de Calli- 
crates et d'Ictinus pour tromper ainsi le regard, et pour produire avec de si 
petits éléments un aussi grand effet'. Le contraire arrive de nos jours. Qu'on 
voie Saint-Pierre de Rome, par exemple, et Ton sera tout étonné de ne pou- 
voir juger de sa grandeur que par la foule immense qui s'y presse le jour de 
Pâques et pendant les autres solennités de l'Église. Mais ce n'est rien que co 
simple coup d'œil jeté sur le Parthénon. Il faut voir encore la perfection et lo 
fini que l'on retrouve dans tous ses détails ; il faut voir ces admirables scul- 
ptures de la frise de la cella, sur laquelle est représentée la procession pana- 
thénaïque; il faut voir ces métopes, ces frontons, ces colonnes qui paraissent 
d'un seul bloc, tant le joint des pierres est parfait, ces contours gracieux dont 
les lignes sont toutes légèrement courbées pour se prêter au caprice de 
notre vue, enfin la beauté des matériaux et la couleur dorée que le temps 
leur a empreinte. 

Le Parthénon fut commencé, suivant les antiquaires, la i" année de la 
83* olympiade (448 ans av. J.-C.), et terminé la 3® année de la 85' (438 ans 
av. J.-C). C'est un exemple de temple octostyle périptère parfait, puisqu'il 
renferme dans sa longueur le double de colonnes, plus une, de celles de sa 
largeur. Il ne reste plus aujourd'hui que les colonnes de la partie occidentale, 
jusqu'au mur qui séparait le naos âe l'opisthodome exclusivement, et quinze 
des colonnes du côté oriental, y compris celles de la façade et la seule qui reste 
du pronaos. Ces colonnes supportent encore leurs architraves; mais celles-ci 
sont presque entièrement dépouillées de leur plus bel ornement, c'est-à-dire 
des métopes qui les décoraient. Les métopes du sud représentaient le combat 

4 . Nous comprenons Tadmiralion de M. le vicomte du M oncel, et nous la partageons en gramfe 
partie. Cependant nous faisons expressément nos réserves pour les monuments des xiii* ef 
XIV* siècles , qui nous paraissent les plus grands et les plus légers qu'on ait jamais élevés. Il esC 
vrai que M. du Moncel n*entend parler que des temples et non des églises, des monuments païens 
et non des édifices chrétiens. Ainsi limitée, Topinion de M. du Moncel est la nôtre : jamais tempîe 
païen n'a produit en nous une impression de grandeur et de légèreté comparable à celle doni t(*^ 
Parthénon nous a frappé. (Nofe du Directeur.) 
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des Centaures cootre les Lapithes ; celles du nord, le combat des Grecs contre les 
Amazones; celles de l'est, la bataille des Athéniens contreles Perses, àMara- 
tlion; éaiin celles de l'ouest, differentsexploitsdeshero3grecs.il ne reste plus 
en place que les dernières, qui sont dans un ctat de dégradation presque 
complet; quelques autres se retrouvent encore au milieu des débris, ainsi que 
différents fragments de la frise de la cella, parmi lesquels on devra examiner 
particulièrement ceux que nous offrons ici comme spécimen, et qui sont 
remarquables par la beauté du dessin. I,e premier s'explique aisément. Ce 



sont les victimes qui doivent être immolées, et qui sont conduites par les 
prêtres et les initiés. Mais, pour comprendre l'attitude de la principale figure 
du second fragment, il faut savoir que les riches citoyens greca entretenaient 
par ostentation des espèces de coureurs appelés para6a(es, qui s'élançaient à 
ta tête des chevaux conduisant des chars dans les jours de pompes et de 
solennités. 
Quant aux frontons, qui représentaient, comme le dit positivement Pausa- 
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nias, la naissance de Minerve et le différend qui survint entre cette déosso 
et Neptune au sujet de l'Attique, il n'en reste plus que deux statues; ellea 
sont ail fronton occidental, et paraissent représenter Cécrops et sa femme ' 

Au Parthénon, on remarque d'abord la légère inflexion de toutes les lignes 
horizontales dans les deux façades. Ces lignes sont, en effet, calculées de 
manière à corriger un certain effet d'optique que les artistes grecs avaient 
observé , et qui aurait pu faire paraître concaves des lignes qui eussent 
été tracées parfaitement droites. Une autre observation que Ton peut faire,*' 
c'est que, indépendamment de la perfection des détails de sculpture quiesl 
commune à tous les monuments grecs, il existe une différence de relief entre 
les sculptures des métopes et celles de la frise , différence dont on se rendra 
compte si l'on pense que les unes devaient être vues de loin et les autres 
(le fort près. Mais ce qui doit attirer le plus l'attention de l'archéologue, ce 
sont les traces de peintures que l'on remarque sur les murs de l'opisthodome, 
à l'intérieur, et qui forment des dessins nets et réguliers , assez semblables 
à ceux que Ton retrouve sur certaines mosaïques. Les couleurs dominantes 
sont le brun rouge , le jaune (ocre) et le noir. Enfin on devra remarquer que 
si la couleur jouait un grand rôle dans les sculptures des monuments grecs, 
l'addition de certains accessoires métalliques est suffisamment constatée par 
les trous que l'on y remarque et la pose de certaines figures qui ont l'air de 
tenir quelque chose, et qui ne tiennent rien par le fait ^. 

L'Érechthéum n'est distant du Parthénon que de i 50 pieds. C'est le temple 
le plus curieux que l'antiquité nous ait conservé, car c'est le seul exemple 
que nous retrouvions de trois temples réunis dans un même monument. Il était 
consacré à Neptune Érechthée, à Minerve Poliade et àPandrose. Les deux pre- 
miers sanctuaires constituaient un temple double, et avaient en conséquence 
deux portiques, l'un à l'est, l'autre au nord. Le troisième sanctuaire, de dimen- 



1 . Voir, pour rintclligence et la restauration de ces sculptures, les dessins de Carrey, qui se 
trouvent à la Bibliothèque royale et qui furent exécutés en 4674, d'après les ordres du comte de 
Nointel. A cette époque, le Parthénon était encore dans son entier. Ces dessins offrent trente-deux 
des métopes du côté méridional, les détails do la frise de la cella et les sculptures du fronton. Voir, 
pour l'explication et l'interpréta tion, Broensted, yoyage en Grèce^ H, p. 40; Cockerel, dans les 
Marbres oj the BrUain , p. 6 ; Comp. Reuvens , dans le Classical journal , d? 53-56 ; Antiqui- 
teiten een oudheidkundig Tydschrifl^ antiquités journal , 11 , i , p. 4 , II , p. 55 ; et Millingen , 
yénn, dHnst,y IV, p. 497. Sur ces sculptures en général, Mémorandum on Ihe subject of (he 
earl of Elgins pursuUs in Greece 2' édit., 4845; Visconti, Deux mémoires sur la collection 
d'Elgin, 4846; Quatremère de Quincy, Lettres à Canova sur les marbres d'Elgin, 4848. 

2. Voir mon article sur les caractères généraux des monuments grecs, dans le Journal des 
Sarants de Normandie. Caen, 4845. 
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sien très-petite, était accolé à ce temple et y avait son entrée» Cette petite 
chapelle, consacrée à Pandrose et qui n'est à proprement parler qu'un temple 
monoptère, est surtout remarquable parles belles cariatides qui lui tiennent 
lieu de colonnes et qui représentent les vierges canéphores. Il serait encore, 
très-bien conservé si lord Elgin, poussé par un aveugle amour de l'art, n'eût; 
enlevé une de ces cariatides pour la transporter en Angleterre. Il en est résulté 
qu'on a été obligé de la remplacer par un ignoble massif de maçonnerie 
afin de soutenir l'entablement, qui serait infailliblement tombé sans cette 
mesure. Du reste, le moderne dévastateur du Parthénon n'eut pas tout le 
succès qu'il attendait de son rapt; car: cette statue, si belle et si gracieuse à la 
place qu'elle occupait, est i-aide dans un musée. On peut en juger par celle 
qui a été moulée pour notre Louvre. . . 

Quant au temple, qui est dîordre ionique prostyle hexastyle, il n'en reste 
guère que les colonnes et des fragments de murs. Cependant les portiques sont 
encore assez bien conservés. C'est dans l'Érechthéum que se trouvait la source 
sacrée que Neptune fit sortir de terré. Pausanias prétend même avoir, vu j sur 
la pierre qui la recouvrait; l'empreinte du trident. Là se trouvaient encore des 
autels dédiés à Jupiter, à Neptune, à Butés et à Vulcain. Dans le sanctuaire 
de Minerve Poliade,,, on voyait, entre autres antiquités, la vieille statue de la 
déesse, celle que la tradition prétendait être tombée du ciel, et dont nous 
avons déjà parlé. Devant elle brûlait jour et nuit une lampe d'or dont l'huile 
n'était renouvelée qu'une fois Tan. Là, on montrait encore l'olivier sacré que 
Minerve fit éclore pour soutenir ses droits, et qui , après avoir été brûlé par 
les Perses , avait repoussé dans la même journée plus grand et plus beau que 
jamais. Une inscription récemment trouvée nous apprend que l'Érechthéum 
a été reconstruit et achevé 409 ans avant Jésus-Christ. De même que dans 
les Propylées, on a réuni dans l'enceinte de ce monument des fragments de 
sculpture très-curieux. 

Les murailles dé l' Acropolis d'Athènes ont été si souvent détruites et renou- 
velées qu'il serait diflîcile de pouvoir en distinguer les parties anciennes. Cepen- 
dant, à la partie du nord, on retrouve une rangée de tambours de colonnes 
provenant des débris de l'ancien Parthénon. Ces débris furent placés là par 
ordre de Thémistocle lorsque les Lacédémoniens, après l'expulsion des Perses, 
eurent enjoint aux Athéniens de ne plus relever leurs murs. On sait qu'alors 
Thémistocle partit pour Lacédémone, ordonnant, pour accélérer la besogne, 
qu'on se servit de tous les débris des temples que les Perses avaient détruits, et 
qu'il fit en sorte de prolonger la question jusqu'à ce que ces travaux fussent 
en pleine activité. Cependant, malgré son zèle, les murailles ne furent pas 
II. 28 
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entièremeat relevées. Longtemps ^ suivant Hérodote, la forteresse ne fut dé- 
fendue que par des troncs d'olivier en guise de palissades. Ce ne fut que Cimon, 
fils de Miltiade, qui fit relever, vers la 4* année de la 78® olympiade (465 ans 
av. J.-C), avec le produit des dépouilles enlevées sur les Perses cinq ans 
avant, ces murs, qui portent encore aujourd'hui son nom et qui couron- 
nent la partie sud de la forteresse. Pausanias, qui en parle deux fois, ajoute 
que deux Pélagiens, originaires de Sicile, qui demeuraient au bas, achevèrent 
de Tentourer de murs; on les nommait Agrolas et Hyperbius. Lors des croi- 
sades , Othon de La Roche , ayant eu T Attique et la Béotie en partage , 
releva les murs de l'Acropolis et en fit un château fort. Depuis, ces murs 
furent tour à tour détruits et reconstniits par les Vénitiens et les Turcs. 

Avant de quitter la citadelle, il faut examiner plusieurs souterrains vofttés, 
qui se trouvent dans une petite enceinte au pied de l'aile droite des Pro- 
pylées : l'un de ces souterrains conduisait, m'a-t-on dit, à la grotte de Pan, 
creusée dans le flanc de l'Acropolis à quelques pas de là. 

11 me reste maintenant à parler de la vue admirable qu'on a de J'Acropolis 
d'Athènes. Sans doute, il n'entre pas dans mon but de faire une description 
de pays, mais ici chaque point du panorama est un souvenir. Voulons-nous 
voir A thènes au t^mpsde sa grandeur, jetons les yeux sur le Piriée et Salamine, 
qui furent témoins du triomphe de Thémistocle; voulons-nous la voir à l'issue 
de la guerre du Péloponèse, la montagne de Décéléa, que l'on aperçoit du côté 
opposé, nous rappellera que là se trouvait l'avànt-poste des Lacédémoniens 
qui porta le coup fatal à sa liberté, et lui imposa les trente tyrans. En péné- 
trant du regard au travers des passes du Parnès, vaste rempaii; naturel qui sem- 
blait faire de l' Attique une immense forteresse , nous nous souviendrons du 
magnanime courage de Trasybule qui, fortifié dans la citadelle de Phylé, 
parvint à rendre la liberté à sa patrie. La colline du Musée, qu'un certain Dé- 
raétrius avait fortifiée au temps de la domination macédonienne et qu'Olym- 
piodore emporta d'assaut, nous reportera à un temps où Athènes fut encore 
délivrée du joug étranger. Mais, si nous jetons les yeux sur l'Acrocorinthe, 
qui apparaît à l'horizon, entre Salamine et le Cithéron, c'est alors que nous 
la verrons de nouveau subjuguée et soumise à jamais à l'empire romain ; car 
la prise de Corinthe par Mummius fut l'arrêt de mort de la Grèce entière. Enfin 
les fortifications elles-mêmes de l'Acropolis et cette tour qui s'élève à nos 
pieds , ne nous font^elles pas ressouvenir du succès de nos armes lors de la 
croisade de 1204? Et, dans cette désolation générale et ces ruines, ne recon- 
nait-on pas l'œuvre des Turcs, seuls souvenirs que ces barbares pussent 
laisser dans un pays où la prospérité et la gloire avaient régné! 



COUP D'œiL SUR LES ANTIQUITES D'ATHKiSES. 215 

En descendant de l'Âcropolis, examinons les ruines du théàlre qn'Hù- 
rodes Alticus, riche citoyen d'Athènes, fit élever en l'honneur de son, épouse, 
RégiUa, qui était d'une des premières familles de Rome. Ces ruines, qui 
se développent à droite au pied de l'Acropolis, appartiennent au prosc**:- 
uium, c'est-à-dire au mur qui formait le tliéàtre du côté de la scène; mais on 
distingue facilement l'emplacement du koïlon, quoiqu'il n'en reste que fori peu 
de gradins. Au-devant du proscenium se trouvait, du ctité extérieur, «ne ter- 
rasse d'où les spectateurs pouvaient jouir de la vue de la mer. Cette terrasse 
était soutenue par des arcades, aujourd'hui à moitié enterréfjs, et qui servaient 
dans l'origine d'entrée au théâtre. Suivant Pausanias, ce théâtre surpassait de 
beaucoup les autres en grandeur et en magnificence. Les trois collines, si 
célèbres dans l'histoire d'Athènes, l'Aréopage, le Pnyx et ie Musée, sont 
à quelques pas de l'Acropolis. 
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La colline du Musée reçut son nom du poëte Musée , qui avait Thabitude. 
de s'y retirer pour y faire des vers; il y fut inhumé. « Mais depuis , dit 
PausaniaSy on y éleva un tombeau à un illustre Syrien. » Cet illustre 
Syrien, que cet auteur dédaigne de nommer, était Antibchus Philopappus, 
dont rhistoire ne parle pas, il est vrai, et qui vivait pourtant sous Trajan. 
Quoique consul romain à Athènes, Philopappus n'en était pas moins un légi- 
time héritier de la couronne de Syrie ; car Pompée, en transportant à Athènes 
les descendants du roi Antiochus, les avait fait devenir de simples citoyens 
grecs. Le monument qu'on lui éleva est situé sur la sommité de la colline. Il 
est encore assez entier pour qu'on puisse avoir une idée de ce qu'il devait être 
dans l'origine : c'est un monument d'assez mauvais goût, qui se ressent déjà 
de la décadence de l'art, tant pour la sculpture que pour l'architecture. Le 
grand bas-relief qui se trouve au-dessous de la statue de Philopappus repré- 
sente un triomphe de Trajan. On y distingue encore trois inscriptions. 

Pour peu que l'on descende au pied de la colline du côté de TAcropolis, 
on rencontre , à quelques pas l'une de l'autre , deux excavations que la 
tradition populaire désigne, l'une sous le nom de prison de Socrate, l'autre 
sous celui de tombeau de Cimon. Que cette dernière soit un tombeau, c'est 
prob'Uble; que ce soit celui de Cimon, c'est hypothétique. Mais que ces 
quatre chambres taillées dans le roc et communiquant entre elles aient servi 
de prison à Socrate, c'est une opinion peu admissible. Quant à moi, je 
pense que ce devait être tout simplement des caves ou magasins pour les 
objets susceptibles de s'altérer à l'air, surtout pendant les chaleurs de l'été. On 
en retrouve d'analoguefr'tout auprès de la porte de l'agora, qui ne sont autre 
chose que de petites excavations de forme conique , pratiquées au-dessous 
du niveau du sol et maçonnées soigneusement à l'intérieur. Elles sont au 
nombre de six, presque contiguës l'une à l'autre; elles s'ouvrent supérieu- 
rement par un trou circulaire, comme on le remarque également dans la 
prétendue prison de Socrate. On a supposé aussi que les excavations en 
question pouvaient être des chambres sépulcrales , telles que celles que l'on 
rencontre à Syracuse dans la rue des Tombeaux. Cette opinion , qui a plus 
de valeur que la première, n'est pas cependant plus fondée ; car, sauf le genre 
de sépulture indiqué précédemment au sujet du tombeau de Cimon , on n'a 
pas d'exemples de chambres sépulcrales dépourvues de niches taillées dans 
les parois du rocher. C'était effectivement dans ces niches que l'on plaçait 
l'urne funéraire qui renfermait les cendres du mort. 

La colline du Musée n'est séparée de celle où se trouvait le Pnyx que par un 
très-petit espace qui donnait issue à la porte Melitides. On découvre encore faci- 
lement sur cette dernière colline les traces de la célèbre tribune que les trente 
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tyrans firent rétablir, mais qu'ils placèrent pour un motif poiitique en sens 
inverse de l'ancienne, afin de dérober à l'orateur la vue de la mer et du Pirée. 
L'esplanade serai-circulaire, où se tenaient les spectateurs, et son raur de sou- 
tènement composé de pierres énormes, sont encore parfaitement distincts, de 
même que les degrés taillés dans le roc qui conduisaient à. la tribune ou 
iêma, du haut de laquelle les orateurs prononçaient leurs harangues. Si l'on 
examine attentivement les parois du rocher sur lequel cette enceinte a été 
aplanie , on y retrouvera les traces d'ex-voto et celles des roues des chars 
qui venaient jadis y porter les riches citoyens 



« C'était donc là , dit Chateaubriand, que Périclès, Alcibiade et Démosthène 
firent entendre leur voix ; que Socratc et Phocion parlèrent au peuple le plus 
spirituel et le plus léger de la terre. C'est là que se sont commises tant d'in- 
justices, que tant de décrets iniques ou cruels ont été prononcés. Ce fut peut- 
être ce lieu qui vit bannir Aristide, triompher Mélitus, condamner à mort la 
population entière d'une ville, vouer un peuple entier à l'esclavage. Mais aussi 
ce fut là que de grands citoyens firent éclater leurs généreux accents contre 
les tyrans de leur patrie , que la justice triompha, que la vérité fut écoutée. » 

Quant à l'ancien Pnyx, c'est-à-dire à celui de Pisistrate, c'est à peine si on 
peut en voir quelques traces. 

Du côté opposé à la colline du Musée, la colline du Pnyx tient à une petite 
éminence rocailleuse, sur laquelle il ne semble pas y avoir eu dans l'antiquité 
de monument remarquable. Mais, d'après une inscription récemment trouvée, 
il paraît qu'elle aurait été consacrée aux Muses et à Jupiter; aujourd'hui on 
y a bâti un observatoire. 
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Nous arrivons niaintenant à la plus intéressante de ces trois collines , du 
moins quant à l'importance historique : c'est celle où se tenait l'Aréopage. 
Rassemblons plutôt nos souvenirs : n'est-ce pas là, en effet, que s'assem- 
blaient la nuit les graves magistrats de ce tribunal , afin de n'apporter dans 
leurs jugements aucune prévention, et de ne pas être détournés par des 
objets qui auraient pu exciter leur haine ou leur pitié? N'est-ce pas là 
que Mars fut appelé le premier eu jugement pour avoir tué Hallicrothius, 
lils de Neptune et ravisseur d'Alcippe? qu'Oreste comparut à la suite du 
meurtre de sa mère, Clytemnestre? que, entre autres personnages illustres, 
Céphale et Dédale furent accusés, le premier parce qu'il avait tué par accident 
sa femme. Procris; le second pour avoir été l'auteur de la mort de Calus, 
son neveu? N'est-ce pas là aussi que saint Paul fut conduit pour rendre raison 
de la doctrine qu'il prêchait, et qu'il fit un discours dont il prit le sujet d'un 
autel dressé à un dieu inconnu? Mais comment la salle d'audience pouvait- 
elle être assise sur un si petit espace? Où sont ces marches sur lesquelles 
s'asseyaient l'accusaleur et l'accqsé^ et qui se nommaient le siège de Tinsulto 
et le siège de Timpudence? Où est le tombeau d'OEdipe? Où est le temple des 
déesses sévères, dans lequel on venait sacrifier lorsque Ton était absous ' ? Le 
teinps a tout fait disparaître ; quelques marches taillées flanc le roc, des sièges, 
des niches, un espace aplani et les ruines d'une église byzantine, dédiée à 
saint Denys l'Aréopagite, telles sont les faibles traces qui restent de ce tribunal , 
le plus ancien du monde , établi la môme année qu'Aaron , frère de Moïse, fut 
sacré grand sacrificateur, l'an du monde 251 4, ou 1 490 ans avant Jésus-Christ, 
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( La suite au îiuméro prochain, ) 



\. Pausanias^ Uv. I, ch/xxvni. 
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MANUSCRITS A MINIATURES. 



Suite. * 



Jusqu'à présent, qu*a-t-on fait pour les nianuscrils à miniatures? 

A la Bibliothèque royale de Paris, on est libéral pour les montrer, attentif 
et plein d'inquiétude pour les conserver. C'est la voix unanime de tous les 
visiteurs, de tous les étrangers, de tous les travailleurs. Mais, dans les grandes 
bibliothèques de province, on ne fait rien pour eux et tout contre; rien pour 
les conserver et tout pour les détruire ou les détériorer ; rien pour leur étude 
ni leur mise en lumière, tout pcmr leur enfouissement. Ce que Voltaire disait 

des vers de Lefranè'^de Pompignan; 

t 

Silcrés ilâ sont , car personne n'y touche , 

on peut le dire à meilleur droit de ces manuscrits de province, qui sortent 
peu ou point des armoires où les tiennent scellés la jalousie ou la paresse 
d'un conservateur. Cependant, jusqu'à ce qu'on ait avisé à un moyen de 
montrer et de conserver à la fois , on ne saurait désapprouver complètement 
cette séquestration ; car vous allez voir ce qu'il advient des manuscrits, lors- 
qu'on les communique. 

En règle générale, tout curieux, tout studieux est l'ennemi naturel et direct 
des livres imprimés ou manuscrits, des images gravées ou originales qu'on 
livre à ses études ou à sa curiosité. C'est un fait : tout consommateur est 
Vennemi-né des objets dont il use. Mais les miniatures surtout excitent une 
foule de mauvaises passions; si l'on divise en soigneux, en négligents, en 
curieux, en envieux, en fanatiques religieux et politiques, en voleurs, tous 
ceux qui viennent les étudier ou les regarder, on verra à quels désastres 
sont exposées ces gracieuses images. 

4. Voy. les Annales Archéologiques^ vol. H, liv. m, p. 165. 
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Un soigneux arrive ^ auquel on prête un beau manuscrit à miniatures. 
D'abord il cherche un lieu convenable pour placer son immense in-folio ; et ^ 
comme d'ordinaire il n'y en a pas, il faut qu'il se mette à côté d'un paléo- 
graphe ou d'un érudit qui embarrassent les tables de leurs paperasses ou de 
leurs bouquins , et qui ont près d'eux un encrier pour copier des textes et 
prendre des notes, La plume d'un palaeographe crache très-souvent, comme 
on sait , et crache de l'encre très-noire sur les vignettes du miniaturiste au 
désespoir. Mais ce n'est là que de la rosée, et l'on est trop heureux lorsqu'on 
ne renverse pas des flots d'encre sur les miniatures , en renversant l'encrier 
sur la table , comme j'en ai été témoin dans une très-grande bibliothèque de 
France. Est-ce la faute du palaeographe ? Non pas; mais bien celle des admi- 
nistrateurs qui devraient fixer les encriers , les incruster dans les tables et non 
les laisser mobiles et peu solides de base. On devrait réserver exclusivement 
pour les miniatures une table où n'arriverait jamais un encrier. Au dépar- 
tement des estampes de la Bibliothèque royale , il n'est permis de dessiner et 
de prendre des notes qu'au crayon ; au département des imprimés, une grande 
table est affectée spécialement aux lecteurs de livres à planches, et de cette 
table sont bannis encriers, plumes et portefeuilles à. encre. Est-ce que les 
estampes , qui sont dans le commerce et qu'on peut remplacer presque tou- 
jours; est-ce que les planches des imprimés, qui abondefnt en exemplaires, 
sont plus précieuses que les miniatures qui sont toutes uniques, sans 
exception ? 

Survient un négligent, auquel on confie un volume de miniatures. Comme 
ces volumes sont le plus souvent d'une grosseur énorme, et qu'il n'y a pas 
de pupitres pour dresser. ces pesantes masses, on est bien forcé, pour tra- 
vailler, étudier ou même voir tout simplement, de se faire un pupitre arti- 
ficiel. On entasse deux ou trois volumes l'un sur l'autre , et on adosse à ce 
monticule le volume à miniatures. Mais cette colline est souvent formée, elle 
aussi , de volumes à vignettes ; je vous laisse donc à penser ce que le volume 
de dessous, sur lequel pèse une masse de plusieurs kilos, devient en pareille 
circonstance. Les plus belles miniatures s'écrasent, surtout celles qui sont à 
fond d'or et en relief, pour ainsi dire ; car une pâte, sur laquelle s'étend une 
couche épaisse de couleur, fait saillir les figures, comme celles des jolis bas- 
reliefs du tombeau de Louis XII à Saint-Denis. 11 n'est pas rare d'entendre 
un craquement dans l'intérieur de ces volumes : c'est tout simplement une 
série de cinquante ou cent tableaux qui cèdent à la haute pression exercée 
sur eux, et qji se réduisent en poudre. Ces tableaux sont broyés, par les 
volumes qui les étouffent, comme une route est broyée par les roues d'un 
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chariot qui passe dessus. II n'y a pas de manuscrit qui ne présente une cer- 
taine quantité de miniatures ainsi écrasées: sous le doigt , les couleurs s'é- 
caillent; au souffle y elles s envolent en poussière. Les inconvénients de l'en- 
cre, que n'avait pu éviter le soigneux , sont provoqués par le négligent» 
Comme ce dernier est horriblement gêné pour prendre des notes, il pose sod 
papier sur le parchemin, sur la miniature même ; alors la plume qui crache, 
et la plume qui est trop remplie d'encre font des pâtés à couvrir souvent toute 
une figure. — Je ne parle pas des négligents qui prennent du tabac et n'usent 
pas à temps de leur mouchoir. 

Un curieux , un antiquaire négligent ou soigneux , peu importe , tient en 
main des miniatures. En sa qualité d'antiquaire , il est d'une curiosité hardie, 
insatiable et même immorale. En Egypte , il a violé les tombeaux pour voir 
comment on embaumait les morts. En Grèce , il a passé sa main calleuse sur 
la poitrine de la Vénus de Milo. pour s'assurer que le marbre était bien poli. 
En France, dans les églises, il touche les vases sacrés pour les examiner de 
plus près ; aux statues les plus révérées de la Vierge , à celles de Chartres ou 
du Puy, il commet de véritables inconvenances pour étudier le style, l'âge 
et la matière dont la figure est faite. Vous devez donc pressentir son peu de 
respect pour les miniatures qu'il étudie. Comme un grand intérêt le pousse à 
savoir comment on peignait sur parchemin, quels apprêts on faisait subir aa 
subjectile, par combien de degrés successifs une miniature passait pour arri- 
ver du croquis et du simple dessin au tableau colorié et terminé, Tantiquaire 
commence par enlever l'or et la couleur, puis la pâte qui rehaussait l'or, et 
enfin le trait et la ligne où s'encadraient les teintes diverses. Il veut surprendre 
la nature sur le fait, comme ces naturalistes qui ouvrent l'estomac d'un ani- 
mal vivant pour contempler de leurs yeux la digestion et la sécrétion des 
humeurs; quand l'expérience est faite, l'animal est mort et la miniature dé- 
truite. Lorsque notre curieux, en effet, a passé de cette sorte sur un tableau, 
le tableau a disparu complètement : sa main est une éponge, son doigt est 
un grattoir, son ongle une râpe qui, à plusieurs reprises, finissent par tout 
enlever. Je pourrais citer plusieurs manuscrits et des plus beaux , ainsi gra- 
vement endommagés ; je pourrais rouvrir des blessures qui ne se cicatriseront 
jamais au cœur des conservateurs, lesquels n'ont vu ces mutilations que trop 
tard pour les empêcher. 

Â côté d'un antiquaire curieux est placé quelquefois un antiquaire envieux. 

Ge dernier détruit tout ce qui n'est pas à lui , pour que d'autres n'en profitent. 

pas. Numismate, il fond une pièce unique dont seul il a le double pour 

donner plus de valeur à la sienne. Collecteur d'objets de l'art, qu'il ne soit pas. 

11. S9 
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introduit dans une galerie analogue que vous aurez amassée vous-même , 
autrement il vous volera ce qu'il n'a pas, il vous volera surtout ce qu'il a, 
pour qu'on ne dise pas qu'un autre possède une pièce qu'on voit chez lui. 
Bibliomane , il met dans sa poche un Elzévir qui appartient à un ami ou à 
une bibliothèque publique ; il couve de l'œil toute édition rare, toute reliure 
précieuse. Miniaturiste , il étudie les vignettes , il en dessine de très-belles , 
d'uniques, pour un ouvrage sur les costumes, par exemple. Mais, comme 
il ne pourrait pas aisément les enlever, il cherche au moins à les détruire ; il 
les coupe autant que possible , il les gratte à la sourdine , ou bien il ren- 
verse un plein encrier dessus. La vignette ainsi anéantie ne servira plus à 
personne ; lui seul l'aura vue , lui seul la possédera par le calque ou le dessin. 
On se rappelle la fameuse tache d'encre qui rendit célèbre Paul-Louis Courier. 
L'helléniste découvrit à la Laurentienne de Florence un manuscrit de Longus, 
renfermant un passage que ne mentionnait aucun autre manuscrit. Courier 
copia le passage avec un soin extrême ; puis il rendit invisibles les lignes 
précieuses du manuscrit , en les barbouillant d'encre. Du reste , Courier em- 
portait dans sa poche le fac-similé de ces lignes , dont il était désormais l'u- 
nique propriétaire. 

Le fanatique est malfaisant aux miniatures. Les plus gracieux manuscrits, 
ceux des xiv* et xv* siècles, sont remplis de détails étranges sur les mœurs 
légères de cette époque qu'on peut appeler la régence du moyen âge. Le 
fanatique s'effarouche de ces peintures sémillantes. Lorsqu'il tombe sur un 
manuscrit orné de quelque nudité, d'une Eve, par exemple, qui étale une 
beauté florissante et sans voiles , telle qu'elle sortit du côté d'Adam ; lorsqu'il 
voit la luxure personnifiée dans une belle femme que Satan agace à la bou- 
che de Tenfer ; lorsqu'il rencontre une gracieuse sainte Agathe à laquelle on 
arrache la poitrine ; au lieu de tourner la page et d'aller plus loin, ce qui 
serait tout naturel, nolrehomme mouille son pouce avec de la salive, et il efface 
la belle forme. Il ne veut pas que d'autres, qui pourraient feuilleter le même 
manuscrit, soient exposés comme lui. Un exemple entre mille. A la Biblio- 
thèque royale, le manuscrit du fonds Français, n* 6875 , renferme les Trions 
phes de Pétrarque ; c'est un des plus beaux livres de cette admirable collec- 
tion* Chacun des six Triomphes est accompagné d'une miniature qui peint ce 
que décrit le texte. Toutes les miniatures, hors une, sont en place et révèlent 
la finesse de l'art du xv* siècle. Celle qui manque montrait le Triomphe d& 
r Amour : on l'a déchirée, quoiqu'elle dût être fort innocente, à en juger par 
les peintures de ce Triomphe qu'on voit dans d'autres manuscrits. On dmt 
cette mutilation à quelque pauvre homme d'un petit esprit et d'un coeur 
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très-mou. Mais c'est particulièrement aux nudités faites à plaisir, sans autre 
motif que la fantaisie, et qui remplissent beaucoup de manuscrits des deux 
derniers siècles du moyen âge , que rarement on a fait grâce. Quand cer* 
taines gens ont pasté sur un livre d'heures ou une Bible en figures du 
xv*" siècle, c'est absolument comme quand un troupeau de ruminants a passé 
dans un pré ; ils en ont brouté marguerites et pâquerettes, pavots et bleuets» 
Toutes les fleurs ont disparu, et la belle prairie est tondue à ras. 

Mais un autre genre de fanatiques renchérit encore sur ces vandales imbé- 
ciles. Il ne peut pardonner aux miniatures qui précipitent en enfer des membres 
du clergé : un pape, un cardinal, un moine, comme il y en a presque tou- 
jours. De plus, le diable lui est personnellement odieux ; il croit le tuer lui- 
même et sa puissance, en Teffaçant d'un manuscrit. Or, beaucoup de manu^r- 
scrits sont religieux et présentent, en plusieurs scènes, le prince des démons , 
Satan , entouré d'une cour de diables : aussi beaucoup d'entre eux ont-ils 
souffert de cette haine insensée , qui s'attaque aux images au lieu de s'en 
prendre aux choses mêmes. Entre autres victimes de ce fanatisme bizarre, je 
citerai la Bible historiale, n° 6818 de la Bibliothèque royale. Un très-long et 
très-magnifique diable qui figure dans une vignette des psaumes a perdu, 
sous le doigt mouillé d'un stupide ennemi, sa queue redressée comme elle se 
redresse aux lions en colère, son buste, sa jambe droite et une partie de sa 
tête. Le genou gauche, les cornes du front ont à peine résisté; mais tout le 
reste n'est plus qu'une plaque noire et informe; tout son corps n'est plus 
qu'une plaie. 

Le fanatique fait encore la guerre aux sujets païens qui décorent assez sou- 
vent des manuscrits chrétiens. Les sirènes qui accompagnent une scène de 
baptême, ou bien, dans les signes du zodiaque, le Verseau de janvier et les 
Poissons de février; les Satyres qui s'enroulent en arabesques, sur des enca- 
drements et des chapiteaux de colonnes; les fleuves qui, par une métaphore 
pittoresque, sont changés en jeunes hommes ou en vieillards barbus, et sont 
accoudés sur une urne d'où coule la source ; la lune , qui est métamorphosée 
en femme coiffée d'un croissant, et le soleil en jeune homme couronné de 
rayons ; tout ce paganisme adopté par l'art chrétien est traité comme le diable 
de tout à l'heure. Fleuves et sirènes, soleil et lune, tous sont impitoyable* 
ment effacés , comme seraient tués Apollon ou Diane s'ils revenaient sur la 
terre et quittaient l'Olympe pour se montrer dans une église. 

Ces fanatiques austères sont doublés des fanatiques puérils qui en veulent 
aux bourreaux des martyrs, au traître Judas, aux Juifs qui crucifient Jésus 
pu lapident saint Etienne , aux soldats qui éventrent les saints Innocents. Ces 
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mutilateurSy tombés en enfance , torturent les bourreaux à leur tour ; ils les 
rayent de l'ongle^ les effacent du doigt, les grattent du canif, leur percent les 
yeux, leur coupent le cou. Ce genre de mutilations est des plus fréquents, 
il semble qu'il y ait une foule d'hommes-enfanls qui se passionnent pour ou 
contre un personnage acteur dans une scène peinte en miniature , et qui dé- 
chirent d'une main un être méchant, un persécuteur en peinture, pendant que 
de l'autre ils caressent le persécuté. C'est ainsi qu'au théâtre le peuple prend 
parti pour la victime contre l'oppresseur. Je me rappelle qu'étant un enfant 
de sept ans et apprenant à lire, on me donna un abécédaire précédé d'une 
image en gravure sur bois, qui représentait Jésus trahi par le baiser de Judas; 
le jour ne se passa pas sans que Judas, égratigné, mordu, abreuvé de salive, 
eût complètement disparu. — Après les manuscrits à nudités, les plus mal- 
traités sont assurément ceux qui renferment des bourreaux; ce sont surtout 
les Miroirs historiaux; car, aux chapitres des persécutions, ils sont (ou plutôt 
ils étaient) couverts de tortureurs. 

A ces bizarres vandales, il faut associer les fanatiques politiques, les jaco- 
bins, les sans-culottes, les républicains en général. Plusieurs manuscrits, que 
décorait un écusson armorié, ont été tailladés, découpés, crevés, effacés 
à l'armoirie, parce qu'ils avaient appartenu à un roi, à une reine, à un prince, 
à un grand seigneur. Les fleurs de lis, qui rap[)ellcnt incontestablement le 
despotisme le plus affreux , ont été biffées sur plusieurs écussons. Malheu- 
reusement leur ruine a entraîné celle de leurs tenants, qui étaient souvent des 
anges ravissants; celle des timbres, des lambrequins et des pavillons. Quel- 
quefois, comme dans un incendie, la fureur a gagné de proche en proche 
jusqu'aux tableaux dont Técusson n'était qu'un ornement et qu'un chiffre. 
A la révolution, pour abattre la couronne d'un roi ou la mitre d'un évêque, 
on a coupé souvent la tète tout entière. Le jacobin est radical quand il dé- 
truit : il renverse tout un monument pour une partie qui lui déplaît, il efface 
toute une page en miniature pour un point qui le contrarie. C'est surtout en 
province que les septembriseurs de miniatures écussonnées ont sévi avec le 
plus d'acharnement. Dans les cathédrales de Noyon et de Châlons-sur-Mame, 
les révolutionnaires n'ont pas laissé une seule statue, pas même la plus hum- 
ble statuette. Dans plusieurs localités, les bibliothèques ont eu le même sort 
que ces deux pauvres églises. 

Enfin, comme toutes les choses précieuses, les miniatures sont exposées 
aux voleurs, et aux voleurs de plusieurs classes sociales. Les plus distingués 
sont de certains touristes de l'Angleterre, qui se désennuient en ennuyant les 
autres, et surtout en les volant. Ils achètent bien quelques curiosités çà et là, 
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mais ils en volent davantage encore. Tous les possesseurs de collections sa- 
vent ce que leur coûte la visite d'un amateur anglais qui se promène par 
curiosité ou par désœuvrement. Ces touristes ont de petits instruments d'acier 
finement trempés, faits exprès, et à l'aide desquels ils enlèvent très-adroite- 
ment des carrés de parchemin où sont peintes des miniatures. Mais il y a des 
voleurs plus ignobles, de vrais voleurs, qui dérobent, en arrachant ou en 
coupant, les plus belles miniatures; ils les vendent ensuite et vivent de ce 
commerce infâme. Depuis quelque temps surtout, depuis que Tart chrétien est 
en faveur, les miniatures sont en hausse; ce n'est pas un genre d'industrie 
sans profit que celui dont je parle en ce moment. Ainsi , dans ces dernières 
années, a été déchiqueté et vendu vignette à vignette, page à page, un magni- 
fique missel italien du xiii'' siècle, qui avait appartenu au pape Boniface YIIL 
Les miniatures avaient été peintes par Odevigi d'Agobbio , ami de Giotta; 
comme les membres d'Orphée , elles sont aujourd'hui disséminées dans tous 
les quartiers de Paris. On dit qu'elles ont fait la fortune de deux bouquinistes. 
— Sur cent manuscrits, quatre-vingts au moins portent aujourd'hui les mar- 
ques de ces dernières mutilations. 

Voilà les sept classes de bêtes malfaisantes qui piquent, rongent et dévorent 
nos belles miniatures. Qu'un même manuscrit passe successivement par les 
mains de ces différents amateurs^ de frais, de complet, de splendide qu'il était, 
il en sortira fané, exténué, dépareillé. Le soigneux n'aura pu empêcher une 
tache d'encre qui , comme une tache d'huile , se sera étendue et multipliée 
sous la main du négligent. Écrasée par ce dernier , la même miniature sera 
écaillée par le curieux, en plusieurs endroits; défigurée par l'envieux, effa- 
cée par le fanatique, elle sera volée par le touriste, pour peu qu'il en reste 
encore un lambeau. Ce que je dis d'une même miniature, appliquez-le à tout 
un manuscrit et au plus beau (car on s'attache toujours aux plus beaux de 
préférence), et vous aurez l'histoire des mutilations diverses qu'ont éprou- 
vées nos manuscrits de France, qui sont les plus beaux de l'Europe, à ce 
qu'on dit. 

D'autres causes de destruction se joignent encore à toutes celles que je 
viens d'énumérer. 11 est tel manuscrit qui a des miniatures à chaque feuille, 
l'une sur le verso, l'autre sur le recto. Dès lors ces miniatures, qui se regar- 
dent l'une l'autre , se frottent continuellement. Il aurait fallu imiter ce que fit 
un célèbre miniaturiste du ix' siècle, Théodulphe, évêque d'Orléans. Compre- 
nant la valeur des miniatures, pa rce qu'il en peignait lui-même, l'évéque mit 
entre les feuilles de son manuscrit célèbre de la fine étoffe de laine ou de 
soie, de la gaze transparente, sur laquelle reposaient et reposent encore les 
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tableaux qu'il a exécutés. Eh bien ! chez nous, il n y a que fort peu de ma- 
nuscrits auxquels on ait fait ce lit de repos; dans la plupart de ces livres, les 
miniatures se frottent Tune contre l'autre. Or, comme les miniatures du 
xni* siècle sont en relief, avec des dépressions et des saillies; comme, d'un 
autre côté , le meilleur moyen d'user un corps dur est de le frotter par lui- 
même (car le marbre se polit avec du marbre, le diamant se taille et ne peut 
se tailler qu'avec de la poudre de diamant), il en résulte que le frottement 
d'une miniature sur une autre miniature polit et taille à merveille ; c'est-à- 
dire qu'il use , écaille et détruit la peinture. 

Il est encore une source de dommages qu'on pourrait tarir : c'est le prêt 
des manuscrits à miniatures. Bien qu'on ne permette leur sortie des biblio- 
thèques qu'avec la plus grande difiiculté, cependant certains privilégiés^ et ils 
sont nombreux en province, ont le droit ou la grâce d'en emporter chez eux. 
Que, dans le trajet de la bibliothèque à leur demeure, un manuscrit tombe 
dans la rue, au milieu des boues ; que le feu prenne chez eux ; qu'un enfant 
mette la main au manuscrit prêté pour voir des images; qu'une cuisinière le 
touche avec des mains beurrées, une femme de chambre avec des doigts pom- 
madés, alors adieu les plus belles vignettes, adieu les fraîches miniatures, 
adieu le manuscrit entier. — De plus, presque tous les manuscrits sont mu- 
tilés, et comme leur état n'est pas constaté, comme on n'a pas dressé un 
inventaire des mutilations, on peut, quand on les a chez soi et qu'on n'est 
pas un parfait honnête homme, couper des miniatures, soit pour grossir une 
collection, soit pour faire un trafic honteux. Le manuscrit rendu est visité 
avec grand soin , c'est vrai ; mais il est presque impossible d'apercevoir les 
mutilations nouvelles, car les récentes se confondent avec les anciennes. Les 
gens sans conscience savent parfaitement qu'il n'existe aucun inventaire où 
soit constaté Tétat des manuscrits. 

On ne devrait jamais prêter à qui que ce soit, même pour les meilleures 
raisons du monde, un manuscrit à miniatures. Est-ce qu'pn prête les tableaux 
de Lesueur, de Poussin, de Raphaël? est-ce qu'on permet de les emporter 
chez soi et d'en faire ce qu'on veut? Les conservateurs des antiques, à Paris, 
ne vous permettent pas même de toucher les médailles du cabinet ou les 
objets d'antiquité qui ne peuvent se détériorer par le contact; à plus forte 
raison vous refusentr-ils d'en emporter. Lorsqu'on veut étudier la numisma- 
tique, il faut venir au cabinet, être présenté au conservateur en chef; il 
faut avoir à ses côtés un conservateur qui veille sur vous des deux yeux de 
chair que lui a donnés la nature, et des cent yeux de l'âme que peuvent 
allumer en lui l'amour et la passion des médailles. Et pourtant les médailles 
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sont presque toutes en double, en triple, en décuple, tandis que les minia- 
tures, sans exception, sont uniques comme les tableaux; cependant, même 
dans le commerce, une médaille est loin de la valeur d'un manuscrit à 
miniatures. 

Ces graves dommages causés aux manuscrits, dommages que je viens 
d'enregistrer sous différents chefs, et d'attribuer à plusieurs classes d'indi- 
vidus , ont failli coûter cher aux travailleurs ; car, à Paris surtout, où la sol- 
licitude est si grande pour les manuscrits, et le prix qu'on en fait si élevé, 
plusieurs conservateurs voulaient provoquer des mesures sérieuses pour en 
restreindre la communication. L'un d'eux, M. Paulin Paris, écrivait ces 
lignes il y a cinq ans : « J'exprime un vœu , c'est que le droit acquis à tous 
<( les curieux , à toutes les personnes dont malheureusement se compose le 
« public, de voir et consulter les manuscrits ornés de miniatures, soit trans- 
es formé en un privilège, ou (si ce mot de privilège porte en lui quelque 
u chose de trop féodal) en une faveur que messieurs les conservateurs seront 
(( libres de dispenser ou de refuser à qui bon leur semblera. Je réclame ici 
u le régime du bon plaisir y j'en conviens ; mais, pour peu qu'on tarde à le 
« remettre en vigueur, nous aurons à déplorer la dégradation, le déshonneur 
i< et même la perte des plus beaux monuments de l'art chez nos ancêtres. Je 
i< réclame donc , au nom de l'art lui-même , la réforme du règlement devant 
« lequel se courbe encore la paternelle sévérité de nos conservateurs. C'est 
« ici , je pense, le lieu d'invoquer, contre cette liberté de fourrage acquise au 
f< premier arrivant, le célèbre axiome de droit : Summum jus, summa injuria. » 

Je me rangerais complètement à ce grave et sage avis, s'il n'y avait pas 
moyen d'obvier à tous les inconvénients que j'ai signalés. Mais le moyen doit 
exister; qu'on le cherche, et on le trouvera. Il faut que, tout en donnant les 
plus sévères garanties de conservation , on rende les dépôts de manuscrits 
accessibles à tous. U est vrai que le nombre des travailleurs ira se multipliant 
dans une proportion considérable, mais c'est un petit malheur. A quoi bon 
une bibliothèque si on ne peut pas s'en servir? il y a dans les manuscrits des 
trésors abondants en renseignements historiques de toute nature , artistiques 
de toute valeur; il ne faut pas qu'ils moisissent sans profit. Ces armoires ren* 
ferment un aliment sans fin à la .plus avide curiosité ; il ne faut pas que nous 
mourions d'inanition au sein de cette fabuleuse abondance. Sous Charles X, 
on nomma un conservateur dans l'une des bibliothèques de Paris : c'était un 
ancien garde des parcs et jardins royaux, qui veillait sur les lièvres pour les 
empêcher de sortir, sur les arbres fruitiers pour en écarter les enfants. Lors- 
qu'il demanda à quoi l'obligeaient ses nouvelles fonctions , on lui répondit 
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que la garde soigneuse des livres lui était confiée et qu'on lui recommandait 
la plus vigilante conservation de ces précieux bouquins. En ce cas, ne crai- 
gnez rien, répondit-il : on n'y touchera pas, je vous en donne ma parole 
d'honneur. En effet, il ferma les portes des armoires, et mit les clefs dans ses 
poches. Dorénavant on put regarder les livres, mais on n'y touchait que des 
yeux. — Or, il ne faut pas que les bibliothécaires et certains privilégiés soient 
comme Charles X dans ses parcs. Coûte que coûte , il faut que tous les dépôts 
publics soient ouverts, abordables et faciles à tous. Les bibliothécaires doi- 
vent être non seulement généreux, mais encore libéraux à confier leurs beaux 
manuscrits : la générosité implique faveur, la libéralité annonce une espèce 
de droit. Tout le monde a le droit de faire des études sérieuses, sans le 
moindre obstacle. 

Mais on dit que les miniatures courront alors plus de dangers qu'aupara- 
vant; je le nie. Autrefois, à la Bibliothèque royale, par exemple, on ne 
montrait les manuscrits à miniatures qu'avec la plus grande difficulté : une 
vignette était une relique qu'on ne découvrait qu'aux privilégiés. Cependant 
c'est alors que se commirent presque toutes les mutilations dont je viens de 
parler. Aujourd'hui, on est assez facile pour vous : ni temps ni peine ne 
coûtent à messieurs les conservateurs pour tâcher de vous servir à souhait; 
en ce qui me regarde, je dois de la reconnaissance pour les facilités de toute 
nature qu'on m*a données dans mes travaux. A la Bibliothèque royale, 
MM. Champollion, Hase, Guérard et Paulin Paris ; MM. Amyot et Varin à la 
bibliothèque de l'Arsenal, se sont toujours empressés de me satisfaire. Jamais 
je n'ai chômé au milieu de mes besoins les plus exigeants et les plus nombreux. 
Gr, je ne suis probablement pas un privilégié. Cependant les manuscrits n'ont 
jamais moins souffert qu'aujourd'hui. C'est que messieurs les conservateurs 
veillent avec soin, je dirais volontiers avec tendresse, sur les miniatures. Une 
mère ne confie pas son enfant à une étrangère avec plus de craintes et de 
recommandations qu'un conservateur, un manuscrit peint à un curieux. On 
surveille les mouvements de ce curieux avec anxiété, de peur qu'un défaut 
d'attention, une négligence, une indélicatesse ne soient préjudiciables à ces 
précieuses figures. Que les provinces se modèlent donc sur Paris , que Paris 
se perfectionne encore, et nous serons bien près d'arriver à la solution de ce 
problème : 

Conservation parfaite et libéralité extrême. 

Si vous ajoutez , à ces paternelles précautions , des tables exclusivement 
réservées pour les lecteurs de manuscrits à miniatures, des tables sans encriers, 
des tables à pupitres tournants, pour qu'on puisse y placer trois ou quatre 
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manuscrits à la fois, afin de les comparer sans les frotter ni les superposer; 
si, dans le nombre des conservateurs , vous en désignez un que vous chargiez- 
de la conservation spéciale des miniatures , un conservateur qui en ait fait 
une élude particulière et qui puisse guider dans les recherches ou donner des 
renseignements à tous ceux qui, pour un but ou pour un autre, pour un cos- 
tume ou un trait de mœui^ , pour un fait historique ou un renseignement 
archéologique , viendront consulter les vignettes ; si enfin , et surtout , vous 
obligez ce conservateur à rédiger un catalogue qui enregistre toutes les 
miniatures par ordre chronologique , par ordre géographique , par ordre de 
matières ou de sujets, vous atteindrez alors le vrai but d'une bibliothèque, 
qui est de propager la science en conservant d'une main et en donnant de 
l'autre les monuments mêmes de cette science. 

Les catalogues surtout rendraient d'immenses services; nous en parlerons 
dans le prochain numéro, où nous terminerons ces prolégomènes, qui nous 
ont semblé indispensables pour l'étude des miniatures. Avant d'entreprendre 
utilement une fouille, il faut savoir à peu près le gisement et la valeur de ce 
qu'on cherche. Après avoir dit un mot des catalogues en général, nous de- 
vrons signaler particulièrement celui que M. Paulin Paris, membre de l'In- 
stitut, rédige avec un talent remarquable et un dévouement qu'on ne saurait 
trop reconnaître. M. Paris a commencé son œuvre en 1836, et le voilà, en 
1845, arrivé au sixième volume de sa publication. Cependant il n'a pas fini 
encore, il s'en faut bien, quoiqu'il se soit renfermé dans les manuscrits fran- 
çais. On voit donc l'immense, l'important travail qu'il faudrait accomplir pour 
coordonner tous les manuscrits dans un catalogue raisonné; c'est difficile, 
mais non impossible, et nous espérons bien que le nouveau ministre de 
l'instruction publique, M. le comte de Salvandy, atteindra, malgré tous les 
obstacles apportés par les hommes et les choses, le résultat désiré, utile, 
indispensable. M. de Salvandy ne se laisse pas rebuter pour peu; c'est à des 
esprits de cette trempe que conviennent surtout les desseins combattus en 
raison directe précisément de leur utilité. 
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On ne voit pas qu'il soit fait mention quelque part de draps mortuaires du 
moyen âge, existant actuellement en France '\ S'il s'en conserve dans quelque 
église , pourquoi donc les nombreux inventaires qui nous font connaître toutes 
les richesses, tant mobilières qu'immobilières, dont l'art chrétien avait doté 
ies anciens temps, pourquoi ces inventaires n'en parlent-ils pas? Est-ce oubli, 
est-ce dédain , ou bien serait-il vrai qu'il nous faudrait avouer sur ce chapitre 
notre pénurie extrême? Le temps répondra à ces questions. 

En attendant, nous allons décrire un drap mortuaire du xvi' siècle. Peut- 

4 . A cet article nous joignons une gravure sur bois représentant deux draps funéraires du 
xvi« siècle. L'un , celui qui est développé, est le drap trouvé par M. Bazin dans Téglise de Folle- 
ville (département de la Somme] et décrit dans son article ; Taulre est gravé sur bois dans un 
petit livre allemand, du xvi* siècle, sur le trésor de Saint-Étienne de Vienne, en Autriche. Nous 
en devons la connaissance et la communication à M. Henri Gérente. On remarque sur le drap 
français et le drap allemand la triple bande blanche qui court dans toute la longueur, et que traverse 
une autre bande en largeur pour faire la croix. Le drap allemand porte, en outre, quatre croisettes 
blanches aux quatre coins. Le bénitier, au milieu duquel est planté le goupillon en soies de san- 
glier, les quatre chandeliers portant leur cierge allumé , le brancard où s'enroulent les cordons do 
la bière, les tréteaux, enfin , complètent cette représentation funéraire. Aujourd'hui, nous donnons 
MU drap isolé et un drap couvrant une bière et supportant le matériel nécessaire à Foffîce funèbre ; 
dans un autre numéro , nous offrirons la représentation de l'office et deux convois des xiii*' et 
XIV* siècles. Une autre fois encore, nous donnerons des catafalques, des chapelles funéraires et un 
cimetière gothique. Nous prions nos lecteurs de nous envoyer tous les renseignements qui seraient 
^ leur connaissance sur les usages et les monuments relatifs aux enterrements. Nous commençons 
une série considérable de travaux archéologiques par la fin , par la mort; mais nous avons Tinten- 
* tion d'épuiser, sous ce rapport , le cycle entier de la vie humaine, depuis la naissance jusqu'à la 
mort, depuis le berceau jusqu'à la tombe. Nous prions donc nos honorables correspondants do 
recueillir et de nous adresser tous les documents écrits ou figurés qu'ils possèdent. Du reste . nous 
reviendrons sur cet important sujet de l'existence de l'homme, étudiée archéologiquement durant 
toutes ses périodes. Dans un article d'introduction , nous dirons ce que nous voulons faire et ce que 
nous attendons de nos lecteurs et abonnés. (Note du Directeur.) 

%. M. Guénebault {Dictionnaire iconographique des numumenti) ne cite que celui que nous 
allons décrire , mais c'est d'après une note que nous avons envoyée au Comité des arts et monu- 
ments. M. Pugin (G lossary ofecclesiastical costume) donne le dessin de deux draps mortuaires; 
mais ils sont de sa composition , ils n'existent pas réellement. 
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être que l'exemple une fois donné , quelques autres^ relégués dans un coin de 
sacristie, secoueront la poussière séculaire qui les recouvre , pour se montrer 
au grand jour. Notre drap, pour oser paraître le premier, n'est cependant 
pas irréprochable. Les hommes et les années lui ont causé de nombreuses 
avaries. Aussi n'est-ce pas dans Tintention de lui faire reprendre son ancienne 
place dans la décoration des pompes funèbres que nous Texhumons de son 
oubli, mais pour l'étudier dans les caractères qu'il présente. Sous ce rapport 
il n'a rien perdu : il est ce qu'il était aux jours de sa première jeunesse ; il 
reflète à merveille le «oût du xvi« siècle. 

Le fond noir du drap est traversé par trois bandes blanches dans la lon- 
gueur, et, dans la largeur, par une autre semblable qui les coupe à angles 
droits : ce qui forme comme trois croix soudées ensemble. Qu'on se figure 
le drap placé sur le cercueil, les croix se séparent : une apparaît sur le 
sommet, au-dessus de la poitrine du défunt; une autre sur le flanc droit; la 
troisième sur le flanc gauche. Les différents os qui s'allongent, se courbent, 
s'aplatissent, prennent mille formes pour rouler l'un sur l'autre ou l'un à côté 
de l'autre, dans la merveilleuse charpente du corps humain, se trouvent ici en 
grand nombre épars sur ces croix , désarticulés , fracturés , et mêlés sans 
ordre : crânes, vertèbres, fémurs, omoplates. C'est l'image d'un cimetière 
qu'on aurait mis en culture, et où çà et là se montreraient des os blanchis 
par le temps et brisés par la charrue. On compte une trentaine de crânes, 
les uns sans mâchoire inférieure, les autres entiers et supportés par les pre- 
mières vertèbres. Ces derniers broient des os sous leurs dents : c'est la mort 
qui se ronge elle-même. Dans l'intervalle qui sépare les crânes deux mots 
sont écrits : 

MEMENTO MORI. 

Cette sentence funèbre est répétée jusqu'à huit fois, tandis qu'à la rigueur 
on eût pu se dispenser de la mettre une seule : en face de tant de ruines , 
apparemment , il n'était guère difiicile de deviner qu'il était bon de songer à 
la mort. Ce que veut dire un crâne, tout le monde le sait. Au reste, comme 
décoration, ces lettres, tracées avec grand soin, ne sont pas d"un mauvais 
effet. En dehors des croix , sur le fond noir du drap , ressortent , en jaune , 
deux miroirs qui reflètent l'image d'un crâne humain. Dans les fameuses 
danses ipacabres que cette même époque du xvi^ siècle se mit à sculpter et à 
peindre en tous lieux , non-seulement sur les murailles des églises et le par- 
chemin des livres d'heures, mais jusque dans les châteaux princiers, tout au 
milieu des plaisirs et des fêtes, la mort, sous la forme d'un squelette humain 
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ott d'un cadavre écorché, vient, le sourire moqueur sur les lèvres, souffler 
les plus sinistres paroles aux oreilles des paisibles possesseurs de la fortune, 
des honneurs, de la jeunesse et des plaisirs. Un des tableaux les plus frap- 
pants est celui qui nousmoiitre un jeune chevalier tout rayonnant d'une mâle 
beauté, courant après les plaisirs delà vie. Il précipite sa marche, insoucieux et 
gai; mais tout a coup parait devant lui, sous Tapparence d'un squelette animé, 
la mort à laquelle il n'a jamais songé. Épouvanté, il veut fuir, et il n est plus 
temps ; la mort Ta saisi de sa main glacée, et, comme pour calmer son effroi, 
elle l'invite, par de douces paroles qui flattent sa vanité, à jeter les yeux sur 
le miroir qu'elle lui présente et à s'y contempler à loisir. Un instant s'est à 
peine écoulé, que, par une transformation subite, ses joues vermeilles se 
décolorent, la pâleur les saisit, le souffle de la mort les a fanées; le miroir 
ne renvoie plus que l'image d'un crâne hideux. 

Sur le drap mortuaire, aunlessous de chaque miroir, était une inscription, 
dont on n'aperçoit plus que la trace; le temps l'a effacée, mais on la devine 
facilement. Elle disait à notre. vaniteuse nature de s'y regarder et de s'y recon- 
naître sous ses véritables traits. Le miroir des danses macabres est reproduit 
ici avec la m^me signification. Le champ des miroirs est de couleur noire avec 
(les hachures bleues tracées avec de la soie. Quant aux crânes et aux autres 
os, ils sont esquissés par un fil de laine noire; des lignes tracées au pinceau 
indiquent le creux des orbites, les fosses nasales et toutes les parties ombrées. 

Tel est le poêle en regard duquel il serait bon d'en mettre d'autres, si Ton 
voulait déterminer quelles furent les décorations et les couleurs qu'ils revê- 
tirent aux différentes époques du moyen âge. Les ouvrages liturgiques, la. 
sculpture et la peinture sur verre et sur vélin donnent bien quelques rensei-» 
gnements à cet égard, mais ils sont nécessairement incomplets. 

L'usage de recouvrir les cercueils d'un voile ou d'un drap parait avoir été 
généralement observé dès les premières années du christianisme. Saint Jérôme 
parle des voiles d'or qui étaient étendus sur la bière des personnages consi-' 
dérables. A Notre-Dame de Paris , le cercueil de la Sainte-Vierge , poFté par» 
les apôtres, est sculpté sur la muraille septentrionale; un drap tout uni le 
recouvre. Au tombeau d'Abailard, cimetière du Père La Chaise, un petit 
médaillon représente un cercueil royal , couvert d'un drap à peu près sem- 
blable, sans croix centrale, et sans aucun ornement. M. Pugin {Glossary ol 
ecclesiastical costume) ci\B , d'après les inventaires de l'ancienne cathédrale de 
Saint-Paul, un drap mortuaire couvert de griffons et d'éléphants. Dans une- 
prochaine livraison des Annales archéologiques, ojx verra , sur la gravure d'une 
tombe magnifique de la cathédrale de Châlons, un drap funèbre, décoré 
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d'aigles et de lions, mais qui ne i)oric, pas plus que les précédents^ le signe 
de la croix. 

Peut-être qu'en continuant cette nomenclature, on arriverait à reconnaître 
que , jusqu'au xiv* siècle , les poêles furent privés de cette grande croix cen- 
trale qui, à partir de cette époque, paraît en être inséparable. ' Sans cette 
.croix, ils ne sont qu'un morceau d'étoffe d'une valeur plus ou moins grande, 
d'un travail plus ou moins parfait. Drap d'or pour les personnes de qualité, 
étoffe de vil prix pour le peuple. Cette étoffe fut d'abord rouge, sans doute, 
puisque telle était primitivement la couleur adoptée pour le deuil par l'Église 
latine et par l'Église grecque; puis noire, peut-être, lorsque, suivant le témoi- 
gnage d'Innocent 111 et de Guillaume Durand, le noir remplaça le rouge dans 
les cérémonies funèbres. 

Du xiv* au xvi* siècle, les draps mortuaires sont nombreux dans les 
livres d'heures et dans les verrières. Us sont bleus , rouges ou noirs. En 
quelques églises d'Allemagne et de Flandre , dit Pierre Lebrun , dans son 
Explication de la Messe , les draps mortuaires sont noirs avec une croix 
rouge ; cette dernière couleur par réminiscence des premiers siècles de l'É- 
glise. Dans les miniatures, c'est quelquefois le drap tout entier qui est roûge, 
tandis que la croix est blanche. Toutefois, les draps bleus avec croix blan- 
che sont , à partir du xiv* siècle jusqu'à la renaissance, plus fréquents que 
ceux de couleur rouge. Les noirs ne se voient guère qu'au xvi* siècle , et 
encore, moins usités que les bleus. Au surplus, qu'ils soient bleus , rouges 
ou noirs , les ornements du clergé qui suit le convoi , sont bleus , rouges ou 
noirs comme eux, tandis que les assistants voilent leur douleur sous un vaste 
manteau noir ; le noir, qui a continué à être de deuil pour les fidèles , sem- 
ble donc avoir cessé de l'être, d'une manière invariable, pour l'Église. 
. Il est bon de remarquer que les miniatures des manuscrits nous font as- 
sister d'ordinaire aux services funèbres de simples bourgeois; l'office se fait 
sans grande pompe , le nombre des assistants est fort restreint. Cette cir- 
constance seule donne aux draps mortuaires une plus grande valeur archéo- 
logique, puisque ni la sainteté du défunt, ni le rang qu'il occupait dans la 
société n'autorisent à déroger aux règles communes. Si les poêles sont sou- 
vent bleus et rouges, c'est qu'ils étaient probablement tels dans les funé- 

». 

'4 . M. l^abbé Aulanier, aumônier de la congrégation de la rue de Sèvres, dite des Oiseaux, pos* 
^'de un remarquable et précieux manuscrit à miniatures du xiv" siècle. C^est un livre d'heures. En 
tète de l'office des morts , on voit un prêtre et dès religieux récitant des prières sur un cercueil. 
Les officiants sont revêtus d'ornements noirs ; mais la bière est recouverte d-mi drap bleu coùpé 
par une croix blanche. 
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railles de tout le monde > à partir du xiv* siècle. Depuis cette époque , la 
croix ne manque, pour ainsi dire , jamais ; elle leur donne un caractère dont 
ils ne se déparlent plus. 

On peut voir sur les vitraux du xvi* siècle de Notre-Dame de Châlons, un 
drap mortuaire rouge, à croix blanche, recouvrant le cercueil où est éten- 
due la Vierge , que les apôtres tiennent sur leurs épaules. A la cathédrale du 
Mans, dans le bas-côté septentrional, sur un vitrail du xiii' siècle, on voit 
un mort (ou une morte) porté par quatre hommes , sur un brancard ou une 
espèce de lit funéraire. Le drap sur lequel est assis le mort que samt Julien, 
premier évêque du Mans, ressuscite, est de couleur jaune. Le mort est enve- 
loppé d'un suaire blanc. ' 

Il est inutile de citer d'autres exemples. Il faut convenir aussi qu'il n'y 
aurait pas grand profit à rechercher dans les inventaires la description des 
poêles qui ont servi dans les convois des rois et des seigneurs. D'ordinaire, dit 
M. Pugin, ils prenaient les couleurs héraldiques du défunt : ils étaient rouges, 
pourpres, verts ou de couleur d'or, c'est-à-dire qu'ils portaient plutôt l'em- 
preinte de la vanité que du deuil. Le compte des dépenses pour les obsèques 
de Louis XII nous dit que le drap était d'or, la bannière de couleur bleue , 
les manteaux des seigneurs qui suivaient le convoi, de couleur noire. 

(c Pour quatre cent vingt et une fleurs de lis gauffrées de fin or de Fleu- 
rency, pour mettre sur un bord de velour bleu, estant à l'entour d'un drap 
d'or, de parement à mettre sur un grand coffre carré dans lequel étoit le cer- 
cueil de plomb où étoit le corps du roi. 

i( Plus pour cent quatre vingt dix fleurs de lis qui ont été gauffrées perfilée» 
de semblable fil d'or de Florence pour mettre sur une bannière carrée de ve- 
lour bleu 

(( Pour 52 aunes et demy fin drap noir pour faire 7 grands manteaux a 
grant queues et 7 chaperons a longues cornettes pour servir aux princes et 
seigneurs du sang qui ont fait le deuil. » 

Un dernier mot sur la date de notre drap mortuaire. Nous avons déjà dit 

i. Nous devons à Tobligeance de M. Tabbé Tournesac un calque de cet intéressant panneau de 
fenêtre. La famille du jeune mort ou de la morte est là tout entière. Un homme barbu , le père 
sans doute, tient un montant du brancard , à côté d un homme imberbe, mais qui parait avoir vingt 
ans et qui tient un autre montant; ce dernier est peut-être le jeune mari de la morte. Ces deux 
personnages sont par derrière. Les deux montants de devant sont portés par des enfants de dix , 
dou^e ou quinze ans , les frères sans doute. Entre ces porteurs est la mère , dont la 6gure affligée 
9 beaucoup d^expression. La morte est sur un lit, non dans une bière; FétofTe jaune est donc une 
couverture plutôt qu'un drap funéraire, et cet exemple ne va qu'indirectement à l'article de 
M. Ch. Bazin. {Note du Directeur.) 
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qu'il devait être du xvi* siècle, peut-être est-il permis de préciser davantage , 
et de le rapporter au premier tiers de ce siècle; voici comment. Ce drap pro- 
vient de l'église de FoUevilIe (Somme) , qui montre avec orgueil le magni- 
fique tombeau de Raoul de Lannoy. Ce monument , d'après des données his- 
toriques auxquelles il faut croire, n'était pas commencé en 1512; il était 
terminé en 1 524. Ce n'est pas le moment d'en donner une description dé- 
taillée ; il suffit de dire que le drap mortuaire lui ressemble, trait pour trait, 
par son mode de décoration. Sur le tombeau, tous les membres du corps 
humain sont semés, avec profusion, depuis le crâne et les vertèbres jusqu'aux 
fémurs et aux tibias. Des têtes de morts y font craquer des os sous leurs dents; 
des sentences funèbres s'inscrivent à côté, non pour rappeler qu'ils repren- 
dront vie un jour et qu'ils se revêtiront de chair, mais aussi lugubres, aussi 
effrayantes que celle rapportée plus haut. Ici : 

■ 

BREVES DIES HOMINIS SUNT. 

Ailleurs : 

MORS PEGCATORUM PESSTMA. 

Le tombeau a aussi un miroir. C'est une sirène, moitié femme et moitié 
poisson, qui le tient et qui s'y regarde. La sirène , captivant par son chant 
et séduisant par sa beauté , a le miroir en main, comme symbole de la va- 
nité. Il ne reflète pas l'image d'un spectre, et il n'est pas conçu dans la même 
idée que celui du drap mortuaire; mais, quant à la forme, il lui est parfai- 
tement semblable. Si le tombeau s'achevait en 1524, le drap mortuaire était 
calqué dessus vers le même temps. 

Charles BAZIN, 

Correspondant dn Comité historique des arts et monament». 
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AU DIRECTEUR. 

Mon cher ami , 

Vous connaissez la vive sympathie que m'inspirent les destinées et les pro- 
grès de vos Annales archéologiques , et combien je jouis de les voir contribuer 
t^haque jour à populariser davantage , au sein du clergé et de la jeunesse, 
ces notions vraiment régénératrices sur Tart religieux et historique , qui, il y a 
quinze ans, semblaient reléguées au rang des utopies ou des débris d'un passé 
suranné. Vous connaissez le désir ardent que j'ai de m'associer, autrement que 
par une approbation stérile, à vos infatigables efforts pour la bonne cause ; 
mais vous connaissez aussi les innombrables obstacles qui s'opposent à la 
réalisation de ce désir, et les obligations impérieuses qui me retiennent loin de 
mes anciennes et paisibles études, en m'enchainant sur un rivage toujours battu 
des .flotsdela lutte politique et religieuse. Je veux cependant aujourd'hui rompre 
cette chaîne pour quelques instants, et vous donner signe de vie et d'amitié, en 
signalant à vos lecteurs une publication récente , faite en Italie , qui me semble 
rentrer tout à fait dans le cadre des Annales^ et qui porte le titre suivant : 
Memorie dei piu insigni pittori, scultori e architetti Domenicani, del P. L. Vinc. 
Marchese dello stesso isiitulo. Volume primo, Firenze, 1845, in-8^ 

Ce n'est pas à vous qu'il faut démontrer les services que les ordres religieux 
ont de tout temps rendus à l'art : ce n'est pas à vous, explorateur intelligent et 
infatigable de l'Orient et de l'Occident, qu'il faut rappeler que les moines ont 
été, en France comme en Grèce, en Italie comme en Angleterre, les plus grands 
peintres, les plus grands sculpteurs, les plus grands architectes du moyen âge, 
en un mot, les dépositaires fidèles des traditions de la beauté chrétienne, et 
les instruments infatigables de la fécondité monumentale de l'Église. Vous 
savez cela, vous et tous ceux qui n'ont pas été aveuglés par la haine et par 
l'ignorance, sœur jumelle de la haine. Mais ce qu'on ne sait pas assez, c'est 
le rôle important joué dans l'histoire de l'art par un de ces grands ordres 
mendiants qui s'élevèrent, au xiii* siècle, pour consoler l'Église et le monde, 

' Mémoires des principaux peintres^ sculpteurs et architectes Dominicains^ par le P. Vincent 
Marchese du même ordre. Tome premier. Florence, 4845. 
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lorsque le vieux tronc bénédictin, après huit siècles de fécondité^ eut cessé de 
pousser au loin de vigoureux rejets. Cet ordre fut celui des Frères Prêcheurs 
ou des Dominicains, celui-là même qui, rétabli parmi nous depuis quelques 
années par un grand orateur, a de suite conquis votre ami Piel , enlevé trop 
tôt à la religion , à Tart et à la patrie ' . 

Religieux de ce couvent de Saint-Marc à Florence, qui a eu la gloire de 
produire trois moines immortels, le Beato Ângelico, Fra Bartolommeo et 
Savonarole , Tauteur du livre dont je veux vous parler, le P. Vincenzo Mar- 
chese, a consacré ses veilles à recueillir l'histoire des services rendus par les 
enfants de saint Dominique à toutes les branches de Tart chrétien. Il serait 
difficile de se figurer une lecture plus attachante et plus nourrie que celle de ce 
premier volume. Le savant dominicain y raconte, dans un style simple et pur, 
les annales de son ordre dans leurs rapports avec cette renaissance véritable de 
l'art, qui s'étend du xni* siècle au xvi\ 11 nous montre ses confrères et ses 
ancêtres spirituels travaillant aux célèbres cathédrales de Pise, d'Orvieto, de 
Milan , à San-Petronio de Bologne , à Saint-Pierre de Rome ; étonnant le 
monde par la noble hardiesse de ces belles églises dominicaines, dont ils étaient 
à la fois les architectes et les prêtres, à Santa-Maria-Novella de Florence , à 
la Minerve de Rome, à San-Giovanni , à Paolo de Venise, San-Domenico- 
Maggiore de Naples, aux Jacobins de Toulouse, et dans tant d'autres lieux; 
rivalisant, dans la sculpture, avec Nicolas et Jean de Pise; se signalant au pre- 
mier rang des peintres verriers et des miniateurs; servant, enfin, de maitres 
à Raphaël et a Bramante. Mais c'est surtout en parlant de la perle de l'ordre 
dominicain et de TÂnge de la peinture chrétienne , du bienheureux Jean de 
Fiesole, que le P. Marchese a déployé les trésors d'une solide érudition et l'âme 
d'un véritable artiste. J'ai eu le bonheur de parler le premier en France, avec 
quelque détail, de Fra Angelico, dans mon essai sur le Vandalisme et le catho- 
licisme dans Part : je ne rappelle ce souvenir que pour me donner le droit 
d'apprécier avec plus d'impartialité le travail du P. Marchese sur son illustre 
prédécesseur. Les cent cinquante pages qu'il a consacrées à la biographie de 
ce prince de l'art catholique forment à elles seules un ouvrage du plus haut in- 
térêt. La vie du peintre Angélique y est reconstruite sur des bases authentiques; 
aux faits déjà connus viennent se joindre une foule de détails touchants, et le 
récit est complété par une liste exacte de toutes les œuvres connues du maître. 
Les plus importantes de ces œuvres, et principalement les fresques qui dé* 

4 . Voir Notice sur t. A. Piel, par le docteur Am. Tessier; Paris 4843 , iii-8 ; et Frère Fiel 
de Lisieux, par le comte de Beaurepaire-Louvagny ; Caen, 4844, in-8. 
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corent les cellules du couvent de Saint-Marc % y sont décrites avec autant de 
vérité que de charme. 

A l'histoire du bienheureux Angelico, le P. Marchese fait succéder celle 
d'un autre artiste dominicain également béatifié ' , le B. Jacques d'Ulm 
{Giacomo dHJlma ou de Alemagnaj^ qui fut l'un des plus célèbres verriers du 
xv* siècle, et dont on a conservé quelques vitraux à Bologne. Il eut pour 
élèves et pour rivaux deux religieux du même ordre, formés par lui dans le 
couvent dominicain de cette ville. 

Ce premier volume des annales de l'art dominicain se termine par un cha- 
pitre consacré à Savonarole. Notre compatriote, M. Rio, dans son excellent 
livre sur la Peinture chrétienne en Italie, a le premier constaté la véritable na- 
ture de l'autorité exercée par ce grand homme sur l'art de son temps, et sa 
réaction généreuse, au profit du spiritualisme chrétien, contre les envahis- 
sements du paganisme. Le P. Marchese rend une éclatante justice aux décou- 
vertes de l'auteur français, dont il développe et consolide la démonstration. 
Du sein de cette fleur de la noblesse florentine que Savonarole entraîna après 
lui dans le cloître , et de cette foule d'artistes qui subirent son influence , 
notre laborieux historien a su démêler et établir l'existence et les noms de 
neuf peintres, architectes et sculpteurs, à qui les exhortations de l'irrésistible 
orateur firent prendre l'habit dominicain. Le plus célèbre de tous fut, comme 
l'on sait, Fra Bartolommeo délia Porta. 

En résumé, cet ouvrage traite de Tun des sujets les plus intéressants de 
rhistoire de l'art ; il contient un grand nombre de documents originaux et 
de citations précieuses ; il rectifie, d'après les manuscrits contemporains , une 
foule d'erreurs échappées aux historiens antérieurs; il est écrit avec con- 
science et élégance. C'est à ces titres divers que je vous le recommande, à 
vous et à tous ceux d'entre les lecteurs des AnfTales qui se proposent de visi- 
ter l'Italie, ou qui, sans entreprendre ce bienheureux voyage, tiennent à ap- 
profondir l'étude de l'art catholique. 

Puisque j ai la plume à la main pour vous écrire , je ne veux pas la 
déposer sans joindre mon cri de détrc&se au vôtre sur le projet de restau- 
ration des statues de la cathédrale d'Auxerre, que vous avez stigmatisé 
dans le dernier numéro des Annales. Il y a onze ans que j'ai dénoncé de toutes 
mes forces le vandalisme restaurateur. Alors le clergé était malheureusement 
complice des administrations laïques dans ces abominations. Aujourd'hui ce 
corps vénérable est presque entièrement revenu à des idées plus saines; mais 

h . On annonce la publication à Paris de ces fresques , reproduites en chromo-lithographie , 
d*après les dessins de M. Henri de Laborde. — t. Par Léon XII en 4825. 
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l'administration est restée dans les mêmes erreurs. Par une anomalie étrange 
et sans exemple, je crois, dans les siècles passés, les monuments de notre culte 
et de notre arl national sont gouvernés et exploités par une bureaucratie qui 
les ignore et qui les méprise , mais qui transforme, en monnaie électorale ou 
en faveurs à l'adresse d'évéques trop rétifs, les soi-disant projets d'embel- 
lissement et de restauration de nos cathédrales. Chose plus étrange encore ! 
le clergé n'est presque jamais consulté sur l'opportunité ou la convenance de 
ces opérations désastreuses. Ces églises ont beau ne servir qu'à lui ou à ceux 
que sa voix y attire , elles n'en sont pas moins livrées, par des hommes qui 
n'y mettent jamais le pied, à d'autres hommes qui n'y entrent que pour faire 
de l'argent. Vous savez mieux que personne l'histoire de la flèche de Coutances, 
que l'on veut reconstruire pour obvier à une déviation qui date de plus de cent 
ans. Vous connaissez aussi les dépenses excessives faites pour la tour (Je 
Nevers, à deux pas de cette belle église Saint-Sauveur qui s'est écroulée, il 
y a trois ans, faute d'un secours instamment demandé. Mais n'oubliez pas de 
citer, comme préservatif contre la maladie des restaurations coûteuses et inin- 
telligentes, Texemple de Bourges que je signalais Vautre jour au Comité des 
arts et monuments, savoir: ces treize belles statues en haut-relief, de gran- 
deur presque naturelle , encore entières avec leurs consoles , mais arrachées 
il y a deux ans aux flancs du grand portail de la métropole de Bourges, et 
reléguées aujourd'hui dans sa crypte , pendant que chaque jour on fabrique 
de nouvelles postures (comme disent les Belges) pour remplacer ces vénérables 
contemporains du monument restauré ! 

Presque toutes nos cathédrales sont victimes, en ce moment, des archi- 
tectes officiels ; mais l'une des plus indignement traitées est la cathédrale du 
Puy, et l'un des plus étranges destructeurs est M. Mallay. Cet architecte a 
déjà démoli la tour Saint-Mayol, attenante à Notre-Dame du Puy, et le clo- 
cher Angélique; il a crevé les voûtes, écorné les chapiteaux, détruit des 
peintures uniques en France ; il taille dans le vif et dénature le monument. 
M. le vicomte de Becdelièvre, auquel le pays doit la création. d'un Musée, 
la conservation et la connaissance d'une foule de monuments historiques, 
réclame contre les hautes-œuvres de M. Mallay ; mais on ne tient pas compte 
de ces réclamations pleines de sens et de générosité , et l'architecte continue 
paisiblement de mutiler et de déshonorer Notre-Dame du Puy. J'espère re- 
venir bientôt sur cette triste affaire. 

Le comte de MONTALEMBERT. 
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STATUAIRES ANCIENS. — SIGNES LAPIDAIRES. 

Depuis neuf ans déjà nous avons la pensée d'écrire l'histoire des artistes 
(architectes 9 sculpteurs et peintres) auxquels sont dus les monuments 
religieux y militaires et civils de la France; nous voudrions essayer, pour 
notre pays, ce que Vasari a eu le bonheur d'exécuter pour le sien. Une 
pareille tâche, s'il n'est pas impossible de Taccomplir, est des plus lourdes, 
comme nous en acquérons la certitude de jour en jour. Toutefois, s'il ne nous 
est pas donné d'atteindre au but, nous aurons eu du moins le mérite de faire 
de grands efforts, et des efforts qui profiteront à d'autres. Si nous ne pouvons 
composer l'histoire des artistes du moyen âge, nous aurons recueilli des mé- 
moires précieux pour un aussi beau sujet. Nos recherches personnelles , mais 
surtout les découvertes des correspondants du Comité historique des arts et 
monuments ont été heureuses et abondantes; nous en avons dressé une 
sorte de statistique dans le premier volume de cette publication'. Depuis 
l'année dernière , les investigations ont amené des découvertes nouvelles que 
nous enregistrerons dans un autre numéro. Les savants, auxquels nous en 
sommes redevables, voudront bien nous pardonner de mentionner aussi 
sèchement le résultat de leurs travaux. Notre plus vif désir serait d'insérer 
textuellement tout ce qu ils ont l'obligeance de nous envoyer; mais, et ils le 
comprendront'facilement, c'est à peine si nous avons du temps et surtout de 
la place pour dresser un court et froid catalogue. Il est des circonstances où 
l'abondance de biens peut être embarrassante. 

4. Annales archéologiques^ vol. I, pages 77 et 447. Voyez encore, dans le mémo volume , 
pages 437 et 2^7, les deux articles de M. le baron de Girardot sur les artistes du Berri. 
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Pour faire une bonne et instructive histoire des artistes , il ne suffit pas de 
donner les textes originaux, où il en est question, ni de reconstruire leur vie; 
mais il faut encore illustrer leur biographie et montrer aux yeux, dans une 
série de gravures, les monuments ou on les voit à l'œuvre. Il faut décrire, 
surtout dessiner, les anciennes représentations qui nous offrent ces artistes 
bâtissant, sculptant et peignant. Un dessin parle bien mieux et bien plus clai- 
rement qu'un texte; un simple trait en dira toujours plus qu'une phrase. 
Yoilà pourquoi nous avons donné déjà la dalle tumulaire de Tarchilecte de 
Reims, du menuisier-sculpteur de Poitiers, du maçon et des tailleurs de pierre 
de Chartres. Aujourd'hui nous continuons cette série, qui sera évidemment 
d'un haut intérêt, par des statuaires du xia"" siècle peints à Chartres sur le 
vitrail même des tailleurs de pierre; les deux sujets n'en font qu'un, et les 
quatre arcades trilobées , où se voient les artistes , occupent le bas de la même 
verrière dans l'une des chapelles absidales. 

Signalons, avant tout, cette assimilation des statuaires à des tailleurs de 
pierre, des artistes à des artisans. Aujourd'hui, certes, MM. David et Pradier, 
le baron Marochetli et le comte de Nieuwerkerke se croiraient offensés, peut- 
être avec raison, si on les appelait des ouvriers; quant aux David, aux Pra- 
dier, aux Marochetli et aux Nieuwerkerke du xiii' siècle, ils ne croyaient pas 
déroger en travaillant à côté des maçons et tailleurs de pierre, ou plutôt ces 
artistes du moyen âge, qui valaient assurément les nôtres, n'étaient que des 
artisans et que de simples ouvriers. Ils sont là, dans leur atelier, leur loge, 
comme les pauvres tailleurs de pierre. Ils portent, comme ceux-ci, l'habit 
court, l'espèce de blouse ^ Ils sont rasés comme leurs voisins et comme des 



4 . Nous remarquerons même que le statuaire, qui va boire et approche un vase de sa bouche, porte 
un vêtement mi-partie de rouge et de vert^ Au moyen âge, les vêtements de deux couleurs appar- 
tiennent ordinairement aux domestiques, aux valets, et annoncent une condition inférieure. Le 
statuaire, qui se repose et se désaltère pendant que son camarade travaille, seraitril un valet de 
chambre de bas étage? Peut-être, et nous admettrions assez volontiers cette opinion, ce vêtement 
bi-colore est-il simplement le fait du vitrier qui, par manque de la couleur voulue, par négligence ou 
par erreur, aura mis du vert pour du rouge, ou du rouge pour du vert. Cette particularité nous 
fait regretter d'avoir songé trop tard à prendre des mesures pour offrir à tous nos abonnés cette 
gravure coloriée à la main. Un vitrail sans couleur est une chose morte et dépouillée, un cada- 
vre et un squelette. Nous sommes très-contrariés que le nombre de nos souscripteurs et les frais 
du coloriage ne nous permettent pas encore de donner en couleur celles de nos gravures qui ré 
clament ce complément. Nous espérons atteindre, prochainement peut-être, ce résultat; mais, en 
attendant, nous sommes réduits à donner séparément ces gravures. Le dessin de la livraison pré- 
cédente, qui contient les tailleurs de pierre, et celui-ci des statuaires ont été tirés à part,, sur pa- 
pier de choix et coloriés à la main ; ils sont à notre bureau , où l'on pourra les faire prendre 
comme les autres gravures coloriées. 
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hommes du peuple. Leur petit béguiu à couronne et gourmettes est celui des 
tailleurs de pierre. Ainsi qu'on nous fa fait remarquer, cette petite couronne, 
d'un dessin très-délicat et dont notre gravure ne rend pas suffisamment la 
grâce, devait servir tout simplement à contenir les cheveux. Aujourd'hui 
encore, certains de nos ouvriers, surtout les imprimeurs, retiennent leurs 
cheveux avec un petit cordon noir; cette espèce de diadème empêche leur 
chevelure de flotter et de les gêner dans leur travail. Cette explication est toute 
naturelle et doit être la vraie par conséquent. 

Les statuaires sont dans un atelier évidemment; car la première arcade, 
celle de droite, est pertée d'une lucarne ou petite fenêtre sur laquelle est 
tendue un rideau rouge. Ce rideau est-il destiné , ainsi qu'on le pratique dans 
l'atelier de nos artistes, à mesurer et diriger la lumière, ou tout simplement, 
ce qui est bien plus probable, à garantir du soleil? Dans l'arcade de droite 
est attachée une console sur laquelle sont placés un pot et un vase à boire. 
Le pot a la forme des nôtres d'aujourd'hui; le vase à boire ressemble assez 
aux calices du xiii* siècle , notamment à celui qu'on vient de retrouver dans 
le tombeau de févêque de Troyes, Hervée. Ces deux vases sont blancs; 
figurent -ils de la terre cuite émaillée ou du verre? La console, où le pot est 
placé un peu décote, ressemble beaucoup, singulièrement même, à ce que 
nous avons cru être un plan, un dessin d'épuré dans le vitrail des tail- 
leurs de pierre : quatre petits points ronds sur les côtés, un dessin plus largef 
au centre. Une équerre de couleur violette est attachée au mur, près de la 
console. Une preuve encore que les artistes sont dans un atelier, non en plein 
air, c'est que les intervalles des arcades trilobées, les tympans, sont sur- 
montés de petites tourelles coiffées en dômes, qui figurent des cages d'esca- 
lier et qui toujours, dans l'iconographie du moyen âge, indiquent une maison, 
une ville. Cependant, l'autre dessin montre le poseur dans une tour, du haut 
de laquelle il fait descendre son fil-à-plomb ; mais on peut répondre qu'il 
s'agit ici de représenter les choses plutôt conventionnellement qu'en réalité. 
En tout cas, à supposer que les tailleurs de pierre soient en plein air, ce que 
nous ne croyons pas, les statuaires n'en seraient pas moins dans un atelier '• 

Vous les voyez donc occupés à tailler des statues de rois. Ces statues figurent 
sans doute celles qui se dressent surtout au portail du sud, à la cathédrale de 

4. M. H. Dusevel, d'Amiens, membre non résident des Comités historiques, a recueilli le texte 
suivant qui est à la date du 45 juillet 4476 , dans le livre d'Eschevinage de la ville d'Amiens : 
« Messeigneurs (les échevins) ont donné congié aux monangiiers (marguiiliers) et paroissiens de 
réglise Saint-Martin de faire faire ung appentis contre le mur de Fostel des cloquiers, pour (aillier 
leurs pierres tout du long lyver, ad6n de refaire et redifier ladite église. » 
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Chartres y et qui représentent les ancêtres de Jésus4]!hristy les rois de la généa* 
logie donnée par saint Matthieu. Dans la première arcade, la statue n'est encore 
qu'à l'état d'ébauche; l'artiste commence à modeler avec le ciseau, tandis 
que boit son compagnon, celui qui vient de s'échauffer en épanelant la figure,*, 
en enlevant avec son marteau de grands copeaux de liais. Dans la seconde 
arcade , la statue royale est plus avancée : les yeux voient clair, la bouche 
est vivante , la couronne est décorée de perles et de fleurons , le sceptre est 
feuillage, la robe et le manteau se drapent, les mains sont modelées. L'ébau- 
cheur, comme dans l'autre arcade, a fait sa besogne et se repose, le mar- 
teau sur la statue et la tête dans sa main , tandis que son camarade creuse, 
polit, met la dernière main. Aujourd'hui , pour faire une statue , on pose son 
bloc de pierre ou de marbre comme on placerait un homme vivant; alors, 
au xiu* siècle , on procède plus simplement , et le statuaire couche son bloc 
absolument comme les tailleurs de pierre. L'artiste procède comme l'ouvrier: 
qu'il fasse une figure ou une moulure , qu'il modèle ou qu'il équarrisse sa 
pierre , il ne fait aucune différence ; dans les deux cas il dispose son bloc 
absolument de même. Les statuaires ne sont donc pas autre chose que des 
ouvriers et des tailleurs de pierre ; leur costume, leurs outils, leurs procédés, 
leur condition sont les mêmes. Peutr^tre expliquerait-on , par ce fait intéres- 
sant, l'existence de statues véritablement mauvaises, détestables, comme on 
en voit à Reims, surtout au portail du nord, à côté de statues qui défient cer- 
tainement les plus belles de Tantiquité, toujours comme à Reims. Ces sta- 
tuaires sont des ouvriers, les premiers venus, habiles ou non. Quand la statue 
sort d'un bon ciseau, c'est un chef-d'œuvre; quand elle vient d'un mauvais 
marteau, c'est une mauvaise production. Il fallait bien s'y prendre ainsi 
lorsque, sur tous les points de la France, dans chaque ville un peu impor- 
tante, quelquefois de second) ou même de troisième ordre', on sculptait, 
au xui* siècle , en même temps et dans une période de cinquante ans à peine , 
mille, quinze cents, deux mille et trois mille statues. L'antiquité n'a pas 
connu cette fabuleuse abondance de la statuaire; pour une statue païenne, 
nous en avons plus de cent chrétiennes à opposer. Il était donc plus facile au 
paganisme de faire des œuvres remarquables; car, en tout pays et en tout 
temps, les hommes de génie sont rares. Et cependant, ne craignons pas de I0 
proclamer, en attendant qu'ici même , dans les Annales , un de nos amis le 
démontre prochainement, n'hésitons pas à dire que l'antiquité nous a donné 
un très^rand nombre de statues déplorables, tandis que sur les trois mille qui 
décorent la cathédrale de Reims , ou les douze. cents celle de Paris, il y en a 
11. 32 
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cent, deux cents, trois cents ^ qui valent les statues antiques, si elles ne valent 
pas mieux. 

Ces jeunes statuaires de Chartres fouillent leur pierre avec une grande 
ardeur; ils sont deux pour une figure , afin qu'ils puissent se relayer et se 
reposer alternativement. L'un , extrêmement fatigué , se repose les bras et la 
tête ; l'autre se désaltère. Un troisième, comme Michel-Ânge , enlève de rudes 
copeaux avec son ciseau et porte des gants pour garantir un peu ses mains. A 
propos de gants , voici trois textes destinés à prouver l'usage qu'en faisaient 
les artistes du moyen âge. 

Dans les documents qu'a bien voulu nous donner M. Henri Baudot, pré- 
sident de la Commission des antiquités départementales de la Côte-d'Or, je 
trouve celui-ci, extrait des comptes d'Antoine Regnart. (( En 1381 , M. le châ- 
telain de Villaines en Duemois, fait un achat assez considérable de gants pour 
donner aux ouvriers afin de « garer leurs mains de la pierre et de la chaux. » 
— Mfc de Saint-Mémin , directeur du Musée de Dijon , membre non résident 
du Comité historique des arts et monuments, a trouvé dans les comptes 
d' Amiot Arnaut , sur la Chartreuse de Dijon, le passage suivant, à la date 
de 1384 : u II fut achepté trois douzaines de gans qui furent distribués aux 
maçons au mois d'octobre 1383, lorsqu'ils commencèrent à travailler à 
l'église de Champmol (nom du lieu oii fut bâtie la Chartreuse). Il en fut dis- 
tribué cent dix douzaines jusqu'au premier janvier 1384, Tannée ayant com- 
mencé à Pâques 1383 » — Dans le registre aux comptes de la ville d'Amiens 
(de 1486 à 1487), M. H. Dusevel a transcrit ce texte : « A Pierre Daminois, 
wantier, demeurant à Amiens, pour l'acat et délivrance de xxu paires de 
wans senglés de blanc cuir de mouton , au pris de vm deniers la paire, font 
suii s. Lesquels wans cest présent compteur a donnez aux mâchons et tailleurs 
de grez, qui ou temps de cest compte ont taillé les matières de grez et mâ- 
chonné aux vergues du cay , ainsy qu'il est de costume en tel cas pour l'avan- 
chement des ouvraiges. Pour ce par quittance... xiui s. vni d. » 

D'autres textea seront donnés une autre fois ; ceux-ci peuvent suffire au- 
jourd'hui. 

Une série importante, inexplorée encore, de renseignements curieux sur les 
anciens artistes du moyen âge, se compose de signes divers gravés sur la pierre 
même des monuments, au dedans, au dehors surtout. Nous devons nous féli- 
citer d'avoir été le premier à découvrir, constater et relever cette espèce d'hié- 
roglyphes. Après un voyage fait dans le centre et le midi de la France, en 
4 836, nous avons adressé à M. Guizot, alors ministre de l'instruction publique^ 
un rapport archéologique, où nous parlions en détail de ces nombreux 
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signes qu'on voit gravés sur les pierres des églises, des châteaux, des en-^ 
ceintes fortifiées, des maisons particulières* Cest à une certaine époque et 
dans certaines contrées qu'on en voit le plus grand nombre. 11 y en a partout, 
on peut le dire, et on en trouve depuis les x* et xi* siècles jusqu'au xv* ; 
mais c'est aux xu* et xiii' siècles, en Auvergne, en Provence et sur les bords 
du Rhin. qu'ils abondent. En ce moment j'en possède environ quatre mille 
dans mes cartons ; je les ai relevés notamment à Paris , à Reims , à Châlond ,' 
à Troyes , à Chartres , à Issoire , à Brioude , à Poitiers , à Orange , Yaison , 
Arles, Montmajour, Cavaillon, le Thor, Aigues-Mortes, à Bàle, à Fribourg 
en Brisgau, à Strasbourg, à Bade, Stuttgart, Worms, Mayence, Cologne, 
Ratisbonne, Nuremberg , Bamberg et en Belgique. 

M. Eugène Viollet-Leduc m'en a donné des xi% xu* et xui* siècles, pro- 
venant de Sainte-Madeleine de Vézelay ; M. Félix de Verneilh m'en a envoyé 
qu'il a relevés sur les murs de l'abbaye de Chancelade (Dordogne); M. Schmit 
m'a communiqué ceux qu'il a vus dans Notre-Dame d'Anvers; M. Albert 
Lenoir m'a donné ceux qui se voient à Saint-^ermain-des-Prés et sur les 
vieilles parties du Palais-de-Justice de Paris; M. le comte Léon de Laborde 
m'a transmis ceux qui sont gravés dans la grande citerne (la citerne des mille 
et une colonnes) de Constantinople ; M. Klotz a relevé sur cinq grandes feuilles, 
et me les a envoyés, les signes presque innombrables qui marquent les 
pierres de la cathédrale de Strasbourg. En ce moment même nous faisons 
graver, pour les lecteurs des Annales archéologiques ^ des monogrammes et des 
signes divers que portent les pierres de nos plus grands édifices, parce que 
BOUS voulons éclaircir, autant qu'il dépendra de nous, tout ce qui concerne 
les constructeurs et les artistes du moyen âge. Aujourd'hui, nous offrons une 
planche qui renferme quelques signes lapidaires relevés, par M. Malpièce, 
sur les murs du château de Coucy, la merveille féodale du xin* siècle. Nous 
y avons ajouté des signes pris sur les murs du Palais-de-Justice de Paris, sur 
ceux du château des papes à Avignon et du château de nos rois à Yincennes. 
On a ainsi un spécimen de signes graves sur des monuments analogues, mo- 
numents militaires, consacrés à la résidence et à la défense. Les autres planches 
donneront des signes tracés sur des monuments religieux , des églises cathé- 
drales et paroissiales. Alors on pourra, en les comparant, établir les caractères 
qui les éloignent ou les rapprochent les uns des autres. On verra particulière- 
ment que la croix est plus fréquente dans les monuments religieux, le blason 
dans les monuments militaires ; que les lettres abondent dans les églises, et les 
si'gnes géométriques ou capricieux dans les châteaux ; que la variété de ces 
monogrammes est bien plus ^ande dans les monuments militaires que dans. 
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les monuments religieux. Faut-il conclure, de ces deux dernières observations, 
que les ouvriers des églises étaient plus instruits et savaient mieux leurs 
lettres que ceux des châteaux? faut-il croire que les forteresses se construis 
saient plus rapidement et avec Taide d'un plus grand nombre de bras que 
les monuments religieux ? 

« A quoi pouvaient servir ces différents signes lapidaires? C'est à M. YioUet- 
LeduCy notre historien de la construction des édifices chrétiens , non pas à 
nous y qu'il appartient de répondre à cette question. Nous devons nous con- 
tenter de dire que ces signes doivent être ceux des ouvriers , des tâcherons , 
des tailleurs de pierre , et non des appareilleurs ou des poseurs. Us sont 
placés sans ordre; quelquefois, souvent même cachés dans l'intérieur, dans 
l'épaisseur des murs , jamais rangés horizontalement ou verticalement pour 
indiquer les cordons d'assises ou les lignes ascendantes des pieds-droits et 
contre^forts. Une seule fois en France , dans la cathédrale de Reims, et une 
seule fois en Allemagne , dans la cathédrale de Cologne , nous avons trouvé 
la preuve que ces signes servaient de repères aux appareilleurs. Mais à Reims 
c'est aux jambages des portes qui sont chargées de sculptures ; le but était 
d'éviter la confusion des sujets: mais à Cologne, c'est aux tambours de 
colonnes du xv* siècle et pour asseoir ces tambours avec précision. Partout 
ailleurs, nul ordre dans ces marques. Les tailleurs de pierre gothiques signaient 
leur travail, en y gravant un monogramme pour se faire payer, et ces marques 
aont celles que nous voyons aujourd'hui. On a retrouvé des signes à peu 
près semblables dans les monuments égyptiens , dans les pyramides ; j'en ai 
relevé moi-même à Trêves, sur l'admirable monument romain ou du bas- 
empire qu'on appelle la Porte-Noire, et a Nîmes, dans l'amphithéâtre. Mais 
à la Porte-Noire ce sont des initiales , la première partie des noms propres 
des ouvriers (MAR. SEC. ACE. PES.), tandis que dans les pyramides et dans 
les arènes de Nîmes, comme chez nous, dans nos églises , ce sont des signes 
de fantaisie, de convention, et fort rarement sans doute l'initiale d'un nom 
propre. Toutefois, à Saint-Honorat d'Arles et à Montmajour, j'ai trouvé beau- 
coup d'initiales, des premières parties de noms et même, à Saint-Honorat, 
un nom entier PONCVS. Je dois remarquer^ à ce sujet que dans le ciottre de 
Saint-Trophime , à Arles, j'ai lu l'épitaphe d'un Poncius Rebolli, prêtre, cha- 
noine régulier et ouvrier ou architecte (operarius) de Saint-Trophime , mort 
en 1 183. Quel rapport y aurait-il entre le Poncius de Saint-Honorat et celai 
de Saint-Trophime? 

On voit tout ce qu'on peut tirer de ces signes, en apparence insignifiants, et 
que le Comité historique des arts et monuments a eu lé grand tort, malgré mes 
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observations réitérées, de négliger complètement dans ses Instructions. Lors- 
qu'on rédigeait les Instructions, j'ai demandé un paragraphe pour les signes* 
Il me fut répondu que c'était peu important, qu'on en trouvait partout, que 
les murs de la cathédrale de Strasboui^ en étaient couverts. La réponse n'était 
pas des meilleures, il s'en faut; cependant elle écarta ma demande. Aujour- 
d'hui, j'en suis persuadé> il n'en serait plus ainsi. En effet, les signes lapi- 
daires ne servent pas seulement de thème à des hypothèses plus ou moins 
plausibles, plus ou moins analogues à celles que nous avons posées plus haut; 
ils peuvent aider l'archéologue à dater un monument, à reconnaître la con- 
struction. Citons un exemple. A Yaison^ la chapelle à peu près abandonnée 
de Saint-Quinin est circulaire en dedans, triangulaire en dehors ; un archéo- 
logue ingénieux en avait conclu que l'extérieur n'était pas contemporain de 
l'intérieur. Nous avons examiné le fait par nos yeux, et, après avoir reconnu 
que l'appareil et les matériaux étaient exactement les mêmes au dehors et 
au dedans, nous en avons conclu la contemporanéilé. Un troisième élé- 
ment est venu se joindre aux deux premiers , lorsque nous avons reconnu des 
marques lapidaires absolument semblables de forme, de dimension et de dis- 
position dans Tabside circulaire comme dans le chevet carré. Un archéologue 
est un naturaliste; plus il a de caractères à sa disposition, plus facilement il 
peut déterminer et classer un édifice ; or, à toutes les sources connues de dia- 
gnostic, vient s'en ajouter une nouvelle des plus abondantes, celle des signes 
lapidaires. Ce résultat n'est pas à dédaigner. A présent un paléographe, qui 
aurait sérieusement étudié ses manuscrits et ses inscriptions, pourrait, même 
sans connaître l'archéologie monumentale, dater à peu près un monument, si 
ce monument porte des signes lapidaires, et surtout des lettres. Mais si le 
paléographe est archéologue en même temps, il aura en main un nouvel 
élément de certitude. 

Ce qui précède nous a été suggéré par la lettre suivante que M. A. Mal- 
pièce , architecte des bâtiments de la couronne, nous a fait l'honneur de nous 
adresser. En nous annonçant qu'il met à notre disposition son important 
travail, exposé en ce moment au Salon , sur le château de Coucy, M. Malpièce 
nous a communiqué les signes du xiii® siècle, entaillés sur les pierres de l'é- 
norme donjon. Jetez les yeux sur la planche ci-contre et vous sentirez, après 
ce regard, un certain nombre d'idées naître en vous. Nous remercions vive- 
ment M. Malpièce de son obligeance extrême ; on lui saura certainement gré 
d'avoir provoqué une série d'études que nous allons continuer dans les Annales 
archéologiques. 
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(( Monsieur^ la septième livraisco des Annales archéologiques ' contient un 
article de blason , dans lequel M. Petit de Julleville donne un souvenir aux 
armes de Coucy, peintes sur les nervures des voûtes de Tune des tours de 
l'ancienne forteresse de ce nom. Permettez-moi de vous entretenir, non pas 
d'armoiries y mais bien du château de Coucy y qui offre encore dans son en-- 
semble les restes les plus curieux et les mieux conservés que nous ayons 
de Tarchitecture militaire au moyen âge • Bien que , jusqu'à présent, tous les 
efforts de votre intéressante publication tendent à faire mieux apprécier l'ar- 
chitecture religieuse , par conséquent à relever, conserver et propager l'art 
chrétien , je pense que l'architecture militaire du moyen âge doit aussi trouver 
accès dans vos Annales. Après l'église vient le château ; je vous demande 
donc quelques pages pour le château des Enguerrand. 

i< Les ruines de Coucy, comme celles de Pierrefonds, ont été sauvée^ de 
la destruction par la Liste civile, à qui l'on doit la conservation et les belles 
restaurations des châteaux de Fontainebleau, de Versailles, Dreux, Pau, etc. '\ 
Ayant été chargé de faire exécuter des consolidations importantes à Coucy, 
cette circonstance m'a fourni l'occasion de faire sur ces constructions une 
étude intéressante J'espère rédiger une monographie complète de ce château, 
ainsi que le désire la Société archéologique du département de l'Aisne; en 
attendant, j'ai mis cette année, au Salon d'exposition, des dessins de la grande 
tour. A elle seule, cette tour est un monument colossal très-remarquable. Je 
la représente à la fois dans son état actuel et restaurée à l'aide des docu- 
ments que j'ai rassemblés sur les lieux, ou que j'ai recueillis dans les anciens 
ouvrages qui ont trait à l'architecture militaire du moyen âge. 

« En attendant que je mette ces matériaux à votre disposition, je vous 
adresse une feuille où sont dessinés divers signes gravés et épars sur les 
pierres du château de Coucy. J*y joins d'autres signes qui existent encore au 
Palais-de-Justice de Paris, au château des Papes à Avignon, ainsi qu'aux 

4. VoL I, pages Î51 et 955. 

2. Nous respectons toutes les opinions ^ surtout celles qui combattent directement les nôtres 
mais nous ne pouvons accepter la responsabilité du jugement (wrté par M. Malpièce sur la restau- 
ration des résidences et maisons royales. Les travaux que MM. les architectes Fontaine et Le- 
franc ont exécutés dans ces palais et châteaux mériteht un blâme sévère que nous motiveron 
certainement un jour. En effet, Tinfluence que ces restaurations ont exercée sur toute la France a 
été désastreuse et, par malheur, elle dure et durera longtemps encore. 

{Note du Directeur.) 
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murs de Yincennes ' . Ces signes ou marques doivent, pour la plupart, repré- 
senter des repères d'appareil , comme on en voit d'analogues à la cathédrale 
de Reims, où Ton trouve de ces marques, une à la première assise, deux à 
la deuxième, et ainsi jusqu'à la quatrième; les signes en forme de clef semble- 
raient confirmer d'ailleurs cette première opinion. D'un autre côté, la multi- 
plicité de plusieurs de ces signes, leur emploi irrégulier et quelquefois la forme 
de maillet, de pioche et d'autres outils qu'ils affectent, comme on le voit au 
Palais-de-Justice de Paris, n'indiqueraient-ils pas une sorte de monogramme 
tracé par les ouvriers tâcherons, afin de distinguer les matériaux taillés par 
ces ouvriers? Peut-être trouverez -vous, monsieur, une tout autre signifia 
cation à donner à ces marques gravées sur les monuments du moyen âge. 
Dans tous les cas, il est bon d'appeler l'attention des archéologues sur ce point 
qui n'a pas été signalé , je crois, dans les Instructions du Comité historique 
des arts et monuments. Ces signes rassemblés ne servirontrils pas un jour à 
faire reconnaître un alphabet propre à éclairer la science? Sous ce rapport ne 
serait-il pas utile de les publier dans votre grand répertoire archéologique? 

(( En vous demandant, monsieur, une place pour le travail que je compte 
vous envoyer sur Coucy, je ne me considère que comme un simple travailleur 
qui vient apporter quelques pierres à la construction de votre édifice, me ré- 
servant expressément de n'embrasser en aucune manière vos opinions , soit 
sur le fond, soit sur la forme de la critique que vous faites parfois, à tort ou 
à raison, des œuvres d'artistes éminents dont j'honore le talent et le carac- 
tère \ 

cA. MALPlkCE, 
« Architecte eipert des bâtiments de la couronne. » 

4 . Les signes du Palais de Justice ont été communiqués par M. Albert Lonoir, aix;hitecte ; 
ceux du château des Papes et du château de Vincennes, par le directeur des Annales. 

2. La critique jetée par nous sur les travaux de certains architectes I*a toujours été avec rai- 
son ; nous avons cette con6ance, et nous pouvons noua rendre cette justice. Cette critique a pu 
frapper des hommes éminents par la position , mais très-médiocres par le talent. D'ailleurs c'est 
Tœuvre, non l'homme, que nous tâchons d'atteindre, et si l'homme est honorable, son œuvre n'est 
pas entièrement faite à son image et ressemblance. (Note du Directeur,) 
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Lettre de Msr le cardinal de Bonald , archevêque de Lyon. — Siège pontifical de saint Grégoire-le- 
Grand. — Ânathème du cardinal Baronius contre les restaurateurs. — Un monument chrétien 
profané au Louvre. — Sonnette de la renaissance. — Nomination de sept correspondants du 
Comité des Arts. — Modèles d'églises pour des constructions nouvelles en style ogival. — 
Correspondance. 



Lettre de S. E. M^ le cardinal de Bonald. — M»' l'archevêque de Lyon 
Doas a fait Thoûneur de nous adresser la lettre suivante ^ à la date du 
1 mars dernier. 

u J'ai l'honneur devons prévenir, monsieur, que je désire continuer mon 
abonnement à vos Annales. — Permettez-moi une observation que la lecture 
du dernier cahier m'engage à vous transmettre. 

« Vous dites, à la page 168, que Saint- Jean de Lyon ne conserve plus 
que quelques pauvres morceaux de verre. Vous ne connaissez pas, sans doute, 
mon église primatiale. Les sept grandes croisées de l'abside, qu'on vient de 
nettoyer et de consolider, sont très-curieuses et bien conservées. M. Thibaud 
n'a pas eu à y mettre du sien. Au-dessus de ces fenêtres, il y a quelques 
autres verrières qui ne sont qu'obscurcies par la fumée et par une crasse 
séculaire. Si le P. Arthur Martin n'a pas rendu justice au travail de M. Thi- 
baud, c'est qu'il l'avait jugé de loin et sans l'avoir vu. Nous avons encore des 
rosaces qui ne sont pas à dédaigner. 

« Vous parlez, à la page 175, du siège épiscopal de Lyon, que Ton voit 
au fond de l'abside. Il est, dites-vous, d'une richesse remarquable. Hélas ! il 
y a cinquante ans qu'il n'existe plus. Il n'y a pas de vestige de ce siège de 
marbre; la révolution l'a détruit avec beaucoup d'autres choses. 

u II est bien à désirer qu'on vous donne , monsieur , des renseignements 
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exacts sur les monumenlSy afin que vos Annales obtiennent le succès qu'elles 
méritent. 

(( Veuillez agréer, monsieur , Tassurance de ma considération distinguée. 

«fL. J. M. Caed. de BONALD, 

« àrcli. de Ltoq. » 

En ce qui concerne les vitraux de Saint-Jean de Lyon , nous les avons 
moins jugés en eux-mêmes que relativement à ceux de Chartres» de Bourges, 
de Troj es, du Mans , de Reims. Or, en comparant le nombre des verrières 
qui brillent dans ces grands édifices, avec la petite quantité de ceux qu'on 
a laissés dans la cathédrale de Lyon , nous avons pu le dire , SaintrJean est 
pauvre. D'ailleurs, lorsque nous avons vu la primatiale de Lyon, les répara- 
tions louées à bon droit par M*^"" le cardinal n'avaient pas encore été faites. 
Des boiseries nuisaient au bas des Tenétres , des mousses et de la poussière 
voilaient ce qu'on pouvait apercevoir en haut. Du reste, nous reconnaissons 
volontiers que ces verrières sont d'un grand, d'un immense intérêt; la 
publication des Vitraiix de Bourges, par MM. Arthur Martin et Charles Cahier, 
nous en a révélé tout le mérite. Nous avouerons encore que l'on aurait pu 
être moins dédaigneux que nous de ces verrières , mêïne en ne considérant 
que leur nombre, et nous retirons avec empressement nos expressions, quel- 
qiœs pauvres morceaux de verre* Toutefois , dans une énumération oii nous 
laissions de côté, comme n'étant pas ^uffisamment nombreux, les vitraux des 
cathédrales de Sens, d'Auxerre et de Tours, des abbatiales de Saint-Remi 
de Reims, et de SaintrOuen de Rouen, sans compter une foule d'églises 
collégiales et de paroisses, toutes plus riches en vitraux que Saint-Jean de 
Lyon , nous avons pu parler d'indigence en songeant à la primatiale. 

Relativement au siège archiépiscopal que nous avions cru exister dans 
Saint-Jean , voici le passage qui nous avait induit en erreur. Nous avions 
lu, dans le Bulletin monumental rédigé par M. de Caumont, volume VII, 
le procès-verbal des séances générales tenues à Lyon par la Société fran- 
çaise pour la conservation des monuments. Aux pages 624-25 , nous 
avions trouvé ce qui suit , sous le titre de : 

VISITE FAITE LE 9 SEPTEMBRE 1 841 A LA CATHÉDRALE , SOUS LA CONDUITE 

DE S. E. LE CARDINAL DE BONALD. 

« Plusieurs membres de la Société française ont émis le vœu que l'orgue 
soit changé de place. Sa position actuelle a un double inconvénient : d'abord, 
11. 33 



254 ANNALES ARCHKOLOGIQUKS. 

de masquer une partie des verrières ; ensuite, de cacher l'ancien siège des 
primats de Lyon. Déjà des stalles ont usurpé la place de pavés qui entou- 
raient le chœur y et qui existent encore sous le double plancher qui les 
couvre. * 

i< Ce n'est pas sans un vif intérêt que nous avons considéré le siège en 
marbre , où tant de saints prélats sont venus s'asseoir tour à tour. Placés 
ainsi à Textrémité de leur basilique, ils dominaient la foule des fidèles qui , 
venant pieusement demander leurs prières et leurs bénédictions , remplissait 
la vaste nef de Saintr-Jean. Les deux marches, en marbre blanc^ sont ornées 
de bas-reliefs tracés seulement au trait ; au-dessus du dossier, sur un petit 
chapiteau, on voyait un Christ avec la légende, Ego sum qui sum. La date de 
ce beau siège peut se rapporter au xii* siècle. M*'' de Bonald nous a assuré 
que l'oi^ie n'était posé là que provisoirement ; et lous les archéologues doi- 
vent faire des vœux pour qu'une autre place lui soit destinée. C'est bien au 
prélat, qui occupe avec tant de dignité le siège de ses nombreux et illustres 
pontifes et prédécesseurs, qu'il appartient de rendre cette cathedra à son 
antique usage. ^ 

« Le f ecréuirc ni|i|)ortcur, Anatole BARTHELEMY.! 

Nous n'avons pas vu de nos yeux le siège que les membres de la Société 
française disent avoir considéré , mais on conviendra que les expressions du 
Bulletin monumental avaient bien pu nous tromper. Comment parle-t-on ainsi 
d'un siéî2;e qui n'existe plus? Ces nianhos, ornées de bas-reliefs gravés au 
trait, nous avaient fait croire à une certaine richesse, que ne montrent pas 
d'autres sièges épiscopaux. La destruction déjà ancienne d'un aussi précieux 
monument nous afflige donc vivement, et nous espérons que M*"* le cardinal 
pourra rétablir ce que la révolution a fait disparaître. 

M*' de Bonald voudra bien recevoir l'expression respectueuse de notre 
reconnaissance pour la noble sympathie dont il honore les Annales archéolo- 
giques; nos efforts tendront constamment à rendre notre publication digne du 
succès qu'on veut bien lui présager. 

Siège pontifical de saint Grégoire le Grand. — On nous écrit de Rome : « Au 
fond de l'abside de l'église des Saints-Nérèe-et-Achillèe, à Rome, on conserve 
un magnifique siège pontifical en marbre décoré de colonnettes et de mo- 
saïques, d'où saint Grégoire le Grand prononça, le jour de la fête des deux 
patrons, la vingt-huitième de ses homélies. Aujourd'hui encore on lit, gravé 
sur le dos du siège, au dedans, le texte de ce discours. Au-dessus de ce trône 
pontifical^ une fresque représente la cérémonie pendant laquelle le grand 
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pape prononça son homélie. Le pontife j accompagné de la colombe divine 
qui rinspire , est entouré d*une nombreuse assemblée de prêtres et d'évêques 
dont l'attention à Técouter paraît merveilleuse. » 

AnaiKème du cardinal Baronius contre les restaurateurs. — Le savant et 
illustre Baronius, qui fut cardinal du titre des Saints-Nérée-et-Achillée, ramena 
l'église de son titre à sa beauté ancienne , en la débarrassant de toutes les 
additions qu'on y avait faites dans des temps récents et de faux goût. Pour 
garantir à l'avenir ce monument de toute atteinte semblable, il fit graver Tin* 
scription suivante, qui se lit encore sur un marbre au fond de l'abside, et 
que nous offrons en exemple aux prélats et à tout le clergé de France. 

Presbyler card. svccessor qvisqvis fveris 

Rogo te per gloriam Dei et 

Per mérita horvm martyrvm 

Nihil demito nihil minvito nec mvtato 

Restitvtam anliqvitatem pie servato 

Sic te Devs mari} rvm svorvm precibvs 

Semper adivvet. 

Le Bulletin archéologique ^ publié par le Comité des arts et monuments, a 
souvent répété cet axiome : « Il ne faut ajouter aux monuments rien d'in- 
utile ni d'étranger; il ne faut rien en détruire ni rien en retrancher. Ni adjonc- 
tions, ni suppressions, telles sont les doctrines archéologiques soutenues par 

« 

le Comité. » On le voit, c'est, après deux cent cinquante ans, la traduction 
de ce texte de Baronius : 

Nihil demito , nihil minuito , nec mutato. 

• 

Un monument chrétien profané au Louvre. — L'administration du Musée du 
Louvre laisse dans un coupable abandon , pour ne pas dire dans une igno- 
minie honteuse , un des plus vénérables et des plus anciens monuments du 
christianisme. Dans la petite cour, où un sphinx égyptien trône avec orgueil 
sur un bon soubassement de pierre , on voit un tombeau en marbre blanc , de 
l'époque mérovingienne, où fut déposé saint Drausin, un des apôtres du 
Soissonnais. Saint Drausin fut évéque de Soissons au vii« siècle, du temps 
d'Ébroïn , maire du palais. Bienfaiteur de la fameuse abbaye Notre-Dame , 
il y avait là son tombeau, qui a deux mètres de longueur, qui porte le v 

monogramme du Christ, des feuilles de vigne et un couvercle à écailles. On 
aurait pu mettre ce monument dans une salle du Musée, où il n'aurait assu- 
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réinent rien déparé; on a préféré le placer entre deux vespasiennes. Comme 
ce tombeau est un peu fracturé, et vu la place qu'il occupe, il serait à craindre 
qu'on ne le fit servir à une ignoble destination. Une occasion s'est présentée 
de lui donner une place honorable dans l'église de Saint-Denis, mais on a 
mieux aimé le copier en pierre, plus ou moins mal, le laisser où il est, et mettre 
la copie sous l'autel de la chapelle Saint-Benoît. Là il figure comme le tom- 
beau du chef des bénédictins. Disons que la même abbaye Notre-Dame 
de Soissons avait fourni au musée des Petits -Augustins quatre statues d'ab- 
besses en marbre, et représentant Marie de Bourbon, tante de Henri IV, 
morte en 1594; Gabriel le-Marie de La Rochefoucauld, morte en 1693; Hen- 
riette de Lorraine d'EIbeuf, morte en 16G9; Henriette de Lorraine d'Har- 
court, morte en 1684. Une de ces statues, la première, est à Saint-Denis; la 
seconde et la troisième ont été rendues à la cathédrale de Soissons. La qua- 
trième , qui figurait au Musée des monuments français , sous le n® 370 , ne se 
retrouve plus. Nous engageons nos lecteurs du Soissonnais à faire des 
recherches à cet égard; il serait intéresssarit de savoir ce qu'est devenue cette 
statue. 

Sonnette de la renaissance. — M. le marquis de Clermontr-Tonnerre a bien 
voulu nous communiquer une sftnnette qui lui appartient» et qui sert aujour- 
^rhui encore dans la chapelle de son chAteau de Brugny, près Épernay (Marne). 
Cette sonnette, y compris le manche, n'a que onze centimètres de hauteur; 
mais elle est parfaitement prise, parfaiteiuont cloganto dans ses petites dimen- 
sions. A cette capricieuse et (disons le mot) futile époque de la renaissance, 
on n'a pas la gravité du xii* siècle; aussi la sonnette de Brugny, comme on 
doit s'y attendre , n'offre pas le symbolisme ni les attributs des évangélistes 
coulés sur la clochette romane qui appartient à M»"" l'archevêque de Reims. On 
y voit des cornes d'abondance, fort contournées, et terminées par des masques 
de satyres barbus et cornus. Quatre 'masques de femmes, encadrés dans des 
mouchoirs qui les coiffent comme des divinités égyptiennes, relient des guir- 
landes d'étoffe d'où pendent des cartouches carrés et des fleurons. Sur le 
cerveau s'épanouissent quatre faces bouHîes et ailées d'anges ou d'amours 
souriants. C'est de là que sort le manche dont la forme rappelle assez celle des 
trépieds ou autels païens. Entre les cornes d'abondance, qui s'affrontent et 
ricanent par leur masque, on voit un petit ours accroupi, qui parait grogner; 
un aigle, qui ouvre démesurémeiit le bec et crie à tue-tête; un second aigle, un 
phénix peut-être, posé sur un vase et qui va prendre son essor en criant 
comme l'aigle. Cette cacophonie est réglée ou plutôt aggravée par un singe 
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accroupi sur un vase; en facétieux chef d'orchestre , le malin animal racle 
deux bâtons l'un sur l'autre. Voilà le charivari qui se fait sur cette sonnette 
de la renaissance, dont le son, du reste, est maigre et court. S'il est permis^ 
comme dit Virgile, de comparer les petites choses aux grandes, on peut 
affirmer que l'art roman tout entier se montre, avec sa gravité, sa beauté aus- 
tère, dans la clochette romane, et queTart puéril et mesquin de la renaissance 
se trahit également dans la sonnelte de Brugny. La clochette est belle, en son 
genre, comme une cathédrale du xii* ou du xiii* siècle; la sonnette, au con- 
traire, est délicate, mais grêle comme un petit château, comme un petit 
palais, comme une maisonnette du xvi*. Cette sonnette de Brugny n'en est pas 
moins très-intéressante; c'est une œuvre d'un joli travail. L'artiste, le fon- 
deur, le savait bien; car il a coulé cette inscription en grandes lettres romaines 
sur le rebord de son petit monument : 

ME FECIT lOHANNES A FINE A"* 1555. 

Les lettres sont si grandes (elles ont pins d'un centimètre sur la robe de 
cette sonnette, qui, elle, n'en a que six) que, la place manquant, le fondeur 
n'a pu séparer les mots, ainsi que nous venons de le faire. Le commencement 
et la fin de l'inscription sont marqués par une tête de lion qui pourrait être, 
à la rigueur, la face d'un Hercule. Si c'est un attribut symbolique, c'est un 
peu trop fort; c'est très-orgueilleux pour une sonnette dont la gracilité, 
sinon la maigreur, est la qualité principale. Ces artistes de la renaissance 
sont vraiment curieux! ils font une inscription, qui se développe sur toute la 
circonférence d'un objet et qui prend le sixième de la hauteur, pour annoncer 
à la postérité que, fondeurs de cloches, ils ont coulé une sonnette au xvi* siècle.- 
Les architectes, les sculpteurs et les peintres, à qui l'on doit les cathédrales 
de Reims, de Chartres, de Laon, deTroyes, de Sens, de Paris, n'en ont pas 
fait autant. N'ayons pas l'air cependant de déprécier la sonnette de M. le 
marquis de Clermont-Tonnerre ; c'est une jolie production, et nous remer- 
cions vivement M. de Clermont-Tonnerre de nous l'avoir confiée. L'existence 
et la valeur de ce petit bijou avaient été révélées depuis deux ans déjà par 
M. le comte de Mellet , qui en a envoyé, la description et un dessin au Comité 
historique des arts et monuments- — M. Oudin, curé de Bourron, près de 
Fontainebleau , nous a envoyé le dessin, avec une description, d'une sonnette, 
ou plutôt d'un petit carillon de chœur qu'il possède dans son église. Nous en 
parlerons dans un autre numéro , où nous aurons également à dire un mot 
sur une sonnette ancienne qu'on voit ou qu'on ne voit pas au Louvre. 
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Nomination de correspondimts du Comité historique des arts et monuments* 
— Le Comité 9 dans la séance du 29 janvier dernier, a proposé à M. le 
ministre de Tinstruction publique de conférer le titre de correspondant aux 
personnes dont les noms suivent r 

MM. JagqobmiN) membre de la commission archéologique , à Arles. 
GiRAUD, député de la Drôme, à Valence. 
OcHiER, docteur médecin, à Cluny (Saône-et-Loire). 
Anatole Barthélemt, élève de T école des Chartes, à la Rochelle. 
AcBER, chanoine, à Poitiers. 
Le chevalier de Linas, à Arras. 
Eugène Grésy, propriétaire, à Melun. 

Le ministre s'est empressé de faire ces nominations honorables, qui fortifient 
de plus en plus le Comité et qui lui donnent une action qu'il n'avait pas encore 
dans certaines localités, notamment à Valence, à Cluny, à la Rochelle, à 
Melun et Arras. 

Modèles <t églises pour des constructions nouvelles en style ogival. — M. Hippo- 
lyte Durand, architecte, correspondant des Comités historiques, vient d'ex- 
poser au Louvre une série de dessins donnant, en plans, élévations et coupes, 
des modèles d'aises, en style gothique du xiu* siècle, pour les villages» 
les bourgs, les chefs-lieux de canton, les sous^préfectures et les préfectures. 
Nos lecteurs se rappellent que nous avons annoncé , dans notre prospectus , 
le projet de donner un modèle d'église en style gothique d'abord et en style 
roman ensuite. Dans la deuxième livraison des Annales de Tannée dernière, 
nous avons même offert un plan et une coupe d'une église ogivale d'après les 
dessins de M. Lassns. Nous avons toujours désiré donner suite à cette pre- 
mière idée, et présenter une série de dessins qui compléteraient pour la con-- 
struction, Tomementation et l'ameublement le modèle que nous regardons 
comme le meilleur; nous voulions publier en même temps un texte et un devis 
à l'appui de ces planches. Malheureusement le temps et la place nous ont 
manqué constamment ; plus nous allions, plus nous remarquions avec regret 
qu'il nous serait impossible de poursuivre notre idée dans \e& Annales. Cepen- 
dant on réclamait de plusieurs côtés l'exécution de nos promesses à cet 
égard, et nous allions tenter un dernier effort, lorsque M. Hippolyte Durand, 
que recommandent des études archéologiques et de nombreux travaux, est 
venu à notre, aide. M. Durand, en exposant les dessins dont nous parlons, a 
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pu faire, immédiatement et en une fois, ce que nous n'aurions pu accomplir 
que d'une manière très-lente et fort incomplète. Du reste, M. Durand a re- 
connu que les Annales lui avaient suggéré son idée, et il est venu demander 
au directeur de s'associer à son travail. Nous avons accepté avec empresse- 
ment cette honorable collaboration, qui va si bien à nos opinions. Nous allons 
donc publier avec M. Durand , mais en dehors des Annales , une série de dessins 
destinés à servir de guide aux ecclésiastiques qui ont à bâtir des églises sur 
divers points de la France. Pour aller au plus pressé, et pour faire une publia- 
cation plus immédiatement utile, nous ajournons les modèles de grandes 
églises, les exemples de cathédrales et de grandes paroisses destinées aux 
chefs-lieux de préfecture et de sou&-préfecture. C'est aux cantons, aux gros 
villages ou mieux aux villages ordinaires et aux plus petites communes que 
nous voulons offrir d'abord des exemples de constructions gothiques ; voilà 
surtout les localités qui nous demandent des avis et un guide. La première 
partie de notre travail contiendra douze planches ainsi distribuées: sur la pre- 
mière seront gravés trois plans différents de forme et dé dimension ; sur la 
seconde, trois façades principales ou portails occidentaux ; sur la troisième, 
trois façades postérieures ou absides ; sur la quatrième , la cinquième et la 
sixième, trois élévations latérales avec coupes longitudinales; sur la sepr 
tième, trois coupes transversales; sur la huitième, des détails de bases, de 
chapiteaux, de moulures, de voûtes; sur la neuvième, des statues de pa- 
trons et des vitraux ; sur la dixième, la onzième et la douzième, des modèles 
d*aulels, de stalles, de chaires, de bancs. Toutes ces planches seront in-A*" , 
exactement dans le format des Annales. Un texte sera joint à ces dessins; il 
comprendra trois devis différents , suivant les trois principales variétés de 
matériaux. Un devis sera fait pour la brique , ou les terres cuites ; un devis 
pour la pierre calcaire ; un devis pour la pierre dure, le granit de l'Auvergne 
ou de la Bretagne. Il y aura lieu aussi de s'occuper du bois et du plâtre, 
sinon comme éléments principaux d'une construction, au moins comme ac- 
cessoires. Les. prix seront précisés autant qu'on le pourra. 

En offrant seulement trois exemples différents d'églises ogivales, nous uq 
voulons pas emprisonner toutes les localités ni toutes les ressources dans ce 
cercle étroit. La variété est le caractère de l'architecture chrétienne; nous 
désirons donc, en présentant des exemples, qu'on les modifie suivant les 
localités, suivant les matériaux, suivant les ressources dont on dispose. On 
est riche dans le nord, pauvre dans le midi, somptueux ici, indigent là-bas; 
ce sera au prêtre, à l'architecte, à la municipaUté^ au donateur, de se tailler, 
dans les exemples offerts , un monument qui aille à tous leurs besoins. Nous 
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ne pouvons donner que des à peu près , et c'est en quoi notre ouvrage diffé- 
rera toujours du Yignole antique, qui prescrit pour tous les climats , tous 
les matériaux y tous les temps, tous les pays, des règles uniformes, despo- 
tiques, inintelligentes. 

Nous allons mettre les dessins entre les mains du graveur, parce que la 
gravure sur acier demandera plus de temps que le texte ; mais nous désirons 
que toutes les personnes, abonnées ou non aux Annales, qui peuvent s'inté- 
resser à une pareille publication, nous le fassent connaître au plus tôt. Nous 
avons besoin d'un certain nombre de souscripteurs avant de lancer cet ouvrage, 
parce que nous pourrons augmenter le nombre des planches gravées et des 
feuilles d'impression en raison directe de ce nombre. Qu'on regarde donc ce 
qui précède comme une sorte de prospectus. Cette première partie du travail, 
qui donnera trois modèles d'églises de villages, comprendra douze gravures 
in^* sur acier, et cinquante pages de texte , également in-A" , pour la descrip- 
tion et les devis. Nous mettons à 1 francs la publication de cette partie. Pour 
se rendre souscripteur, il suffit d'écrire franco au directeur des Annales, rue 
d'Ulm , n" 1 ; on pourra ne payer que quand l'ouvrage aura paru et sera en 
distribution. Dans le prochain numéro des Annales, nous dirons probablement 
l'époque à laquelle l'ouvrage sera mis en vente. 

Correspondance. — Nous sommes forcés de remettre à un autre numéro le 
dépouillement de la correspondance dont on nous honore , le catalogue des 
livres qu'on nous a envoyés, les témoignages de sympathie que nous avons 
reçus et le supplément à la liste des abonnés. Nous allons être en mesure de 
donner deux volumes par an, au lieu d'un, et nous aurons de la place alors 
pour ne rien laisser en souffrance. Nous prions donc les personnes qui nous 
ont envoyé des articles, des nouvelles archéologiques, des notes, des estam-» 
pages et des dessins^ de recevoir nos remerciements* Nous n'avons pu accuser 
réception de ces différents envois, parce que nos occupations ne nous l'ont 
pas permis; mais tout nous est arrivé. Tout sera consigné en temps et lieu, 
et publié textuellement ou par extraits. 

Le premier article sur le Salon d'exposition sera publié dans la livraison 
prochaine ; c'est M. le baron de Guilhermy qui a bien voulu s'en charger. 

DIDRON. 
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AU DIRECTEUR. 

Vous me demandez , Monsieur, si dans les poésies des xii* et xiii* siècles 
on ne pourrait pas retrouver l'explication de sujets inconnus , sculptés sou- 
vent à profusion et comme ornements sur nos monuments gothiques des 
mêmes époques , et si la date de ces sculptures ne pourrait pas être indiquée 
par celle des poëmes qui auraient fourni des sujets. 

Il faudrait avoir une connaissance plus intime que celle que je possède de 
ces monuments littéraires et plastiques , pour répondre d'une manière affir- 
mative à l'une et à l'autre de vos questions. Toutefois, comme il m'a semblé 
souvent que la vieille poésie française et l'architecture du même temps ont eu 
une marche uniforme j en vous faisant une histoire fort abrégée du premier 
de ces arts, qui m'est beaucoup plus familier que l'autre, peut-être en pour- 
rez-vous tirer quelques inductions plus ou moins probables , à votre choix. 

Les Romains, en s'emparant partiellement des Gaules, y établirent des colo- 

4 . C'est dans la Bible d^abord , dans les légendes ensuite , dans les fabliaux enfin , qu'il faut 
chercher Texpiication de Tart figuré de notre moyen âge, et non pas, comme Tout fait les Béné- 
dictins et tous les antiquaires qui en procèdent, dans notre histoire proprement dite, soit générale, 
soit locale. L'article que M. Violiet-Leduc père a bien voulu nous donner, et qui est si plein de 
faits curieux , est destiné à prouver cette thèse. Nous publierons de temps à autre des travaux de 
^ ce genre , où Fart monumental et figuré s'expliquera par la poésie contemporaine. Toutes ces figures 
indécentes, grotesques, capricieuses, qui ricanent, s'agitent, se tourmentent sur les portails et 
les chapiteaux , sur les consoles et les stalles, aux gargouilles et aux clefs de nos églises, princi- 
palement durant les xv et xvr siècles, sortent toutes modelées et toutes peintes de la poésie des 
xir, XIII* et xiv* siècles. Ce que le statuaire sculptait, ce que le verrier ou le tapissier peignait, 
ce que le bahutier menuisait, ce que ciselait Torfévre ou le serrurier, avait été parlé et chanté 
par le trouvère et le musicien cent, deux cents, trois cents ans auparavant. L'article de M. Violiet- 
Leduc ouvre donc très-heureusement une nouvelle série de travaux , où la poésie sera constam- 
ment en regard de l'art figuré, comme aujourd'hui cette lettre est en face de la planche de M. Léon 
Gaucherel. Après ces articles, nous saurons enfin ce que signifient le portail de la cathédrale de 
Lyon, les stalles qu'on voit aujourd'hui à Saint-Denis, les gargouilles et consoles de Notre-Dame 
de l'Epine , les vitraux de Troyes et de Rouen. {Note du Directeur. ) 

II. 84 
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nies j et ce fut la première cause de l'introduction de la langue latine dans 
nos contrées ; mais le peuple vaincu ne cessa pas pour cela de parler sa 
langue primitive et nationale. La Gaule , envahie cinquante ans avant Jésus- 
Christ ^ ne commença guère à faire usage de la langue latine que cent vingt ans 
après Jésus-Christ; mais , jusqu'au v* et môme au vi* siècle, il y eut encore 
une langue gauloise ou celtique , puisque Fortunat dit que de son temps on 
composait et Ton chantait des vers nommés lais (leudi), sur les faits mémo- 
rables de rhistoire , en langage celtique ou armoricain. De ce langage gaulois 
mêlé au latin se forma la langue dite romane rustique y comme l'appelèrent 
les conciles du ix* siècle. De ce latin vicié, corrompu, sortirent les deux 
idiomes employés au nord et au midi de la France, que sépare la Loire, Tun 
par les trouvères picards, champenois et normands, l'autre par les trouba- 
dours provençaux. Cette langue rustique participe nécessairement, dans le 
nord, du langage celtique, et, dans le midi, du catalan, lorsque les comtes 
de Barcelone devinrent comtes de Provence. Mais ce ne fut que dans le 
x* siècle et même le xi* que les trouvères du nord et les troubadours du 
midi commencèrent à chanter chacun dans la langue qu'ils s'étaient formée 
d'après le roman rustique. 

Or, dès les premiers essais littéraires de ces deux parties de la France, se 
manifesta une différence, non moins grande dans les sujets qu'ils traitèrent 
de préférence, que dans le langage qu'ils parlaient. Les troubadours furent 
lyriques, les trouvères furent conteurs. Il n'en est pas moins certain que les 
langues romanes du nord et du midi de la France ont, avec le latin, une ori- 
gine commune, modiliée seulenient par les rapports qu'ils avaient le plus fré- 
quemment avec leurs voisins , et que, dans l'une comme dans l'autre de ces 
contrées, on ne saurait rien citer d'écrit dans ces deux idiomes avant le x' et 
môme le xi* siècle. 

Si je ne me trompe (mais veuillez me rectifier), il me semble qu'une autre 
dissemblance que celle du langage existe encore dans l'architecture de ces 
deux parties de la France : que les monuments du midi étaient encore romans; 
que ceux du nord étaient déjà depuis longtemps gothiques. J'abandonne une 
fois pour toutes cette vieille littérature du midi, par la raison d'abord qu'elle 
m'est beaucoup moins familière que la notre, et ensuite parce que celle-ci 
m'offre plus de points de comparaison avec notre architecture. 

Déjà en 1097, l'évoque du Mans, Hildebert, prêchait aux ecclésiastiques 
en latin, mais en langue vulgaire ou française au peuple réuni dans les églises. 
Dès le ix"" siècle, il parait que le peuple ne parlait plus du tout la langue latine 
et ne la comprenait pas. Du moins ce fait résulte du canon 17 du concile de 
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Tours, tenu en 813 et déjà cité, où il est enjoint aux évêques de faire tradvire 
leurs sermons en langue rustique, afin que tous puissent les comprendre. 

Dans le xu* siècle, en France, le latin n'était plus connu que .des clercs, 
c'est-à-dire des ecclésiastiques et de quelques légistes laïques qui avaient fait 
des études classiques. La langue Française, celle que parle Yillehardouin, était 
la langue usuelle. Thibaut, comte de Champagne et roi de Navarre, ne savait 
mêxe pas le latin, puisqu'il se fit expliquer, par Tévêque Ives, les lettres latines 
du légat Gonon. Voilà donc incontestablement la langue fondée. L'origine de 
l'architecture ogivale, dite gothique, ne date-t-elle pas précisément de la même 
époque ? Jusque là nous voyons à la fois la langue incertaine , cherchant à 
sortir d'une confusion d'idiomes celtiques, latins et francs; Tarchitecture du 
même temps est partie romaine, partie romane, peut-être même partie byzan- 
tine. Enfin toutes deux arrivent à la fois, la langue, au français, l'architec- 
ture, au gothique. 

Bien qu'il existe quelques monuments antérieurs, la langue française ne 
fut donc véritablement constituée qu'au xii* siècle ; c'est durant tout le cours 
de ce siècle et du suivant qu'elle prit une forme : les patois picards, cham- 
penois, bourguignons, normands se rallièrent au langage adopté à Paris 
pendant cette même période. Ce dialecte parisien devint la règle de tous les 
autres, comme l'architecture en usage dans l'Ile-de-France fut le type presque 
généralement adopté. Du moment que la France devint une, par sa centrali- 
sation, la langue eut son unité qui se retrouve aussi dans les monuments 
architectoniques du même temps. 

Je dois ici combattre cette assertion toute nouvelle que , contrairement à 
la marche des littératures connues, la prose a précédé la poésie en France. 
Nous avions des trouvères, auteurs des Chansons de Gestes, bien avant 
d'avoir des chroniqueurs : ceux-ci ne sont peut être que les imitateurs des 
premiers, et le faux Turpin, par exemple, est très-certainement de ce 
nombre. Certes Yillehardouin, Joinville, Froissart sont beaucoup plus connus 
aujourd'hui que leurs prédécesseurs, mais ils en avaient eu. Le langage 
rhythmé est toujours le premier qu'adoptent les peuples. Pour citer des 
exemples plus prochains, et par cela même moins ignorés, Villon avait été 
le précurseur de Rabelais ; Marot, d'Amyot; Malherbe, de Pascal. 

Il faut remarquer que la langue française du xu* et du xm* siècles est 
plus simple, plus logique même qu'elle ne le devint ensuite. Son allure, 
moins élégante , moins poétique littérairement parlant , c'est-à-dire moins 
riche surtout en figures de rhétorique , est plus claire , plus franche , plus 
originale , plus nationale enfin. Plus tard l'allégorie domine ; le langage se 
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•ressent de l'influence chevaleresque , et bientôt perce Timitation de l'anti- 
quité dans Tabus de la mythologie. 

Ce qui distingue les monuments écrits et construits de cette belle époque, 
c'est la simplicité, la netteté, Tunité de leur exécution; la volonté surtout 
de se conformer aux besoins, aux exigences du temps (comme on dit aujour- 
d'hui), sans donner accès aux ornements inutiles et sans but. L'archi- 
tecture, cependant, sauf quelques rares exceptions, comme par exemple 
aux monuments puritains de Tordre de Citeaux , me parait admettre tout le 
luxe d'ornementation raisonnable qu'elle avait conservée du goût roman, 
de même que les figures poétiques latines reparaissent dans Froissart et dans 
le roman de la Rose. C'est dans la seconde partie de ce dernier ouvrage 
surtout que se manifeste l'esprit français, déjà sarcastique et malicieux ; son 
penchant inné pour la moquerie et l'opposition à toute espèce de puissance. 
Et quelle abondance, quel étalage d'érudition mal digérée, parodiée en guise 
de poésie ! N'est-ce pas ainsi que les chapiteaux grotesques , les gargouilles 
monstrueuses, les figurines souvent bizarres des bas-reliefs viennent orner 
les monuments d'architecture du même temps? 

On peut voir par les vieilles traductions des sermonnaires et des dialecti- 
ciens, saint Bernard, Abélard, etc., combien cette langue, qui suffisait alors, 
non-seulement à tous les besoins de la vie matérielle, mais encore à l'expres- 
sion des sentiments humains, est encore rebelle au contraire et insuffisante 
à toute définition théologique, aux abstractions métaphysiques et philoso- 
phiques. Les auteurs eux-mêmes de ces versions se sont souvent contentés 
de rendre ces phrases obscures en donnant seulement des terminaisons fran- 
çaises aux mots latins du texte qu'ils se trouvaient dans l'impossibilité de 
traduire. C'était donc une langue bien incomplète alors que la langue fran- 
çaise. Mais le peuple aurait-il pu comprendre toutes ces choses, et était-il bien 
nécessaire qu'il connût ces subtilités de scolastique et ces déclamations d'une 
théologie désespérante où l'humanité ne laissait aucune place? 

Les monuments de l'architecture ecclésiastique de ce temps contiennent, 
soit en bas-reliefs, soit en vitraux, la représentation de sujets puisés dans 
l'histoire sainte. Il serait fort difficile de dire aujourd'hui si ces sujets ont été 
reproduits d'après les textes eux-mêmes ou d'après des traductions gauloises; 
et qu'importe, d'ailleurs? Mais il n'en est pas de même des sujets, beaucoup 
plus nombreux, tirés des légendes , igndrés de l'antiquité chrétienne, et que 
notre vieille littérature a recueillis et racontés. Ces productions écrites, d'une 
I imagination bizarre , moqueuse, désordonnée , barbare peut-être , mais au 

moins originale, ont contribué à l'ornementation des monuments de cette 
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époque y et longtemps encore après, plus souvent encore peut-être que les 
sujets bibliques. 

Quand le christianisme s'introduisit dans les Gaules , la simple et sublime 
épopée j sur laquelle est basée notre religion, la Bible, était-elle à la portée du 
peuple auquel elle aurait été révélée, en admettant qu'on l'eût fait? N'était-il 
pas nécessaire de la rapetisser à la mesure des esprits? Les miracles bibliques, 
qui rehaussent le merveilleux de cette admirable odyssée, ne durent -ils pas 
faire place aux légendes que les croisades avaient rapportées de Constanti- 
nople, et dues, la plupart sans doute , à l'imagination des Grecs du Bas-Em- 
pire? De là cette multitude de contes dévots, d'histoires apocryphes de saints 
et saintes peu connus du martyrologe, et qui, dans l'esprit du peuple, s'intro- 
duisaient bien plus facilement que les hautes vérités évangéliques. De là aussi 
cette quantité de sujets reproduits en bas-reliefs et sur les verrières, à partir 
du XIV* siècle surtout , dont l'explication est comme insoluble à qui ne con- 
naîtrait pas à la fois la Uttérature et les monuments plastiques , peints et archi- 
lectoniques de cet âge. Il y a entre ces arts une concordance qui me semble 
parfaite, ou, si vous l'aimez mieux, absolue. 

C'est donc à tort, selon moi, que l'on a prétendu que l'art en général, 
dans les xii* et xin* siècles, n'existait point; que ce n'était que le fruit, le 
résultat du caprice de chacun, une fantaisie sans choix, sans ordre, sans 
règles surtout. Cependant peut-on nier que les monuments d'architecture de 
cette époque soient parfaitement ordonnés? Le hasard produit-il jamais de tels 
plans et une exécution aussi bien entendue? Quant au choix, il est évident 
dans l'un comme dans les autres de ces arts ; car, à la seule inspection 
d'une construction, d'un tableau, à la lecture d'une pièce de vers, des yeux 
ou des esprits exercés y reconnaîtront, soit par la forme et les ornements 
d'un monument, soit par le style ou le sujet d'un morceau de poésie, l'époque 
précise de leur création. Pour les règles, je ne sais pas s'il en existait d'é- 
crites; mais fart était nouveau , et Ton n'a jamais fixé de règles qu'en indi- 
quant pour modèles des ouvrages déjà faits. Je ne sache pas qu'Homère et les 
premiers tragiques grecs se soient conformés à des préceptes écrits , non plus 
que l'architecte du temple d'Égine. En sont-ils moins admirables pour cela? 
Il est à remarquer, au contraire, que ce n'est qu'aux xv* et xvi* siècles, 
quand l'art avait déjà perdu de son originalité primitive, que parurent les pre- 
mières poétiques et les premiers éléments d'architecture. C'est ainsi que sous 
Auguste, et quand l'architecture romaine était déjà sur son déclin, que Vi- 
truve pensa à soumettre l'art de bâtir à des règles fixes et prétendues inva- 
riables. 
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La poésie elle-même , dans ces temps reculés , n'a-t-elle donc pas procédé 
avec assez d'ordre, pour que Ton soit en droit d'avancer que le hasard ou le 
caprice de chaque auteur ne dirigeaient pas leurs conceptions? Nous savons 
que dès le xi' siècle le poëme d'Ogier^ par Raimbert, était composé et publié. Je 
le cite le premier, parce que c'est Tépopée française la plus ancienne qui nous 
soit connue par l'impression; mais ce n'est certainement pas la première en 
date. Tous les poëmes dits de Gestes, consacrés à célébrer la gloire militaire, 
à chanter les aventures amoureuses et chevaleresques des guerriers et des 
rois; ces romans de Guillaume au Court Nez, de Roland, de Berthe aux grands 
Pieds, de Gann-le-Loherain , du Brut, duRou, etc., n'indiquent-ils pas une 
sorte d'unité dans la volonté de leurs auteurs et dans le goût du public? A 
ces conceptions épiques succédèrent les poëmes allégoriques, tels que le 
Roman de la Rose, celui du Renard; à ceux-ci , les contes, les fabliaux , et puis 
les petites pièces galantes, ballades, rondeaux, chansons. Ces diverses phases 
du goût français se suivent avec une régularité qui exclut toute idée de hasard 
ou de caprice. Si maintenant on lit attentivement chacune de ces pièces, 
poëme, conte ou chanson, on y reconnaîtra, outre le caractère particulier 
propre à l'auteur, une composition étudiée et réfléchie, une conception régu- 
lière contenant un commencement, un milieu, une fin qui ne sauraient être 
intervertis, un but enfin, choisi avec art et volonté, recherché avec persis- 
tance, atteint souvent avec adresse. Non, certes, ce n'est pas là du désordre. 
C'était un ordre , autre sans doute que celui qui nous est commandé par nos 
habitudes, nos mœurs , nos connaissances acquises, il est vrai; mais les ou- 
vrages poétiques, que nous considérons aujourd'hui, avec raison, comme 
des modèles, auraient été très-certainement mcomj^ns par nos aïeux des xu* 
et xui' siècles. 

Aussi avons-nous peine à nous faire à la rusticité de ces vieux poètes, que 
nous comparons involontairement à ces modèles ignorés d'eux , et que nous 
avons tous dans la mémoire. Et, pour ne parler que des trouvères, auteurs 
de fabliaux , on leur reproche surtout le cynisme avec lequel ils traitaient les 
choses les plus respectables , les ecclésiastiques et les femmes. Mais n'oublions 
pas qu'il n'y avait alors ni presse, ni tribune, ni théâtre II existait pourtant , 
comme toujours il en existera , force ridicules et abus. La société est mal- 
heureusement ainsi faite, qu'il faut une sorte d'évent, d'exutoire, au mécon- 
tentement populaire; les trouvères-jongleurs, moqueurs et satiriques, étaient 
une nécessité, un besoin de cette société malade et corrompue. Leurs satires, 
trop vives, même grossières souvent pour nos oreilles délicates, ne parais- 
saient pas telles à leurs contemporains , puisque le sage et chaste roi saint 
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Louis écoulait ces satires y s'en amusait et récompensait leurs auteurs : témoin 
Rutebeuf , l'un des moins retenus de ces vieux poètes* Et d'ailleurs, ces sa- 
tires contre les moines, par exemple, étaient-elles si peu motivées? Qui ne 
comprendrait, au contraire, la colère qu'expriment tous les écrivains du 
XII' et du xiir siècle, qui voyaient leurs propres seigneurs, les rois même de 
leur pays, quitter la patrie, abandonner leurs états et leur famille, s'exposer 
à toutes les fatigues, les hasards, les dangers, pour la cause d'une religion 
dont les ministres, héritiers de la fortune et des terres des croisés, vivaient 
en France au milieu de l'abondance , du luxe , et souvent de la débauche? Et 
de nos jours , n'avons-nous pas vu faire bien pis que des contes pour réprimer 
des abus moins criants que ceux-là? 

Je viens de me servir avec intention du terme de trow^eres-jongleurs, pour 
distinguer ceux-ci des grands seigneurs, conteurs de plaisirs et nouvelles, qui 
ne dédaignaient pas le simple titre de trouvères, tels que Quênes de Béthune, 
Charles, comte d'Anjou, roi de Sicile et frère de saint Louis, Jean de Brienne, 
roi de Jérusalem , Richard-Cœur-de-Lion , Thibaut , comte de Champagne et 
roi de Navarre, etc., qui chantaient ou leurs amours, ou les galanteries des 
preux, tandis que les trouvères-jongleurs, hommes de tous états, tiraient 
parti de leur talent poétique , de leur gaye science, allaient chanter eux-mêmes 
leurs propres œuvres dans les châteaux , même chez les riches bourgeois où 
ils étaient appelés, et jusque dans les foires et grandes réunions publiques, 
pour gagner leur pain. Une existence si différente devait amener une diffé- 
rence non moins grande dans les productions de ces deux sortes de trou- 
vères, et exciter la verv^e moqueuse de ces derniers; mais comment s'attaquer 
à leurs seigneurs et maîtres? Ceux-ci exaltaient les qualités, les vertus, les 
beautés de leurs dames; les jongleurs prirent à tâche de dévoiler les ridicules, 
les défauts et les vices des femmes. Ne voyons donc qu'une sorte d'équilibre, 
de juste-milieu rétablis entre la louange et le blâme absolus, et faits pour 
ramener à la vérité. Car il faut faire observer qu'à la fois, au même instant', 
ont cessé en France la satire dirigée contre les femmes et les bouquets à 
Chloris. 

Je persiste enûn à soutenir que les diverses sortes de poëraes adoptés dans 
les xii' et xiii" siècles, loin d'être un effet du hasard ou du caprice, étaient 
une des nécessités de l'époque , de mêm.e que vous avez prouvé, par vos pré- 
cédents articles , que l'architecture gothique n'avait été créée et exécutée que 
pour satisfaire aux besoins du même espace de temps. 

Que sera-ce si , après avoir démontré le rapport, la connexion , la simili- 
tude et la marche uniforme de ces deux arts, nous prouvons encore, et d'une 
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manière indubitable, que Tun a fait à Tautre des emprunts fréquents? que 
la sculpture des xiii* et xiv* siècles a souvent été inspirée par les poètes anté- 
rieurs ou du même temps? Cela, cependant, ne nous sera pas difficile. 

Un jeune dessinateur fort habile, M. Léon Gaucherel, vient de nous rap- 
porter de Bretagne des vues que je vous transmets du jubé de Téglise de 
Saint-Fiacre, près le Faouet. C'est un monument du xv* siècle, aujourd'hui 
totalement abandonné au milieu des landes , et qui ne s'ouvre aux fidèles qu'à 
certains jours de l'année* Parmi les sculptures coloriées de ce jubé, je vous 
ferai remarquer d'abord un ecclésiastique accompagné de son acolyte et 
bénissant un homme à genoux, qui joint pieusement les mains. Plus loin^ 
deux vieilles femmes, aussi à genoux, qui ont l'air de se tenir les côtes et 
de rire. Non loin de là, un diable parait dicter quelque chose à un semblable 
monstre , qui, assis et les jambes croisées, écrit sur un cahier, tenant Técri- 
toire dans sa main gauche. L'acolyte du prêtre examine cette scène. 

Une vieille tapisserie existe à Montpezat : elle représente la vie de saint 
Martin , et la même scène s'y trouve répétée avec ces vers en légende : 

Martin chantoit. Brixe servoit 
Et se ryoit en un toucquet 
Voyant que le dyable escripvoit 
De deux comères le caquet. 

Ne vous semble-t-il pas comme à moi , Monsieur, que ces deux monu- 
ments, séparés par une si grande distance locale, ont été inspirés tous deux 
par une même légende de la vie de saint Martin ' ? 

Ce même jubé reproduit une autre histoire d'un coq, de ses poules et d'un 
renard, prise dans l'un des chants, ou plutôt, comme on disait alors, dans 
Tune des branches du Roman du Renard. 

Vers l'année 1200, peut-être même quelques années plus tôt, Pierre de 
Saint-Cloud avait composé ce roman. C'est un poëme allégorique où , sous la 
figure du renard , d' Ysengrin ou du loup , de Thybert le chat , et de toutes 
sortes d'animaux, l'auteur décrit d'une manière vive et piquante les mœurs 
des divers états de la société , les contestations entre les petits , les guerres 

4 . M. Devais aîné, de Montauban, correspondant des Comités historiques, nous a envofé l'his- 
toire et la description des belles tapisseries de Montpezat, signalées ici par M. Viollet-Leduc. Ce 
travail paraîtra dans un prochain numéro des Annales avec une gravure représentant précisément 
saint Martin disant la messe, pendant que le diable écrit le caquet des deux commères, qui feraient 
bien mieux de suivre Toffice. Ce pan de tapisserie donne des détails d'un haut intérêt sur les vases, 
ameublement et les vêtements sacrés. ( Note du Directeur. ) 
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entre les grands, les difficultés de famille , etc. Ce poëme eut un tel succès 
que Touvrage de Pierre de Saint-Cloud inspira une foule d'imitations , et que 
l'on réunit toutes ces œuvres, sous le nom de branches, à ce tronc principal. 
Parmi ces auteurs de branches, le nom de Richard de Lison est le seul qui 
nous soit parvenu. Ce roman, ainsi complété, fut traduit en allemand, en 
anglais, en latin, et même tourné en prose française. Aussi voyons-nous , 
dans les légendes intitulées Miracles de la Vierge, composées par Gaultier de 
Coinsi , mort prieur à Vic-sur-Aisne en 1 236, que les sujets du roman du 
Renard étaient déjà reproduits de son temps par la peinture et la sculpture; 
il adresse même aux curés ou provoires, pour parler comme lui, les repro- 
ches ci-après . 

En leurs moustiers ne fonl pas faire 
Sitost rimage Nostre Dame 
Com font Ysangrin el sa famé 

Or, il me paraît indubitable que la frise du jubé de Saint-Fiacre est inspirée 
de la branche intitulée : « Si comme renard prist chantecler le coc. » Nous y 
lisons en effet que le renard « qui tout est plain d'engin et d'art », vient dans 
une maison au milieu d'un jardin, ou courtil, où : 

Moult y ol gclines et cos 

Cest cortil fut molt très bien clos 
Et renard va le col baissant 
El retor del palis choisist , 
Un pel froissé, dedenz se mist. 

Mais il a été aperçu desgélines.ou poules et : 

Chascune de foïr s'exploite : 
Quant sire chantecler, Il cos , 
En une sente lez le bos 
Moult fièrement lor vint devant , 
La plume el pié , le col tendant ; 
Si demande par quel reson 
Eles s*en fuient en meson. 
Pinte parla, qui plus savoit, 
Cele qui les gros oës ponnoit , 
Et dit : paour avons-nous ene. 

— De quoi? et quoi ? — Beste sauvage 
Qui tost nous peut faire domage. 

— Ce dist li cos : n'aiez paeur, 
Mais soiez trestoutes asseur. 

n. 85 
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— Dist Pinte : par ma foi jel'vi 
Et loyaument le vos aB 

Que je le vi tout à estrou. 

— Et comment le veistes-vous ? 

— Comment? Je vi la soif branler 
Et la feuille du chol trembler 

Où cil se gist, qui est repost 



Dans le bas-relief de Saint-Fiacre, que nous avons sous les yeux, et que la 
gravure de M. L* Gaucherel reproduit si finement ici , on voit d'abord le re- 
nard dans la maison, examinant le courtil ou jardin et, s'y introduisant bientôt 
furtivement, se cacher sous une feuille de chol ou de chou ; nous voyons en- 
suite le conseil des poules et du coq. Dans le roman , l'imprudent dédaigne 
les avis de Pinte, sa femelle chérie. Il va dormir et chanter : 

Les ieux cligniez par grand aïr 

Lors ne veult plus renard soffrir. 
Par de dessus un rouge chol 
Le prend renard parmi le col , 
Fuyant s'en va et fait grand joie... . 

Aux cris des poules, les gens de la maison courent après le renard, lui 
font lâcher sa proie, et le sculpteur de notre bas-relief donne le voleur en 
pâture au coq lui-même, à ses gelines et à ses poussins. 

Tirez de ce roman , Monsieur, la moralité la plus probable ; expliquez-nous 
comment et pourquoi ce sujet orne le jubé d'une église de Bretagne. Ce n'est 
pas mon affaire; mais je ne crois pas qu'il soit possible de nier que le roman 
du Renard a fourni ce sujet. 

Ces deux bas-reliefs regardent la nef. Quant aux figures de ce même jubé, 
du côté du chœur, je crois y reconnaître Tlntempérance, dans la figure d'un 
ivrogne tenant encore son baril et écorchant le renard, suivant l'expression 
que Ton retrouve dans Rabelais (liv. II, chap. vi; liv. IV, chap. xliv), pour 
signifier rendre gorge. Un jeune homme tenant une jeune femme par la main 
désigne la Luxure ; ce péché est indiqué de la même manière à la cathé- 
drale de Chartres. La Gourmandise est représentée, je crois, par l'homme 
muni d'un panier et montant dans un arbre couvert de pommes. Le joueur de 
cornemuse est peut-être la personnification de la Dissipation, de la Paresse. 
Les autres personnages ne m'ofi*rent pas d'attributs bien distincts. Le moine 
montrant sa main pourrait bien être la Simonie; cela, toutefois, est fort in- 
certain, et je ne vous le donne que comme conjecture, non parce qu'une 
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critique du clergé se trouverait déplacée dans une église : on était à cet égard 
d'une tolérance dont les artistes abusaient souvent ^ ainsi que les auteurs, et 
les ecclésiastiques eux-mêmes, dans leurs ouvrages. Je pourrais, à Tappui 
de cette dernière assertion, citer le poëme du moine Guyot, de Provins, satire 
du xm* siècle, et à laquelle il donna le nom de Bible, comme contenant, dit- 
il, toute vérité. Or, il serait difficile d'imaginer une diatribe plus violente 
contre le clergé régulier. 

Vous jugerez. Monsieur, de la validité de mes suppositions; vous en ferez 
l'usage que vous jugerez convenable , en signalant toutefois les anachronismes 
et les erreurs que j'aurais pu commettre en architecture. Cet art, je l'avoue, 
m'est beaucoup moins connu que notre ancienne littérature, vieille connais- 
sance, que je mets, ainsi que moi, vous le savez, à votre disposition tout 
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VIOLLET-LEDUC père. 



* Nous répétons que cet article est tout simplement une préface , une introduction aux travaux 
que le s Annales archéologiques contiendront sur la poésie du moyen âge comme expliquant ou 
complétant la statuaire et la peinture de la même époque. Nous aurons souvent recours au savoir 
tout spécial de M. Viollet-Leduc père , qui nous vient obligeamment en aide. En même temps 
nous faisons un appel à tous nos lecteurs pour qu'ils nous envoient des renseignements sur ce 
curieux parallélisme qui a constamment existé au moyen âge entre la parole et Timage, entre la 
poésie et le dessin. Pour provoquer des recherches, pour guider les investigations, nous allons 
très-prochainement donner un article de M. le baron de Guilhermy sur cet inépuisable sujet Cet 
article, limité dans une époque et dans un certain genre de représentations, sera accompagné de 
gravures sur bois dessinées d'après des monuments existants et dont plusieurs sont à Paris. 
Pour engager d*autres savants à faire des recherches de ce genre, en les étendant à tous les 
siècles et à toutes les variétés de sujets, il convient de parler à Tesprit et aux yeux, de décrire 
et montrer en même temps les objets chantés et dessinés. 

{Note du Directeur.) 
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L Des réparations dans les églises. — II. Réparations de la cathédrale de Tours. — 
III. Création d*un musée archéologique dans cette cathédrale. 
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Les études archéologiques, aujourd'hui cultivées avec une si noble ardeur, 
tendent naturellement à un double but. Elles posent d*abord les bases de la 
science elle-même; elles appliquent ensuite les principes que l'observation et 
le raisonnement ont acquis et démontrés. Il y a entre ces deux tendances 
relation intime et dépendance si absolue qu'elles réagissent fortement Tune 
sur l'autre. Lorsque les principes sont clairement et scientiûquement formulés, 
l'application est rationnelle , irréprochable ; si , au contraire , la science est 
incomplète, la pratique est embarrassée , fautive, souvent impossible. 

L'étude des principes est actuellement fort avancée. Plusieurs antiquaires, 
par des efforts persévérants, ont travaillé avec succès à reconstituer la science 
sur des fondements solides. Ils ont observé, comparé; ils ont fécondé leurs 
observations et leurs comparaisons par des considérations philosophiques» 
De leurs recherches est née une science historique qui, dès son berceau, a 
su prendre une place honorable dans les sciences humaines. De nombreux 
obstacles étaient à vaincre ; la plupart ont été heureusement surmontés, et 
nous croyons fermement que les autres le seront avec un égal bonheur. 

Depuis quelques années surtout, des travaux de la plus haute portée ont 
été accomplis dans le domaine archéologique. Des questions demeurées 
obscures s'éclairent , des points indécis sont fixés , des problèmes difficiles 
sont résolus ; nous verrons bientôt l'époque où l'archéologie nationale élè- 
vera un monument scientifique digne des labeurs constants des antiquaires 
français. 

Dès que les premiers mots de la science des édifices du moyen âge furent 
articulés , sans attendre qu'on pût les joindre entre eux selon les lois harmo^ 
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nieuses de la syntaxe, on voulut passer prématurément à des restaurations 
et même à des compositions nouvelles. Il advint ce qui devait nécessairement 
arriver. L'incertitude dans l'exécution trahit l'incertitude de la pensée direc- 
trice. On s'aventurait sur un terrain inexploré, sans être conduit par un guide 
expert : on s'égara. De là furent commises des fautes que nous déplorons 
amèrement, d'autant plus qu'elles sont consommées d'une manière irrépa- 
rable. Nous ne voulons en ce moment en jeter la responsabilité sur personne; 
nous aimons mieux la faire peser sur les trop généreuses qualités de notre 
pays. Nous possédons en France une intraitable vivacité , qui nous a valu 
d'éclatantes victoires et de beaux triomphes, aussi bien dans le domaine de 
l'inspiration scientifique et littéraire que sur les champs de bataille; mais sou- 
vent elle nous a occasionné de cruelles déceptions et de sanglants malheurs. 

Quelles sont donc les idées qui doivent guider dans les réparations deve- 
nues malheureusement nécessaires dans un si grand nombre de nos monu- 
ments religieux? Nous les exposerons sommairement, pour ne point fatiguer 
les lecteurs des Aiinalos en répétant des principes soutenus et développés, sur 
celte matière, avec tant d'éloquence par nos plus ardents et nos pi; s habiles 
antiquaires. Le secrétaire du Comité des arts et monuments a vigoureusement 
combattu contre de funestes préjugés, qu'il a fortement ébranlés s'il ne les a 
pas ruinés entièrement. 

Nos vénérables édifices du moyen âge ont souffert de rudes atteintes de la 
part du temps , et surtout de la main des hommes. Devons-nous réparer ces 
injures? ou faut-il les laisser, comme de glorieuses cicatrices qui attestent 
les fureurs du combat et les résistances de la lutte? Chercherons-nous à faire 
disparaître les traces que les siècles ont imprimées sur nos monuments? 
Conserverons-nous les tristes mutilations opérées par des mains barbares qui 
se sont brutalement posées sur les merveilles des arts chrétiens? 

Pour répondre à ces questions, il est nécessaire d'établir une distinction. 
!1 y a des réparations urgentes, qui remédient à de graves accidents, propres 
à compromettre la solidité môme de l'édifice. Il y a aussi des réparations qui 
ont pour but de remplacer des parties importantes, que les tempêtes du temps 
ou les orages des passions politiques et religieuses ont emportées : ces parties 
ne sont pas indispensables à l'existence des monuments, mais elles sont 
nécessaires à sa régulière organisation. Enfin, il y a des restaurations qui 
s'étudient à refaire l'ornementation ou même à jeter des ornements dans 
des endroits où les artistes du moyen âge avaient jugé à propos de garder 
une réserve absolue. 

Pour ce qui concerne les réparations de la première espèce , il ne pourra 
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jamais demeurer un seul instant en doute qu'elles doivent être entreprises le 
plus promptement et le plus efficacement possible* Ce serait un crime que 
de laisser périr un monument par respect pour Tart. Ne serait-ce pas une 
ridicule retenue que celle qui s'abstiendrait de porter secours à un édifice 
menacé dans sa vie même , sous le sot prétexte qu'il ne faudrait pas gâter 
l'œuvre de nos devanciers? Ne portons pas des mains violentes et sacrilèges 
sur les reliques de notre architecture chrétienne et nationale, mais aussi 
n'hésitons pas à y porter des mains respectueuses et amies. La postérité nous 
demandera compte aussi bien de notre inaction que d'un empressement trop 
hâtif. 

Quant aux réparations du second genre, quelle conduite tenir? Considé- 
rerons-nous nos églises comme un objet d'art qu'il faut conserver intact aux 
études et à l'observation ? Ou bien chercherons-nous à les guérir de leurs 
cruelles mutilations, de leurs blessures saignantes? 

C'est uniquement sur cette seconde question que la polémique est possible, 
parce que c'est seulement ici que les idées peuvent s'en aller en différentes 
directions. Des débats ont été déjà ouverts sur cette matière. Nous serons 
d'abord historien fidèle et impartial ; ensuite nous indiquerons rapidement 
notre manière particulière d'envisager la question et de la résoudre. 

Dès le commencement, les esprits, sur ce sujet, se sont divisés en deux 
camps. Les raisons apportées de part et d'autre sont très-puissantes; si , quel- 
quefois, elles ont été poussées jusqu'à l'exagération dans l'ardeur de la lutte, 
elles n'en gardent pas moin$ leur valeur, quand on sait les dépouiller de leur 
forme passionnée , pour les considérer dans leur nature intrinsèque. 

Les uns veulent que nos édifices du moyen âge soient absolument conser- 
vés, tels qu'ils sont arrivés jusqu'à nous, à travers les siècles et les agitations 
des hommes. Ils les regardent comme des monuments historiques, qui ne 
seront des témoins irrécusables qu'autant qu'une main étrangère ne viendra 
pas y insérer de mensongères additions et des interpolations funestes. Ce 
sont des chartes authentiques en pierre, dont la signification n'est pas moins 
importante que celle des chartes en papier ou en parchemin ; ce que nul ne 
permettra jamais pour les unes, qui osera le souffrir pour les autres? Il y a 
d'ailleurs un parfum d'antiquité qui s'exhale des unes et des autres et qui 
disparaîtra pour jamais, si des formes nouvelles remplacent les caractères 
anciens. 

Certainement ces arguments ont une grande autorité. Quand ceux qui 
combattent en faveur de cette opinion s'appuient sur l'ignorance des archi- 
tectes, ils apportent d'autres arguments plus vigoureux encore. En effet, 
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dans plusieurs localités , les architectes sont entrés dans nos églises comme 
dans un pays conquis. Dieu sait et nous savons aussi quelles déplorables 
réparations ils ont commises , quelles horribles restaurations ils leur ont infli- 
gées, de quels détestables embellissements ils les ont souillées ! C*est en face 
de ces hideuses opérations, que Ton comprend toute Tétendue des plaintes 
des sincères amis des arts chrétiens ! Qui n'éprouverait d'insurmontables 
répugnances en voyant ces réparations ou plutôt ces destructions irrépa- 
rables? On refuse de confier au fer d'un chirurgien, dont la science est équi- 
voque, ses membres qu'une cruauté salutaire doit rendre à la santé; qui 
donc oserait confier à la truelle et à la râpe d'un maçon ignorant des chefs- 
d'œuvre dont la perte laissera d'éternels regrets? 

Les partisans de cette opinion ajoutent encore qu'il serait absurde de tolérer 
un semblable mensonge artistique. Comment, disent-ils, jugerions-nous le 
téméraire qui aurait l'audace de porter sa main sur la peinture inachevée 
d'un tableau de quelqu'un de nos grands maîtres? Nous n'aurions pas d'ex- 
pressions assez énergiques pour stigmatiser une telle profanation. Tous les 
amis de la vérité dans les arts crieraient anathème contre une entreprise 
aussi folle. Et bien, poursuivent-ils, comment admettre ce fâcheux mélange 
des produits de notre science incomplète avec les œuvres si pures de nos 
artistes anciens? Poser la question en ces termes, n'est-ce pas la résoudre? 

Tels sont les arguments développés par les archéologues admirateurs des 
magnifiques productions du génie du moyen âge et jaloux de léguer intact à 
la postérité l'objet de leur légitime admiration. Nous les avons exposés sans 
les dissimuler et sans les atténuer. Écoutons maintenant les raisons alléguées 
par les partisans d'une autre opinion. 

Ceux-ci ne considèrent pas uniquement nos vieux édifices comme des 
monuments historiques des âges passés ; ils les voient toujours servant à la 
célébration du même culte, abritant les mêmes cérémonies, prêtant asile à 
des chrétiens que lient des traditions non interrompues aux auteurs de ces 
grandes œuvres architecturales. Vivement émus par les souvenirs de l'his- 
toire, ils n'en sont pas moins sensibles aux besoins actuels et quotidiens du 
culte. Ils se persuadent facilement que nos cathédrales et nos belles églises 
sont vivantes et qu'elles ont besoin qu'on les protège contre les ravages du 
temps , mais non comme on garde une momie descendue depuis des siècles 
dans la tombe. Par conséquent ils refusent avec une louable énergie d'ad- 
mettre pour ces monuments les mêmes principes qu'ils regardent comme 
incontestables pour les monuments d'une autre nature. Us avouent qu'il existe 
certaines constructions, des débris, des ruines dont toute l'importance git 
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dans les souvenirs d'autrefois et dans les détails artistiques. Que Ton défende 
sévèrement, au nom de la science et du bon sens, de restaurer les arcs romains 
d'Orange ou d'Autun, cela se conçoit. Que l'on prohibe toute addition aux 
vieux restes gallo-romains, où sont gravés d'une façon si frappante et si pitto- 
resque des souvenirs si nombreux et si importants, cela s'explique. Il faut 
se contenter d'élayer ces vénérables débris qui n'ont de mérite qu'en restant 
eux-mêmes. Chacun crierait malédiction contre le barbare qui concevrait 
l'idée de remplacer les formes antiques par des formes rajeunies. Quand ces 
fragments, subissant la loi universelle de tout ce qui existe, s'en iront en 
poussière , ils seront perdus. On gémira sur une ruine irrémédiable ; mais on 
ne s'en préoccupera pas davantage. Il n'en est pas de même de nos monu- 
ments religieux. Des populations tout entières sont vivement intéressées à leur 
conservation ; elles aiment leur grandeur, leur richesse et leur magnificence* 
Ce ne sont pas encore, Dieu merci, des débris d'une civilisation éteinte ni des 
productions d'une foi morte. Ces édifices ont une signification que beaucoup 
de nobles cœurs savent comprendre. Nous y reconnaissons non-seulement 
des beautés artistiques d'un ordre élevé et les lois d'une admirable symétrie; 
mais nous y contemplons encore avec ravissement l'expression de tout ce 
qu'il y a de grand et de saint dans le cœur de l'homme ! Et , nous le deman- 
dons, avec nos convictions et dans notre position, laisserons-nous nos mo- 
numents sacrés déchirés par les armes impies des vandales, meurtris par leurs 
marteaux , mutilés par leurs haches , afin que nos neveux voient de leurs 
propres yeux que les vandales ont passé par là ! Regarderons-nous toujours 
d'un œil impassible les blessures profondes que leur a faites le fanatisme ? 
Certes , nous éprouvons autant d'amour que personne au monde pour les 
souvenirs des siècles écoulés ; nous professons un culte ardent et dévoué 
pour les monuments chargés de traduire à nos yeux les mœurs des temps 
passés, les croyances de nos ancêtres, les actions des hommes qui nous ont 
précédés sur cette terre où nous sommes fiers d'être leurs héritiers; mais 
cependant nous ne consentirons jamais à léguer à l'avenir nos statues muti- 
lées, nos portes démantelées, nos tympans défoncés, nos verrières effon- 
drées, nos stalles à moitié brûlées, nos contreforts découronnés, nos mu- 
railles déchirées ! Hélas ! si nous voulons laisser à la postérité des témoins 
qui racontent les malheurs de nos discordes intestines, nous avons assez de 
débris dans nos villes et dans nos campagnes ; ces ruines parleront un lan- 
gage assez intelligible et assez éloquent ! 

Ces lignes font suffisamment connaître quelle est notre manière d'envisager 
la question des réparations dans les églises. Montrons-nous toujours sévères^ 
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rigoureux même, quand il s'agit de réparations importantes ; mais n'en con- 
damnons pas ridée en elle-même. Gela ressemblerait trop à une sentence de 
mort prononcée contre des monuments impérissables. 

Nous posons ici des principes qui auraient , sans doute , besoin de plus 
amples développements. Nous les donnerons peut-être un jour, en mention- 
nant des faits, en discutant des objections, en complétant certaines idées qui 
ne sont ici qu'à Tétat de germes. 

II 

Les réparations entreprises à la cathédrale de Tours ont été inspirées par 
ces derniers principes. Nous voulons en examiner sévèrement l'exécution. 
Ces travaux ont été l'objet des éloges de nombreux connaisseurs ; ils ont aussi 
éveillé l'inquiète sollicitude de quelques archéologues habiles. Commençons 
par une impartiale appréciation des faits, et nous serons amenés à prononcer 
un jugement juste et motivé. 

Nous divisons ces réparations en deux catégories : les unes, faites en divers 
endroits du corps de Tédifice, les autres^ exécutées au grand portail occidental. 

Partageant le sort d'un grand nombre de nos plus splendides basiliques du 
moyen âge, l'église métropolitaine de Tours fut abandonnée pendant de lon- 
gues années à mille causes incessantes de détérioration. Ces dégradations in- 
sensibles, qui se font secrètement par Taclion prolongée des agents atmosphé- 
riques, sont ordinairement plus à redouter que celles qui proviennent de 
quelque grave accident. Ces influences, en apparence minimes, longtemps 
continuées, portent, jusqu'au sein des meilleures constructions, un germe de 
ruine qui a fini ses ravages lorsqu'on les aperçoit et quand il n'est plus 
possible d'y porter remède. 

Avant 1789, la cathédrale de Tours avait éprouvé une violente secousse 
dans un ouragan terrible qui ravagea les bords de la Loire. Les dégâts occa- 
sionnés par le fléau furent incalculables. Une tourelle s'écroula sur la maison 
d'un des officiers de l'église; des arcs*boutants de tours furent ébranlés, et 
surtout de magnifiques verrières furent mises en pièces. 

Nous croyons avoir suffisamment indiqué la cause de plusieurs dégradations 
importantes, et par là même l'objet des réparations commencées il y a déjà 
plusieurs années. 

L'architecte, M. Guérin , a compris la gravité du mal , et il a dirigé d'abord 
tous ses efforts vers les parties le plus cruellement endommagées. Ainsi, plu- 
sieurs contreforts ont été consolidés, des arcs ont été repris, quelques-uns 
II. 36 
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ont été entièrement refaits. Autour du grand comble , Tentablemenl avait été 
considérablement altéré , ou peut-être n'avait jamais été terminé ; des con- 
duits d'eau n'avaient pas été convenablement dirigés , des galeries manquaient 
au couronnement. De là des infiltrations continues qui compromettaient sé- 
rieusement l'intégrité des murailles. M. Guérin a promptement remédié à ces 
graves désordres; de ce côté, il n'y a plus actuellement de danger. Les formes 
employées pour l'établissement des balustrades extérieures , dans les lieux 
où elles étaient indispensables , ont été soigneusement étudiées, et, nous de- 
vons le dire, très-soigneusement exécutées. Partout on a mis en œuvre une 
pierre calcaire très-dure, très-résistante et d'un grain assez fin. Les moulures 
de l'entablement , ainsi que les larges feuilles entablées qui les accompagnent, 
ont été, je ne dis pas imitées, mais copiées sur celles qui les avoisinenl. De 
longues séries bien conservées mettaient en état de saisir le système et d'en 
continuer l'application. Tout homme zélé pour la conservation des monu- 
ments rendra justice à des travaux si éminemment utiles. Voilà de bonnes et 
solides réparations, et qui valent bien ces mauvais empâtements de bitume 
dont on a sali certaines cathédrales. M. Guérin a su comprendre qu'il ne de- 
vait pas se laisser guider par de mesquines raisons d'économies, et qu'il 
fallait donner la préférence à des dalles compactes sur les préparations d'as- 
phalte, que l'engouement de la nouveauté a beaucoup trop vantées. Un mo- 
nument en pierre ne doit admettre que des réparations en rapport avec sa 
structure. Nous applaudissons de grand cœur aux paroles de M. Didron , 
quand il flétrit des appellations les plus ignominieuses ces inqualifiables res- 
taurations faites en ciment romain et autres compositions aussi peu monu- 
mentales. Laissons ces pauvres ressources pour les bâtiments civils où des 
maçons veulent en user; mais repoussons-les avec énergie de nos grandes 
cathédrales. 



III 



Passons maintenant aux réparations du portail occidental. Nous exposerons 
les procédés employés par M. Guérin , pour mieux faire connaître son œuvre, 
et cela nous donnera l'occasion de parler du Musée d'objets archéologiques 
établi à la cathédrale de Tours. L'architecte s'est constamment maintenu dans 
les bornes d'une sage réserve. Toutes les pierres sculptées, qu'il a jugé à pro- 
pos d'arracher, et qui conservaient encore quelques parcelles bien conservées, 
ont été par lui déposées au Musée de la cathédrale, où elles demeurent pour 
servir de contrôle à celles qui les remplacent. Ces fragments, qui ne périront 
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paS) restent comme pièces justificatives. Cette manière d'agir atteste la fidélité 
de Tœuvre nouvelle. Il n'est pas de minime fragment, s il présente quelque 
forme bien arrêtée, quelque profil un peu net, quelque feuillage intact, ne 
fût-ce que deux ou trois pétales d'une riche corolle , qui n'ait été respecté 
et placé dans le Musée. 

Pour terminer ce que nous avons à dire sur la création du Musée archéo- 
logique, et surtout architectural de la cathédrale de Tours, nous en ferons 
connaître l'emplacement. Dans chacune des magnifiques tours jumelles de 
notre église métropolitaine se trouve, au niveau des voûtes des collatéraux, 
une belle salle, élevée, voûtée, d'une construction mâle et fière. Ces deux 
salles, jusqu'à présent, étaient abandonnées et remplies de poussière et d'im- 
mondices. Elles ont été nettoyées et appropriées à leur nouvelle destination. 

En outre, de nombreux moulages en plâtre des formes les plus intéres- 
santes , des sculptures les plus fines , et même des profils , des bases de clefs 
de voûte, etc., sont rangés chronologiquement dans ce Musée; ils offrent 
une série fort intéressante pour l'étude. On peut y suivre aisément cette série 
de formes curieuses , qui se modifient à chaque siècle et qui représentent les 
principales évolutions de l'architecture ogivale. Quelques fragments de vitraux 
peints, provenant de la cathédrale, autrefois déposés dans une salle basse et 
humide de l'archevêché, ont trouvé naturellement ici leur place. Quelques 
boiseries du siècle dernier, rejetées de l'église depuis un certain nombre d'an- 
nées, ont encore été déposées dans les mêmes salles. Il en est de même de 
quelques balustrades en fer ouvragé. 

Voilà un bon exemple donné par M. Guérin. Nous désirons ardemment 
qu'il trouve des imitateurs. Chaque cathédrale pourrait ainsi posséder sa col- 
lection ; de cette manière, une foule d'objets ne seraient pas à jamais perdus 
pour l'observation. Quand les objets, d'une valeur ordinaire, ou peu remar- 
quables au premier aspect, sont réunis en grand nombre et de façon à con- 
stituer une série continue, alors ils s'empruntent mutuellement une impor- 
tance qu'ils n'avaient pas isolément; leur rapprochement permet des compa- 
raisons qui ne peuvent manquer de produire d'excellents résultats. 

J.-J. BOURASSÉ, 

Chanoine titulaire de l'église métropolitaine de Tours, correspondant des Comités liistoriques. 
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Le temple de Thésée est situé à quelques pas de l'Aréopage , sur une 
colliDe peu élevée. Cest le mieux conservé de tous les temples grecs ; bien 
que de petite dimension, il est avec le Parthénon le type le plus parfait du 
style antique. Dans le moyen âge , on l'avait converti en église chrétienne , 
ce qui changea un peu sa disposition intérieure : le pronaos fut détruit pour 
faire place à une abside circulaire, et Topisthodome servit alors de portique à la 
nouvelle église. En 1660, il faillit être détruit par les Turcs, qui voulaient en 
faire une mosquée; mais les Grecs indignés réclamèrent auprès du sultan, et 
obtinrent un ordre qui en assura la conservation. Aujourd'hui, toutes les 
colonnes existent encore, ainsi que les murs de la cella et les frontons; la 
voûte seule est de construction byzantine. 

Ce monument est, à proprement parler, plutôt un cénotaphe qu'un temple ; 
car il fut élevé à l'occasion du retour des cendres de Thésée à Athènes, 
retour qui eut lieu la 4* année de la 77* olympiade (469 ans avant Jésus- 
Christ). On sait que ce héros ne mourut pas en Grèce, mais qu'il périt misé- 
rablement à Scyros, victime de la jalousie de Lycomède, roi de celte île, 
chez lequel un sort fatal l'avait jeté lorsqu'il allait chercher en Crète, auprès de 
Deucalion, une hospitalité qu'il n'avait pu trouver dans son propre royaume. 
Effectivement, durant son séjour en Thesprothie, Ménesthée s'était emparé 
du pouvoir à Athènes, et avait si bien gagné le peuple par toutes sortes de 
caresses, que Thésée, à son retour, n'avait pu rentrer dans la capitale de 

4. Voy. les Annales Archéologiques^ vol. II, liv. iv, p. i05-248. 
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Ees étals. Longtemps après, suivant Platarque ' , les Athéniens, à la bataille 
de Marathon, s'étant imaginé voir le spectre armé de ce héros se précipiter 
à leur tête sur les barbares , ils consultèrent la Pythie ; sur sa réponse ils 
chargèrent Cimon, fils de Milliade, do soin de retrouver ses dépouilles mor- 
telles. Après bien des recherches, ce général les découvrit à Scyros, et, après 
en avoir chassé les habitants poar venger la mort de Thésée , il rapporta 
à Athènes ces restes sacrés ; ils furent reçus avec les mêmes honaeurs que 
si le héros se fût présenté vivant au milieu d'eux. 

Le temple de Thésée est hexastyle périptère parfait. Mais, différent en 
cela du Parthénon, il n'était pas kypœtre; c'est-à-dire que le jour ne parvenait 
pas à l'intérieur par une large ouverture pratiquée dans la voûte, mais seu- 
lement par la porte d'entrée. Les colonnes du pronaos et de l'opisthodome , 
au nombre de deux, étaient in antis, c'est-à-dire comprises entre des épau- 
lements formés par le prolongement des murs de la colla. Enfin, un seul 
des deux frontons, celui de l'est, parait avoir été enrichi de sculptures en 
ronde bosse , comme le témoignent les traces de scellement qu'on y voit. 

On devra remarquer surtout dans le temple de Thésée les deux frises 
sculptées du pronaos et de l'opisthodome : celle-ci représente le combat des 
Centaures contre les Lapithes. Le mouvement des figures est très-animé, et 



1 . Pausanias , liv. 1 , ch. xxvii. 
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l'exécution en est d'autant plus remarquable, que les sculpteurs ne pou- 
vaient avoir de modèles pour les représenter. On devra surtout remarquer 
le groupe qui oiïre un Centaure terrassé par un Lapithe, et dans lequel on 
a dû combiner la position du cheval renversé avec le corps de l'homme qui 
se relève et qui fait un effort pour se mettre debout. Du reste , chacun de ces 
{poupes est un modèle qu'on ne saurait trop admirer, malgré l'état de muti- 
lation dans lequel nous les voyons aujourd'hui ^ 

Sur la frise du pronaos , on voit une rangée de trente figures : trois divinités 
d'un côté et trois divinités de l'autre sont assises sur le roc du mont Olympe; 
elles contrastent, par leur attitude calme et tranquille, avec les autres groupes 
qui sont dans la frise du combat. Parmi ces groupes on dislingue des figures 



i . Autant que personne , nous en avons ta conviction , nous aimons et nous admirons la sculpture 
antique. Cependant, comparés aux artistes du moyen âge, les artistes grecs ont été maladroils 
dans la disposition de leur statuaire monumentale. Au Parthénon, par exemple, la procession 
des Panathénées ne se voit un peu bien que depuis le ruine du temple; le combat des Centaures 
et des [.apithes, qui figure uoe seule action, est symétriquement interrompue par les triglypbes. 
Ici , c'est une scène coupée en morceaux ; là , un tableau si haut et si mal placé qu'on ne le voit 
pas. On voudra bien nous pardouner ces blasphèmes, en attendant la preuve (nous la ferons bientôt' 
que celte critique est solidement Tondée. 

{.\ole du Directeur.) 
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armées comme l'étaient les Grecs du temps de Thésée, tandis que les autres 
sont Dues et se servent de pierres en guise d'armes offensives. Si l'on rap- 
proche de ces sujets les différentes actions de la vie de Thésée, on trouvera, 
dans la latte des Grecs ou des amis de Thésée contre les Pallantides, l'expli- 
cation de ces scttpltures. 
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Quant aux métopes , dix-huit seulement sont sculptées; les autres n'an- 
noncent pas ravoir jamais été. Celles de la façade orientale , qui sont au 
nombre de dix, représentent les dix principaux travaux d'Hercule; dans les 
huit autres qui leur sont contiguës, quatre d'un côté, quatre de l'autre, on 
voit huit des travaux de Thésée. 

De même que dans les Propylées et TÊrechthéum , on a établi dans l'inté- 
rieur du temple de Thésée un musée d'antiquités où se trouvent déjà réunis 
beaucoup de fragments curieux. L'un d'eux, trouvé récemment à Marathon 
et remarquable par son caractère d'antiquité , doit attirer particulièrement 
l'attention ; c'est un guerrier revêtu de l'armure du temps , avec la signature 
Ipyov ÀpicTox^eo; (ouvrage d'Aristoclès) en caractères très-anciens, comme on 
peut en juger. Ce guerrier est donné à la page précédente. 

Pausanias cite trois sculpteurs du nom d'Aristoclès : le premier et le plus 
ancien était de Cydon ; voici ce qu'il en dit : « Cet Aristoclès est au nombre 
des plus anciens statuaires. On ne peut pas même dire en quel temps il vivait; 
on sait seulement que sa statue d'Hercule à Olympie a été posée avant que 
Zancle eût le nom de Messine qu'elle porte aujourd'hui ^ » Il est donc anté- 
rieur à l'an 497 avant Jésus -Christ. L'abbé Barthélémy, qui a fait tant de 
recherches pour son Voyage du jeune Anacharsis, place cet Aristoclès dans 
le VIII* siècle avant Jésus - Christ ; M. 0. Muller en fait mention dans la 
50' olympiade , c'estnà-dire 580 ans avant Jésus-Christ. Le second Aristoclès 
était fils de Clœotas^. Le troisième, né à Sicyone, était frère de Canachus et 
ne lui cédait guère en mérite; il florissait pendant la guerre du Péloponèse ^. 
Or, il est impossible, d'après le travail et le dessin même de cette statue, qui 
est du style hiératique, de la supposer de ce dernier sculpteur; car l'époque 
de la guerre du Péloponèse était l'époque de la splendeur des arts. Il faut 
donc, si l'on en juge par la raideur de cette statue, ses extrémités mal dessi- 
nées et son affinité avec le style égyptien, la rapporter à Aristoclès de Cydon. 
Cydon ou Cydonie était d'ailleurs une ville de Crète plus en rapport avec l'art 
égyptien que ne Tétait Sicyone ou une autre ville de la Grèce. Cette sculpture, 
comme art, est intermédiaire entre le bas-relief cyclopéen de la porte des Lions, 
à Mycènes 4, et les sculptures de l'école éginétique, également empreintes de 
cette raideur et de cette régularité insipide dans les plis des draperies et les 



h . Pausanias, liv. v, ch. xxv. — 2. Id., liv. v. ch. xxiv. — 3. Id. , liv. vi, ch. ui et ch. xvii. 

i. On sait que Mycènes fut fondée par Persée, 4343 avant J.-G., et que celte ville fut détruite 
par les Ârgiens peu de temps après la bataille des Thermopyles ( 480 ans avant J.-C). Or, il est 
présumable que ce bas-relief devait exister depuis longtemps à cette dernière époque, puiàqu*il 
faisait partie des fortifications de la ville. Pausanias , qui visita ces ruines dans le ii« siècle de l'ère 
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ODdes (le la chevelure. Mais une chose assez curieuse à examiner, c'est que, 
malgré l'exagération que l'on remarque en certaines parties du corps, par- 
ticulièrement dans la saillie de la poitrine et la longueur disproportionnée des 
doigts de pieds, on retrouve une étude assez consciencieuse des Tormes du 
corps humain. Ainsi les muscles sont indiqués et les proportions bien calcu- 
lées; rien enfin n'est démanché comme ce que faisaient tes Égyptiens, et 
comme Grent depuis quelques artistes du moyen âge. C'était, en un mot, l'en- 
fance de l'art, qui devait en peu de temps s'élever à la maturité et fournir des 
modèles. L'œil de face est aussi une particularité caractéristique; elle est d'au- 
tant plus digne d'être observée, qu'elle peut constater l'antériorité de cette 
sculpture au style éginétique. Enfin on devra remarquer, dans les trois franges 
qui coupent transversalement le juste-au-corps, les éléments de certaines 
moulures qui devinrent dans la suite d'un usage fréquent pour la décoration 
architecturale. On retrouve encore sur ce bas-relief de nombreuses traces de 
peinture; mais la couleur ne paraît avoir été employée ici que pour suppléer 
à la sculpture dans de certains détails d'ornementation. Ainsi, dans les mou- 
lures dont nous venons de parler, chaque élément se trouve reproduit alter- 
nativement en relief et en peinture; les dessins, que nous avons indiqués sur 

rhrétienne , les trouva à peu près dans le même état oi'i on les voit aujourd'hui , sur celte gravure. 



Il dit : I On distingue encore quelques restes de son enceinte, et entre autres une porte sur 
< laquelle il y a deux lions que l'on croit avoir été faiU par les Cyclopes , de même que les murs 
- de Tirynthe du temps de Prœtus, etc.» Ainsi donc l'opinion publique du temps de Pausanias 
rapportait celte sculpture aux temps fabuleux. 

II. 37 
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l'épaule, la poitrine et le ventre, sont également reproduits par la peinture. 
Cette remarque est essentielle, car elle prouve clairement que Ei tes Grecs colo- 
riaient leurs sculptures, ils ne les badigeonnaient pas entièrement, comme le 
prétendent certains savants '. La découverte de cette sculpture est d'une 
grande importance , car les exemples d'un style aussi ancien ' sont rares. 
Le gouvernement grec en a pris un soin particulier, en la faisant renfermer 
dans une espèce d'armoire vitrée, pour conserver le peu de peinture qui s'y 
trouve. 

Une autre statue, qui mérite aussi de fixer l'attention, et qui n'a pu faire 



I. Voir la notice de H. Baoul-Rochette sur celle sculpture: Lettres à Scott. 

S. A ma connaissance , les métopes de Sdimeote pourraient seules dater de cette époque. 
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partie du musée en raison de sa grande proportion, se fait remarquer à deux 
pas du temple. Elle a été trouvée, il y a peu de temps, dans un étang voisin 
de Mégare, où elle était probablement ensevelie depuis fort longtemps, car 
l'eau en a émoussé un peu les contours. Cette statue, qui représente proba- 
blement une danseuse, doit appartenir à une époque avancée dans l'art de 
la sculpture. Elle offre un beau modèle de draperies et de souplesse dans 
le mouvement du corps. 

Un pou plus loin, vis-à-vis du temple, on retrouve, au milieu d'une cour 
particulière, une autre statue de grande proportion, dont le piédestal est à 



moitié dans le sol. C'est, à n'en pas douter, la statue de Cécrops ou d'Erech- 
thée, que la fable et Apollodore lui-même représentent avec des jambes ayant 
la forme de serpents. Quant à cet Érechlhée dont nous parlons ici , il ne faut 
pas le confondre avec celui qui fut l'objet d'un culte particulier!! Athènes, 
et en l'honneur duquel on éleva, dans la citadelle, le temple qui porte encore 
aujourd'hui son nom. Celui-ci était fils de Pandion et le sixième roi d'Alliènes 
(de 1397 à 1347av. I.-C.), tandis que l'autre Érechlhée, grand-père du pré- 
cédent, était un personnage mythologique, celui-là môme qui fut élevé par 
les filles de Cécrops et qui régna de l'an 1487 à 1437 av. J.-C. Selon les uns, 
celui-ci aurait été fils de Minerve et de Vulcain; selon d'autres, de Pandrose, 
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l'une des filles de Cécrops. Qaoi qu'il en soit , Pausanias parie d'une statue 
d'Ërechthée qui était à Athènes, et qui était le plus bel ouvrage de Myrron : 
était-ce celle dont nous parions? C'est douteux , car elle est loin de valoir 
beaucoup d'autres statues moins vantées. 

Ces deux statues, avec le lion du mont Hymète et celui de Chéronée, 
sont à peu près les seuls exemples qui restent actuellement en Grèce de 
statues de grande proportion. Elles étaient pourtant encore en assez grand 
nombre du temps de Pausanias. 

Quant au lion de Chéronée , ce n'est pas seulement un monument de l'art , 
c'est encore l'emblème d'un souvenir héroïque, comme, de nos jours , le lion 
de Waterioo, celui de Lnceme, et le Uon même qu'on a sculpté dernièrement 
sur un rocher, à Nauplie, pour une cause moins glorieuse. « Près de Ché- 
rouée , dit Pausanias, on voit la sépulture de ces braves Thébains qui périrent 
en combattant contre Philippe. Ils n'ont point d'épitaphe, parce que la for- 
tune n'a point secondé leur valeur ; on s'est contenté de mettre un Uon sur 



leur tombe, sans doute comme marque de leur courage '. « Aujourd'hui celte 
statue colossale est brisée , et l'on n'en retrouve plus que la tète et quelques 
fragments des membres. 

On a longtemps pris pour les restes d'un temple dédié à Rome et à Auguste 
le portique dorique surmonté d'un fi-onton. que l'on rencontre à peu de dis- 
tance du temple de Thésée, du côté de l'Acropolis. Cependant l'inscription 
qu'on lit sur son architrave ne peut laisser aucun doute , du moins quant à 
sa dédicace. Voici le texio français de cette inscription : 

1 . PauBanias, liv. ix, ch. xxx. 
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(K Le peuple d'Athènes , en reconnaissance des bienfaits qu'il a reçus du 
<f dieu Caïu&-Julius César et de l'empereur Auguste César, fils du dieu (dédie 
« cet édifice) à Minerve Archégetia (souveraine conductrice), Euclès, du bourg 
(( de Marathon , étant général de l'infanterie pesamment armée , et présidant 
« après son père, Hérodes, à la construction de cet édifice, après avoir fini 
« son ambassade sous l'archontat de Nicias , fils de Serapion , du bourg 
« d'Athmonie. » 

Il résulte de cette inscription que ce portique fut dédié à Minerve, et qu'il 
fut construit postérieurement à César; il date peut-être du temps d'Auguste. 
Maintenant, ce monument était-il un temple ou simplement un portique? Telle 
est la question , que MM. Stuart et Revett semblent avoir résolue en faveur de 
la seconde hypothèse , en s'appuyant sur ce que l'on trouve gravée, sur un 
pilastre aujourd'hui isolé, mais qui devait faire partie du portique, dans l'ori- 
gine, une inscription contenant un édit de l'empereur Adrien , relatif au com- 
merce des huiles. En effet, peut-on supposer que les peuples de l'antiquité, 
et l'empereur Adrien tout le premier, qui avaient tant de déférence pour tout 
ce qui touchait aux convenances religieuses, se fussent oubliés à ce point 
de placer à l'entrée même du sanctuaire une inscription qui ne convenait qu'à 
un marché public ou agora? Et n'est-on pas plutôt autorisé à conclure que, 
près du monument qui nous occupe, devait se trouver l'agora d' Athènes? 
D'un autre côté, comme il est naturel de supposer qu'un pareil décret devait 
êtrp aifiché à l'entrée même du marché pour la gouverne de ceux qui le 
fréquentaient, ne doit^on pas être convaincu que le portique en question 
n'était rien autre chose que la porte de l'agora même? Rien d'ailleurs de 
' surprenant qu'un semblable monument ait été consacré à Minerve , car l'an- 
tiquité nous fournit nombre d'exemples de monuments dédiés à des divi- 
nités, bien qu'étrangers à leur culte. Une autre circonstance vient à l'appui 
de ce que nous venons de dire relativement à la position de l'agora ; c'est la 
découverte qu'on a faite récemment, dans le voisinage, de trois vases de 
marbre, qui servaient chez les Romains à mesurer les blés. Ces mesures, qui 
sont toutes les trois différentes quant à la capacité, sont des subdivisions 
exactes l'une de l'autre. Ce portique est d'ordre dorique grec , mais le chapi- 
teau des colonnes offre une différence assez marquée avec ceux du Parthé- 
non, du temple de Thésée, etc. Du reste, les colonnes ainsi que le fronton 
sont fort dégradés du côté de l'est. 

Autour de la porte de l'Agora se trouvent groupées les ruines de trois mo- 
numents remarquables : le Gymnase de Ptolémée , le Pœcile et la tour des 
Vents ou horloge d'Andronicus Cyrrhestes, monument d'autant plus curieux 
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que c'est le seul de cette nature que l'antiquité nous ait conservé. Il ne reste 
plus du premier que des ruines informes et sans caractère, mais on peul 
facilement étudier les deux autres. 

L'opinion de la plupart des savants, et entre autres de MM. Stuart et 
Ucvett, désigne sous le nom de Pœcile ce monument d'architecture romaine 
dont l'enceinte comprenait l'espace presque entier du marche actuel d'.\thènes. 

Avant d'étudier la tour des Vents, on devra aller visiter une colonne 
corinthienne qui so trouve à une certaine distance au-delà du Pœcile, prés 
du théâtre actuel. Cette colonne en serpentine parait être de l'époque romaine, 
du temps même de la dénadence. On la regarde à Athènes comme ayant 
appartenu au temple d'Esculape; mais, si l'on observe l'ordre dans lequel 
Pausanias a décrit les monuments de cette ville, on verra que cette hypo- 
thèse n'a aucun fondement. Cet auteur, en effet, avant la description qu'il 
fait de ce temple, passe en revue les monuments qui se trouvent depuis le 
temple de Jupiter Olympien jusqu'aux bords de l'Illissus; puis, après avoir 
énumérê plusieurs temples, tels que ceux de Junon, de Jupiter Panhellénien, 
l'autel des Muses , le temple de Diane Agrotera , le stade d'Hérodcs Alticus , la 
rue des Trépieds, le nouveau et l'ancien temple de Bacchus, l'Odéon de Péri- 
clès , celui de Bacchus , la grotte de ce même dieu , il dit : u Dans le chemin 
qui mène du théiltre de Bacchus à la citadelle, on trouve Ir tombeau de Calus... 
Mais un lieu qui mérite toute voire attention, c'est le temple d'Esculape; » et 
un peu plus loin : u Après le temple d'Esculape, sur le chemin qui mène à la 
citadelle, etc. " Or, la colonne dont il est question est tout à l'opposé. D'ail- 
leurs, d'après la description de Pausanias, le temple d'Esculape devait éli-e 
beaucoup plus beau que celui auquel aurait pu correspondre cette coloRne. 
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Il est donc impossible d'admettre cette hypothèse. Je crois avec plus de raison 
a Topinion de M. Gardner Wilkinson ^ qui la regarde comme la borne d'un 
hippodrome. Quoi qu'il en soit, la superstition populaire est restée fidèle au 
culte du dieu de la santé; elle attribue à cette colonne une vertu particulière. 
Une petite chapelle y a été adossée, et les malades et leurs parents y envoient 
brûler des cierges. 

PausaniaSy si minutieux dans les descriptions qu'il fait d'Athènes, ne parle 
pas de la tour des Vents; mais, en revanche, Varron et Vitruve la signalent : 
le premier, sous le nom d'horloge de Cyrrhestes; le second, comme ayant une 
imitation à Rome. Ce monument servait non-seulement à faire connaître la 
direction des vents, mais encore les heures de la journée , soit qu'elles fussent 
indiquées par des cadrans solaires , soit qu'on consultât à cet effet une clep- 
sydre ou horloge d'eau qui devait suppléer à l'absence des rayons solaires. 

Par sa construction, le petit édifice est en rapport avec ce double motif : 
il est octogone, et sur chacune de ses faces sont sculptées, avec leur nom, les 
personnifications des huit vents principaux , que désignait tour à tour, suivant 
l'influence du vent régnant, une girouette placée au sommet du monument. 
Les cadrans solaires sont tracés à la pointe, au dessous des figures; ils offrent 
une combinaison de lignes d'autant plus curieuse à étudier qu'elles indiquent 
par leurs projections non-seulement les heures du jour, mais encore les sols- 
tices et les équinoxes. Quant à la clepsydre, dont Vitruve ne parle pas , il est 
vrai, mais dont on est autorisé à admettre l'existence, d'après le nom d'Hor- 
logium que Varron donne à cet édifice et les nombreux exemples que l'anti- 
quité nous fournit de pareilles machines, elle devait se trouver placée dans la 
petite rotonde circulaire que l'on voit accolée à la face sud du monument; 
elle était alimentée par un petit acqueduc dont on retrouve encore trois des 
arceaux. Du reste cette tour, ainsi que les sculptures allégoriques qui y sont 
sculptées, annoncent le commencement de la décadence de l'art, bien qu'ap- 
partenant à la période macédonienne. La pose de ces figures est raide , uni- 
forme et sans grâce ; il y a manque de proportion , surtout dans la grosseur 
et la longueur des jambes, relativement au corps. Ces huit principaux vents, 
que les anciens appelaient Borée, Cœcias, Apeliotes, Eurus, No tus, Lips, 
Zéphyre et Scyron, se divisent en deux catégories qui ont un caractère tout 
à fait différent. Les quatre vents froids sont représentés sous les traits de vieil- 
lards chaudement vêtus, avec les attributs distinctifs de chacun d'eux. L'un 
tient une espèce de bouclier plein de grêle; c'est Cœcias, le vent froid du 
nord-est, qui amène la neige et la grêle. Un autre souffle dans une conque 
marine, comme pour faire entendre le sifflement du vent du nord; c'est Borée, 
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qui, en sa qualité de vent le plus froid, est plus couvert que tous les autres. 
Eurus cherche à rassembler leâ plis de sa draperie afin de ne pas laisser prise 
à l'impétuosité du vent du sud-est, car c'est celui des orages '. Enfin Scyron 
(vent du nord-ouest) tient entre ses mains un vase renversé ; mais , différent 
de celui de Notus, ce vase parait être de métal et semble avoir été destiné 
à contenir des charbons ardents, ce qui peut donner à entendre que ce vent 
amène la sécheresse. Les quatre autres figures, qui portent l'empreinte de la 
jeunesse, sont les vents doux et bienfaisants qui font naitre les fleurs, qui font 
mûrir les fruits et qui procurent Tabondance. Aussi Zéphyre (vent de l'ouest), 
à peine vêtu, est-il représenté avec des fleurs dans sa draperie; Apeliotes (vent 
de Test) avec des fruits, un rayon de miel et des épis de blé. Enfin on voit 
Lips, qui est le vent des calmes plats ^ (sud-ouest), retenant de ses deux mains 
l'aplustre d'un vaisseau , tandis que Notus, représenté avec un vase renversé, 
semble répandre sur la terrô cette pluie douce et chaude qui est si favorable 
à la culture. 

Naguères ce monument était à moitié enterré, et les Turcs l'avaient trans- 
formé en chapelle pour les derviches tourneurs. Aujourd'hui il est entièrement 
dégagé, et on peut facilement l'étudier. On y retrouve encore les deux portes 
qui s'ouvraient dans les faces nord-ouest et nord-est, ainsi que la trace de deux 
petits porches qui les précédaient. 

Un autre monument de la période macédonienne se voit à peu de distance 
de la tour des Vents, au pied même de l'Acropolis, du côté opposé aux Pro- 
pylées. Il y a peu de temps encore ce joli petit édifice attenait à un couvent 
français, dans lequel lord Byron demeura quelque temps. Lors du voyage de 
Chateaubriand, il était encore habité par un religieux; mais depuis il a été 
abattu et le monument se trouve aujourd'hui entièrement dégagé et isolé. 

Cette élégante production du génie des Grecs fut connue des premiers 
voyageurs sous le nom de fanari tou Demosthenis. « Dans la maison qu'ont 
achetée depuis peu les pères capucins, dit le jésuite Babin, en 1672, il y a une 
antiquité bien remarquable, et qui, depuis le temps de Démosthènes, est 
demeurée en son entier; on l'appelle ordinairement la lanterne de Démos- 
thines. » Cette dénomination s'est conservée encore pendant longtemps, et 
même beaucoup de personnes l'appellent encore ainsi aujourd'hui, sans 
s'informer davantage de la probabilité d'une semblable hypothèse. Weler et 
Spon, les premiers, ont remarqué sur son architrave l'inscription suivante, 
qui semble être positive quant à son origine et à sa date : 

« Lysicrates de Cicynes, fils de Lysithides, avait fait la dépense du chœur. 

t. Muller, jérchéoL S 407. — 2. Id. id. id. Ces vents agissent ainsi à Athènes. 
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« La tribu acamantide avait remporté le prix par le chœur des jeunes gène. 
" Théon était le joueur de (lùle; -Lysiades, AUi^ien, était le poiite; Evœnète 
I' l'archonle. )) — Or, Evœnète était archonte vers l'an 335 av. Jésus-Christ. 

Stuart s'exprime plus clairement et prétend que Lysicrates, de I» trihu 
acamantide, ayant donné à ses frais une représer.lation théâtrale, dans 
laquelle les enfants de sa tribu eurent la supériorité, obtiot, en sa qualité 
de chorège, un trépied, ainsi que le voulait l'usage alors établi; que, pour 
conserver la mémoire de ce glorieux événement, il fit élever un édifice, et 
qu'il le couronna du trépied choragique qu'il avait reçu. Il ajoute que les tré- 
pieds sculptés, entre les chapiteaux et le sujet de la frise, représentant une des 
aventures de Bacchus avec les pirates Tyrrhéniens, sujet qui parait être aussi 
celui de la pièce de Lysiades, peuvent encore seivir d'autorité à cette conjec- 
ture, de même que remplacement de cet édifice sur le lieu où devait se 
trouver la rue des Trépieds , dont parle Pausanias. La frise est un chef- 
d'œuvre de délicatesse et de correction dans le dessin. On y voit Bacchus 
assis près d'une paothère et entouré de faunes, ses compagnons ordinaires, 
qui sont pour la plupart occupés à châtier des pirates, dont trois d'entre eux 
sont métamorphosés en dauphins, comme Ovide nous les dépeint. Cette frise 
a été moulée pour le Musée du Louvre. 

A deux pas de ce monument on aperçoit, dans nne cour particulière, deux 
petites colonnes ioniques bien dégradées, qui pourraient avoir appartenu à 
un temple de Junon ou de Bacchus; elles n'ont, du reste, aucun caractère. 

Il faut profiler de ta proximité de ces monuments situés vers la partie orien- 
tale de r Acropolis pour aller voir la grotte de Bacchus et l'emplacement de l'an- 
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ciea théâtre de ce nom. Cette caverne, que Ton appelle aujourd'hui Panaghia 
Spiliotissa ( la Vierge de la grolte) , est creusée dans le roc même de la cita- 
delle ; elle se fait remarquer Surtout par les deux colonnes à chapiteau trian- 
gulaire qui s élèvent au dessus. Suivant Pausanias, elle dominait le théâtre 
de Bacchus , et on y trouvait un escalier dérobé par lequel on descendait au 
pied de la citadelle. Vers la 1 1 5* olympiade (320 ans avant Jésus-Christ) , elle 
fut décorée extérieurement d'un portique en marbre blanc , élevé comme 
monument choragique en Thonneur de Trasyllus, ainsi que le témoignent 
plusieurs inscriptions qui s'y trouvaient gravées. Ce portique exista assez 
intact jusqu'en 1827; mais, à cette époque, les boulets lancés contre la cita- 
delle l'atteignirent et le firent tomber en morceaux. M. Wordsworth voit 
dans cette excavation le caveau sacré d'Âglaure, fille de Cécrops ; il prétend 
qu'il communiquait par un passage souterrain avec TÉrechthéum , et que 
c'était par là que passaient les vierges Canéphores avec leurs corbeilles mys- 
térieuses, lorsqu'elles allaient pour les déposer, suivant Pausanias, dans un 
caveau situé près de la Vénus aux jardins. Quoi qu'il en soit, la grotte dont 
nous nous occupons a été en partie murée dans le moyen âge, et convertie en 
chapelle dédiée à Notre-Dame de la Grotte. Dans cette chapelle, qui est 
également en ruines, on retrouve des peintures grossières, à la vérité, mais 
curieuses par leur cachet d'originalité. 

Le théâtre de Bacchus, dont on distinguait il y a peu de temps encore 
quelques vestiges, fut le premier théâtre en pierres qu'on construisit en Grèce. 
Il fut élevé du temps de Thémistocle, dans la 75' olympiade (480 ans avant 
JésusnChrist), à la suite d'un accident qui eut lieu dans un théâtre en bois, 
où l'on jouait une pièce du poëte Pratinas. Pendant la représentation , les 
sièges s'écroulèrent, et un grand nombre de personnes furent écrasées. 
Dès lors les théâtres en bois furent entièrement supprimés. Le théâtre de 
Bacchus était un des plus grands et des plus magnifiques : il pouvait contenir 
trente mille spectateurs, et avait 480 pieds de diamètre. 

A l'ouest du théâtre de Bacchus existe une ligne d'arcades, reste d'un por- 
tique qui joignait ce théâtre à celui d'Hérodes Âtticus. C'était sous ce por- 
tique, bâti par Eumènes, que se réfugiait le peuple pendant la pluie. 

En regagnant les colonnes du temple de Jupiter Olympien, on rencontre 
une porte d'architecture romaine, qui était la limite de la cité grecque et de la 
cité romaine, comme l'indiquent les deux inscriptions suivantes, qu'on lit 
de chaque côté , au-dessus de son archivolte : 

' Ceci est la cité d*Adrieh et non celle de Thésée. 

Ceci est la cité de Thésée et non celle d'Adrien. 
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Cet arc est simple ; il D*a d'autre ornement qu nn frontispice appuyé sur 
quatre colonnes et quatre pilastres qui le surmontent. Deux consoles saillantes, 
soutenues par des colonnes isolées, encadraient la porte de chaque côté ; mais 
il n'en reste plus que les consoles. L'ordre d'architecture est corinthien, mais 
la dégénérescence de Tart s'y fait sentir. Ainsi les chapiteaux des pilastres 
s'écartent de la forme classique et sont purement de fantaisie; les denticules, 
extrêmement petits , produisent à l'œil plutôt l'effet d'une moulure que 
d'un ornement régulier. Cet arc, du reste, est construit en marbre penlélique, 
sans ciment ni mortier ; les blocs qui le composent sont liés entre eux par 
des crampons de métal. Enfin, malgré la proximité où ce monument est du 
mur d'enceinte de l'Olympium, sa situation oblique suffit pour indiquer qu'il 
n'a jamais fait partie de cet édifice. On ignore ce qui a pu déterminer à placer 
aussi près et d'une manière aussi bizarre ces deux constructions, qui n'ont 
aucun rapport entre elles. 

Le temple de Jupiter Olympien fut commencé sous Pisistrate , environ 
530 ans avant Jésus-<]hrist, parles architectes Antislatès, Caloeschros, Ânti- 
machidès et Porinos , à qui le chef d'Athènes en confia la construction. 
Après sa mort, ses fils en firent continuer les travaux. Dans la suite, ils 
rencontrèrent tant d'obstacles qu'ils furent obligés de les interrompre; et le 
temple resta plusieurs siècles inachevé. C'était le modèle le plus parfait que 
les anciens eussent pu donner d'un temple digne de la majesté du maître des 
dieux. Suivant Dicéarque , ce qui en avait été exécuté captivait l'admiration. 
Les Athéniens, dans les temps les plus florissants de la république, s'affli- 
geaient de le voir inachevé. Persée, roi de Macédoine, entreprit de le finir, 
mais il ne put en venir à bout. Cependant, 356 ans environ après la mort 
de Pisistrate, 174 ans avant Jésus-Christ, sous Antiochus Épiphanes, roi 
de Syrie, Tarchitecte romain Cossutius conçut le magnifique édifice d'ordre 
corinthien qui porta le nom d'Olympium. 

Antiochus fit les plus grands efforts pour le terminer, mais malheureusement 
il mourut, 164 ans avant Jésus-Christ, sans avoir pu y parvenir. Sylla, 
78 ans après, pilla ce temple : il en emporta même des colonnes et des 
chambranles de portes en bronze, pour embellir le temple de Jupiter Capi-* 
tolin, à Rome. Plus tard, Auguste et les rois ses alliés y firent travailler. 
Lorsque Caligula fit transporter au Capitole la statue de Jupiter, le temple 
n'était pas encore achevé. Il était réservé à Adrien d'y mettre la dernière 
main. Ce fut lui qui le dédia à Jupiter Olympien, et qui lui érigea une sta- 
tue colossale y 670 ans après que Pisistrate en eut jeté les premiers fonde- 
ments. 
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Ce temple était décastyle diptère; il se développait sur une longueur de 
354 pieds et une largeur de 171. Le mur qui en limitait l'enceinte existe 
encore en partie; il a 463 pieds à Vest et près de 688 au sud. Il ne reste plus 
de ce temple que seize colonnes ^ qui sont encore dans un état parfait de con- 
servation , et qui otfrent le modèle le plus pur de l'ordre corinthien ; leurs pro- 
portions, qui peuvent se comparer à celles de la Madeleine^ à Paris, du moins 
quant à la hauteur et au diamètre, leur donnent un aspect à la fois svelte, 
élégant et gracieux, que l'on ne retrouve pas dans les plus beaux monuments 
de Rome. De ces seize colonnes, qui ont près de 60 pieds de hauteur sur 
6 de diamètre, et qui oifreiit un renflement considérable, quatre appartien- 
nent à la première colonnade du sud, neuf à la seconde colonnade du même 
côté , et les trois dernières aux trois rangs du péristyle. Elles sont posées sur 
une plate-forme en dalles, soutenue du côté de Tlllissus, à cause de la pente 
du terrain, par d'épaisses murailles et des contre-forts en forme de pilastres. 
Sur une portion d'architrave qui unit encore deux de ces colonnes^ on 
remarque une masure, jadis la demeure d'un ermite, d'un stylite. Étrange 
€flet des vicissitudes' litimalines , ce temple , que tous les rois dé l'Asie vou- 
lurent achever, à succombé sous l'effort du teriips, et la cellule d'un soli- 
taire est demeurée debobt sur ces débris. « Une misérable loge dé plâtre , 
dit Chateaubriand, est jpoftéé dans lès airs par deux colonnes dé marbre, 
comme si la fortune avait voulu exposer à tous les yeux, sur ce magnifique 
piédestal, un monument de ses triomphes et de ses caprices. >» 

En allant du temple de Jupiter Olympien au point le plus rapproché de 
riUissus, on rencontre près du fleuve la fontaine Callirhoé, surnommée dans 
Tantiquité Ennéacrôunos, à cause de neuf ouvertures c^ui y àboulisséieht et qui 
avaient été pratiquées dan^ la masse même diirocher, au tem))k dé Pisist'rate. 
Aujourd'hui, c'est tout BU' plus s'il s'y maintient qûelqiie peu d'éàù les jours 
de pluie. L'Ulissus lui-même, presque lôujoursasec^piaralt avoir pHs un autre 
cours du côté de la plaine de Marathon, et lés TaVetises cl'Alhènes sont olili- 
gées, pour se procurer l'éaù (Juî leur est nécessaire, de creuser de petites fôsàés 
au milieu de son lit. Ainsi' lô'ùt changé dans ce monde! Ce fut pourtant sur lés 
bords dé ce fleuve, consacré aux Muses, 'que Tut enlevée ^àr Borée la belle 
Orithie ; ce fut là' aussi que Côdrus, ce vaillant rdi d'Athènes, se fit tuer par lés 
peuples du Pélopolièsè pour réaliser un ôraclé qui avait pî'omïsia victoire à 
celle des deux h'atidn^ dotlt lé foi serait tùë. Du temps desRoniiains, ce'fleuvé 
était encore assez conâidéi*abIè pour avoir nécessité là cônstruétion d'un ponl 
de trois arches qui conduisait au stade. Ce pont, établi par Hérodes Atticus, 
ne fut détruit qu'en 1774 par un gouverneur turc. On en distingue encore 
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quelques ruines en avant du stade , dont remplacement est parfaitement 
caractérisé. 

Le stade d'Athènes, fondé par Lycurgue, avait 780 pieds de longueur sur 
137 et 276 de diamètre. Cette plus grande largeur à Tune des extrémités était 
essentielle pour qu'on pût tourner. 

Vers la partie orientale de l'arène, on remarque à gauche un passage sou- 
terrain pratiqué dans la colline, par lequel les vaincus se retiraient, et Ton 
distingue encore aisément dans le rocher les traces des roues des chars. Du 
temps de Pausanias, ce stade était d'une telle magnificence que cet auteur 
s'exprime ainsi : « Un monument qui n'est pas susceptible d'être décrit, 
tant est grande la surprise et l'admiration qu'il excite, c'est le stade en marbre 
blanc dont je ne puis mieux faire comprendre la grandeur qu'en disant qu'il 
commence à la colline qui est au-dessus de l'Illissus et qu'il vient aboutir droit 
à la rivière en forme de demi-lune, par un double mur de l'un et de l'autre 
côté. C'est Hérodes Atticus qui a fait construire ce superbe stade, pour lequel 
il épuisa presque toute une carrière de Pentélique. » Ce n'est pas, du reste, 
le seul monument que la Grèce dut à la magnificence de ce riche citoyen. 
Mainte ville du Péloponèse en reçut les dons, et nous avons déjà vu qu'il 
avait élevé à Athènes un autre monument non moins splendide. 

Sur les collines qui dominent le stade, à gauche et à droite, on découvre 
encore les traces de deux monuments : celles d'un temple consacré à la For- 
tune, suivant le colonel Leake et quelques autres savants, et les débris d'un 
tumulus qui aurait servi de sépulture à Hérodes Atticus, suivant le même au- 
teur. 11 ne reste de celui-ci que fort peu de chose , mais on retrouve encore 
le soubassement entier du temple et quelques fragments épars. 

Dès les premiers siècles de notre ère, Athènes, déchue de son ancienne 
splendeur, sut encore trouver quelque célébrité comme ville chrétienne. Les 
monuments du moyen âge que l'on y rencontre sont peu variés; si l'on en 
excepte les fortifications de l'Acropolis avec la tour carrée dont il a été ques- 
tion et quelques constructions turques du xv* siècle, on n'aura guère à y 
étudier que des églises byzantines , la plupart construites sur le même mo- 
dèle et dans le même temps. La tradition populaire assure qu'il y avait à 
Athènes, avant les Turcs, autant d'églises que de jours dans l'année. Quoique 
ce chiffre soit exagéré, on doit cependant supposer que le nombre en était 
considérable, puisque d'après le rite grec on ne pouvait célébrer qu'une 
messe par jour dans chaque église. Ce qu'il y a de certain, c'est que, bien 
qu'on en ait détruit déjà beaucoup, j'en ai vu encore une soixantaine, dont 
la plupart sont en ruines. 
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La plus remarquable de ces églises , autant par l'antiquité de sa date que 
par sa construction, c'est l'ancienne métropole , située près de la nouvelle 
cathédrale que Ton bâtit. D'après ses caractères architectoniques, on pour- 
rait la rapporter au vi® siècle après Jésus-Christ. Elle est de marbre blanc et 
presque entièrement construite avec des fragments antiques, provenant 
sans nul doute d'un temple païen, comme le prouve l'incohérence de ces 
matériaux entre eux. Parmi ces fragments antiques, on devra remarquer sur* 
tout une longue frise sur laquelle sont sculptés les douze signes du zodiaque, 
et qui paratt appartenir au style de sculpture de la période macédonienne. 
Au milieu de tous ces débris on retrouve d'autres bas-reliefs assez grossiers 
qui sont du moyen âge, et qui contrastent de la manière la plus étrange 
avec ceux de l'art grec. Du reste, ces sculptures représentent pour la plu- 
part des croix de diverses formes, des rinceaux, des entrelacs, des chimères 
et autres ornements de fantaisie. L'intérieur, dans lequel on parvient par un 
vestibule percé d'étroites ouvertures sur les façades latérales, laisse encore 
apercevoir les traces de peintures à fresque et à deux tons, jaune et bistre ^ 

^^ Théodose du MONCEL. 



4 . Nous reprendrons Athènes, ainsi que nous Tavons déclaré , où M. le vicomte du Moncel vient 
de la laisser. Nous n'hésitons pas à dire que la ville chrétienne est presque aussi curieuse que la 
cité païenne ; le difficile , après tant de désastres , c^est de la bien connaître. Il en est de même 
de la Grèce entière. La Mistra de nos croisés champenois vaut certainement mieux « sous le rafH 
port archéologique et monumental , que la Sparte de Lycurgue. Le Parnasse et l'Olympe m*ont paru 
de belles montagnes; mais ils n'empêchent pas le mont Âthos d'être sublime. Quoique dans un 
pays épuisé par la mythologie , le christianisme a pris racine et vigoureusement poussé dans toute 
la Grèce, L'art chrétien a fleuri sur le Penlélique et l'Hymette , aux bords de l'Eurotas et du 
Céphise, dans la plaine de Pharsale et jusque sur les rochers à pic des Météores. 

[Note du Directeur.) 
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RELIQUAIRE BYZANTIN. 



Il n'y a pas de peuples qui aieut , pour la croix où le Sauveur mourut , 
plus de vénération que les peuples de la religion grecque. Les monuments 
religieux du nom de Sainte-Croix sont très-nombreux en Grèce. Toutes les 
églises j tous les oratoires possèdent des tableaux où sont représentées l'In- 
vention et TExaltation de la croix. C'est en Grèce et en Orient, à Constan- 
tinople et à Jérusalem , que se sont passés presque tous les épisodes de Tépo- 
pée, ou plutôt du cycle épique dont la croix est comme l'héroïne. Les reliques 
de la vraie croix sont abondantes en Occident, dans toute l'Église latine ; mais 
dans l'Église grecque, elles sont plus nombreuses encore. Au mont Athos, 
dans les couvents de Sainte-Laure et de Saint-Paul , on nous a montré des 
reliquaires très-anciens en filigrane d'argent doré , ayant la forme d'une croix 
à double traverse (comme sont les seules croix qu'il faille véritablement 
appeler grecques) et servant d'étui à des morceaux énormes de la croix. Au 
couvent de Saint-Paul , l'un de ces reliquaires renferme la partie de la croix 
où fut enfoncé l'un des clous des pieds ou des mains. Un autre morceau de 
ce genre est conservé dans le trésor du couvent de Xéropotamou ; on y voit 
parfaitement le trou que l'un des clous y a fait. Ce morceau de la croix, le 
plus gros qui fût dans le trésor de l'empereur bysantin Romanos le jeune^ a 
trois centimètres d'épaisseur, quatre centimètres de largeur et cinquante-sept 
centimètres de longueur ; nous l'avons mesuré. On voit qu'il est d'une très- 
forte dimension. 

Presque tous les saints byzantins , peints à fresque ou en mosaïque dans les 
églises de la Grèce , tiennent contre leur poitrine une petite croix destinée à 
représenter celle qu'ils portaient pendant leur vie et qui contenait une parcelle 
de la vraie croix, quand elle n'était pas faite en entier avec le bois même de 
la croix. On nous a montré, dans le trésor de Sainte-Laure, la croix que 
portait saint Athanase , le fondateur de ce grand monastère ; c'est un gros 
morceau de bois renfermé dans une croix de filigrane, à double traverse. 
Aujourd'hui encore les Grecs, les simples fidèles, tiennent à honneur de 
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posséder et de porter sur eux, dans un reliquaire, un morceau de la croix. 
Quand un prince russe vient au monde, on lui attache au cou un reliquaire 
de ce genre qu'il ne quitte qu'à la mort ; c'est une sorte de scapulaire qu'il 
doit constamment porter. Dans la famille impériale de Russie, il y a ainsi un 
certain nombre de reliquaires fort riches qui se transmettent de génération en 
génération, du père au fils, de la mère à la fille. 

C'est un reliquaire de ce genre dont nous offrons aujourd'hui à nos lecteure 
la gravure, de grandeur naturelle. L'objet même, le reliquaire nous a été 
confié, avec une obligeance èoute particulière, par M*' l'évéque de Nevers, 
auquel il appartient et qui l'a trouvé dans une maison religieuse du midi de 
la France. C'est une petite boîte en argent, en forme de porte circulaire fer- 
mée par deux battants. Le fond de cette porte, le sanctuaire, pour ainsi dire, 
de ce petit édifice , est complètement tapissé d'un ornement en filigrane d'ar- 
gent doré, relevé (à la bordure) de perles et de pierres précieuses blondes, 
rouges , bleues et vertes. Au centre , la pièce la plus précieuse de toutes est 
enchâssée dans des lames d'argent doré ; c'est du bois de la vraie croix , 
disposé en croix lui-môme. Le montant, composé de deux morceaux, comme 
on le voit sur la gravure, est d'un bois assez noir ; les bras, au contraire , 
d'un bois plus blond. La légende dit que la vraie croix fut faite de trois bois 
dilîérents en l'honneur des trois personnes de la Trinité; la croix proprement 
dite, le titre et le support des pieds appartenaient à des essences diverses. 
D'ailleurs l'arbre de la croix, comme tous les arbres, devait avoir des couches 
de nuances différentes, un cœur foncé, un aubier pâle. Aux quatre coins de 
la croix se lit, en monogrammes, l'invariable inscription des Byzantins : 

JÉSUS-GHRIST EST VAINQUEUR. 

Cette inscription (ic. xg.-ni. ka.) est gravée sur de petites plaques circu- 
laires et convexes, comme les boucliers que les anges portent dans les pein- 
tures grecques. Les battants de la porte de ce petit édifice sont plus modernes 
que la boîte elle-même; il est probable, il est certain, qu'ils ont remplacé 
des battants plus riches, peut-être, mais certainement décorés de ciselures ' 
que semble réclamer l'inscription suivante. Nous reproduisons ici , sans les 
abréviations et les fautes d'orthographe qui la caractérisent et qu'on remar- 
quera sur notre gravure, qui en est le calque, cette inscription intéressante ; 
elle est gravée au revers du petit monument. Les Grecs modernes écrivent 
comme ils parlent, de là un assez grand nombre de ces curieuses fautes 
d'orthographe. 
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È érctjxaffta. 



2Taûpcu 'Kvtmrifiç Oirfptv-rt|Aov ÇuXôv, 
(ïç f i; FaSadâ , tov xp*^<'ouv fv^ov rônvt , 
Ù; cù TXTTtivcTc t'^pcATtorpctfOr) Xidotç, 
Tôv ^flcpo^tiabv ToÛTov tip'j^aaaTO fxoi, 
Ô; , fpi.9uOtuOti; tcI; i^LÛç ortpvoîc , ^puti. 
ÀYionq; ^î iroipùv tùfievviç irpo; toû; iruXotç, 
Kai n^rpoc , duTÔ; 6 açaX&i; xal ^ODcpucroç ; 
AvTt , x*P^^^f^ ^ aipaçta icupçopuv , 
Tnv ttoc^cv TTCidouot Aappitv pi irXs'ov* 
AXXà 'yivotfi.irv AêpaàpL xoX?ra»v p.coov* 
Êv6a TpuçT) , xal çûra , xaù. 8toG 6povo< , 
Kal ^at^po'm; â^pTiro; ^v (/.trouaia. 

M. Mérimée y auquel dous avions remis le reliquaire, a bien voulu nous 
donner celte transcription que nous avons fait imprimer dans le Bulletin ar- 
chéologique du Comité des arts et monuments. Après avoir consulté M. Hase, 
M. Mérimée a traduit ces vers, qui sont ïambiques, d'un haut style et assez 
embarrassés. Nous faisons à cette traduction, donnée dans le Bulletin y cer- 
tains changements qui nous paraissent exigés par le sens. 

La préparation. 

Le bois inestimable de la croix , attachée , 

Comme en Gabatba , dans ce lieu doré ' 

Qui est parsemé de pierres non médiocres , 

A fait pour moi ce paradis 

Qui , attacbé sur ma poitrine *, pousse *. 

Le bon larron devant les portes, 

Et Pierre, celui qui faillit et pleura ; 

Derrière , le chérubin et le séraphin porte-flammes 

Me persuadent d'avoir confiance à l'entrée , 

Pour que je sois reçu dans le sein d'Abraham. 

Là est la volupté , la lumière et le trône de Dieu , 

Et la splendeur ineffable dans la communion ^. 

Le titre (la préparation , les préparatifs) peut s'appliquer à la petite vignette 
gravée en tête et qui représente un autel grec chargé de tout ce qui sert au 
sacrifice de la messe. C'est la préparation de l'office qui va s'accomplir. On 
peut croire encore que c'est le titre de la prière qui suit, comme qui dirait 
prière préparatoire. 

4. Le reliquaire. — 2. Planté dans ma poitrine. — 3. Pousse comme un arbre, jaillit comme 
une fontaine. — i. La communauté des saints. 

H. 39 
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D'après les vers qui précèdent, le reliquaire est assimilé au paradis. La forme 
semble se prêter à cette assimilation, puisque c'est une porte à deux battants 
qui donne entrée dans un petit sanctuaire au milieu duquel se dresse Tarbre de 
la croix, comme se dressait, dans le paradis, l'arbre de vie avec lequel (suivant 
la légende ) la croix du Sauveur fut faite. Les battants de la porte du petit 
édifice sont modernes; ils sont grossiers, mal ajustés^ d'un argent différent 
et qui n'a pas été doré comme celui du reliquaire. Les anciens battants, nous 
le croyons, montraient ciselés, en dehors et à gauche, le bon larron, à droite, 
saint Pierre, le portier du paradis. En dedans (au revers) et en haut, ils 
offraient le chérubin et le séraphin qui gardaient l'intérieur du paradis, comme 
saint Pierre en défendait le dehors. En bas , on devait voir Abraham tenant 
dans son sein les âmes des justes et le trône où siégeait la Divinité. Reportez- 
vous à notre dalmatique impériale et byzantine ' où ces diff'érents sujets sont 
dessinés comme on les décrit ici. Sur la dalmatique, on avait de la place et 
Ton a multiplié les figures ; sur le reliquaire, on n'a dû montrer que l'essentiel. 
Ainsi interprétée, l'inscription perd de l'embarras et de l'obscurité qu'on 
avait cru y reconnaître. Ainsi complété , ce joli reliquaire , ce temple fait 
d'argent et de pierreries, ce paradis en miniature prend une grande valeur 
symbolique. 

A la forme des lettres , à la couleur des perles , à l'enchâssement des 
petites pierres, à la tournure des filigranes, à tout l'ensemble du petit mo- 
nument, ce reliquaire parait être du xiv* siècle. C'est l'opinion de MM. Hase, 
Mérimée, de Saulcy et Lenoir. M. de Saulcy a reconnu que les caractères 
gravés sur le reliquaire étaient les mêmes absolument que ceux frappés sur 
les monnaies des Gomnène de Trébizonde. 

DIDRON. 
4. annales archéologiques, vol. I, liv. iv, p. 452-467. 
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Si l'on nous disait : il est un homme héritier d'une belle bibliothèque ^ qui 
a passé la première moitié de sa vie à décompléter et maculer ses livres, qui 
les a vendus à vil prix, ou les a dispersés de côté et d'autre ; un beau jour 
cet homme a ramassé péle-méle le peu qui lui restait de tous ces trésors , 
il a réuni sans méthode tous ces feuillets déchirés, ces volumes sans commen- 
cement ni tin; puis, s'armant d'une résolution assez tiède, il a voulu lire, 
étudier, et comprendre ; mais bientôt, découragé de ne trouver que des idées 
sans suite, des romans mêlés à des traités de science, des chapitres d'his- 
toire terminés par des chansons, il a jeté avec dédain dans le coin le plus 
reculé de sa maison tous ses bouquins mutilés , en disant : -r- « Certaine- 
ment tous ces vieux auteurs, que quelques pédants croient trouver bons, 
n'ont pas le sens commun ; c'est perdre son temps que de chercher à les 



4 . Cet article sert d'introduction au chapitre III de la construction des édifices religieux en 
France y par M. Eugène VioUet-Leduc. La place nous manquant pour donner le chapitre, et les 
circonstances exigeant la publication de ce manifeste contre nos adversaires, nous détachons 
la courte préface que voici. Nos adversaires, on le verra aux iVatft76//e«, s'acharnent contre la 
reproduction du style ogival ; ils veulent à toute force imposer à nos municipalités , aux fabriques 
de nos paroisses la copie maladroite , coûteuse , incommode et laide des types de la Grèce et 
de Rome. Le Conseil des bâtiments civils proscrit (quoiqu'il dise hypocritement le contraire) 
le style gothique , et donne toutes ses préférences à de mauvais projets païens ou en style de 
la renaissance. Au lieu de discuter avec et contre nous, de jeunes architectes, qui cependant 
savent écrire , vont intriguer chez les vieux qui tiennent des ateliers, enseignent à Fécole des 
Beaux-Arts et votent au Conseil des bâtiments civils ; ils prêchent une croisade insensée contre 
notre architecture nationale, et , ce qui est plus triste, font déchirer des projets en style ogival. 11 
était donc opportun, indispensable, de leur lancer immédiatement, à la suite des articles de 
M. Lassus , ce manifeste de M. Viollet-Leduc. Une pareille profession de foi dans la bouche de nos 
amis , qui sont chargés de nombreuses constructions et qui exécutent de grands travaux avec un 
rare succès , ont une portée bien autre que si elle sortait de notre plume ; on peut , en fait d'ar- 
chitecture , récuser la qualité d*un archéologue, mais on ne peut décliner Tautorité d*un artiste 
qui bâtit. {Note du Directeur, ) 
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étudier. Puisque je ne les comprends pas , la prétention de certaines gens 
qui pensent les déchiffrer me semble fort ridicule. » — On croirait difficile- 
ment à ce trait d'ignorance brutale , et l'on pourrait répondre à cet homme , 
que c'était assez d'avoir détruit et décomplété des chefs-d*œuvre, sans en- 
core venir injurier leurs débris. 

N'avons-nous pas traité nos monuments comme ce fou a traité ses livres ? 
Ne les avons-nous pas mutilés, changés, démolis, mêlés et restaurés de 
mille façons? Les quatre derniers siècles qui viennent de s'écouler n'ont-ils 
pas eu la prétention de les améliorer, d'en retrancher le superflu, de les réfor- 

, mer au goût du jour ! Il nous siérait donc bien mal aujourd'hui , lorsque 
nous avons suivi la même voie que notre amateur de livres , de finir comme 
lui, de reprocher à nos monuments des xu* et xiii* siècles de manquer d'unité, 
quand nous avons détruit cette unité avec notre goût moderne ; de les accuser 
de n'être pas solides, quand, depuis deux cents ans, nous avons tout fait 
pour les détruire , et qu'ils sont encore debout. Ne faisons pas retomber sur 
ces monuments eux-mêmes, ni sur ceux qui les ont construits , les erreurs 
et les fautes que de prétendus réformateurs ont commises. Tâchons de ré- 
partir la louange et le blâme avec justice; à chacun selon ses œuvres. Ne 
chargeons pas nos édifices des xii* et xiii* siècles de tout l'odieux fatras de 
constmctions bizarres, dont les xv* et xvi* siècles les ont trop souvent en- 
tourés. 

Voici pourquoi nous commençons ainsi ce chapitre. Il est encore beaucoup 
de gens, fort savants d'ailleurs, qui, lorsqu'on leur parle d'architecture go- 
thique, voient surgir autour d'eux des milliers de clochetons, des dentelles 
de pierres (pour nous servir d'une expression en vogue), des fuseaux innom- 
brables de colonettes déliées , des voûtes qui s'entrelacent comme un réseau, 
des myriades de diablotins grimaçants, des feuillages luxuriants et mêlés de 
scènes au moins grotesques, et toute la végétation exagérée du xv* siècle. 
Or cette apparition fantastique ressemble moins encore à la véritable et bonne 
architecture gothique, que les monuments du Bas-Empire ne ressemblent à 
ceux antérieurs à Auguste. C'est là un point important et sur lequel nous 

• insisterons, si ce n'est pas abuser de la patience de nos lecteurs. On a tant 
reproché à l'architecture gothique le manque d'unité, le défaut de proportion, 
la profusion inutile des détails, l'exagération de certains principes; on a si 
bien appuyé ces reproches sur des exemples mal choisis ; on a si souvent 
pris la confusion apportée par des époques différentes, pour la confusion du 
style gothique même ; enfin nous avons encore tant de graves et doctes per- 
sonnages qui ne voient le gothique que dans les choux frisés du xv* siècle, 
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qu'il faut (je ne dirai pas une fois pour toutes , car il ne suffit pas de dire une 
fois seulement la vérité pour la faire admettre ) en venir à démontrer claire- 
ment que chez nous rarchitecture gothique des xu** et xiii* siècles est sou- 
mise à un grand principe qui ne varie jamais ; que c'est réellement la seule 
architecture qui appartienne à notre sol , qui soit un art développé , et ori- 
ginal, la seule qui soit en harmonie avec notre climat et nos matériaux, et qui 
ait jamais eu de l'unité, qualité qui nous paraît devoir être , dans les arts , la 
première de toutes. 

A une époque portée vers l'éclectisme comme celle-ci, s'il est une chose qui 
puisse nous ramener l'unité dans les arts, c'est Tétude sérieuse de l'archéo- 
logie ; car cette science force si bien l'esprit à classer chaque «uvre dans le 
siècle qui lui appartient , que tout mélange , tout désordre lui devient insup- 
portable. A ceux qui regarderont comme un paradoxe ce que nous avançons 
ici, nous dirons tout d'abord : « Pensez-vous qu'un homme, versé dans la 
connaissance de la langue française ancienne et moderne , supporterait la lec- 
ture d'un livre écrit , partie avec le style de Rabelais , partie avec celui de 
Pascal? Pensez-vous que cet homme, admettant qu'il en eût la faculté, pût 
réunir la manière de ces deux prosateurs, sous le prétexte qu'ils sont bons 
tous deux , et qu'en prenant chez l'un et chez l'autre on doit produire une 
bonne chose ? » Non certainement ; dans les lettres comme dans l'architec- 
ture, l'unité est la première condition d'une bonne œuvre. Il fut un temps, 
qui n'est pas encore fort éloigné , où l'on avait trouvé assez simple de divi- 
ser, pour l'usage des écoles, les arts du monde en deux grandes époques ; 
l'antique qui commençait à Périclès, et finissait à Constantin; le gothique, 
f qui de Charlemagne se prolongeait jusqu'à la renaissance. Quelques esprits 
inquiets prétendaient bien distinguer entre ces deux larges parts une archi- 
tecture de transition, mais c'était un schisme. En effet, il fallait trancher la 
[difficulté : l'antique, c'était le beau, le parfait, le sage, le grand, le sublime 
par excellence et quand même ; le. gothique, c'était la barbarie, l'obscurité, 
l'ignorance, sorte d'amalgame nauséabond, d'opération chimique malsaine, 
qui devait après bien des efforts produire la renaissance. — C'était là un juge- 
ment sans appel. — Ce grand principe une fois posé, on lâcha la jeune France, 
artiste d'alors, au milieu de ce champ de l'antique, où tout devait être bon. 
Malheureusement les chefs-d'œuvre sont rares, même dans l'antiquité, et 
Dieu sait quel désordre il résulta bientôt de ces études faites à travers trois 
ou quatre siècles. Il faut le dire, ce furent les élèves et non les professeurs qui 
osèrent les premiers classer tout ce chaos de bonnes et de mauvaises choses, 
et qui les premiers osèrent dire : « ceci est bon, ceci est mauvais, par telle 



\' 
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OU telle raison » — On sait comment furent reçus ces essais d'études 

sérieuses et raisonnées des monuments* Us furent blâmés vivement et officiel- 
lement par les professeurs. Mais, une fois que l'esprit d'analyse a mis un pied 
quelque part, on ne le chasse pas facilement ; introduit dans Tétude de l'an- 
tiquité, il s'étendit rapidement. Pendant que certaines intelligences remon- 
taient vers rÉgypte et l'Orient, d'autres cherchaient à réunir les débris de 
la grande chute des arts du paganisme. L'archéologie, longtemps regardée 
comme une étude purement spéculative et ne pouvant mener à aucun ré- 
sultat pratique, l'archéologie fut au contraire la première à former des pra- 
ticiens, des hommes qui s'inquiétèrent des matériaux, de leur emploi , de 
leurs qualités. Ce fut elle qui éleva la voix contre ces monuments construits 
en dépit du climat, et dont la forme jure avec la matière. L'archéologie, 
quoi qu'on ait dit , est donc devenue et deviendra une chose sérieuse, aussi 
nécessaire aux architectes que la connaissance de la langue aux écrivains. 
L'archéologie nous ramènera au vrai , parce qu'elle nous l'aura montré. 

Cette objection que nous entendons faire sans cesse , que les artistes des 
beaux temps grecs, romains, ou du xiu" siècle, n'étaient pas archéologues, 
et qu'ils n'en ont pas moins produit des chefs-d'œuvre, est sans valeur; 
ceux-ci sont venus à des époques où ils n'avaient qu'à suivre et perfectionner 
' des traditions existantes, des arts tout faits. Mais nous, quelles traditions 
suivrons-nous? Quels sont les modèles qui nous ont précédés? de pâles et 
tristes copies des monuments antiques, accommodées tant bien que mal à nos 
usages. Édifices incommodes, coûteux, presque toujours faux comme con- 
struction, qui attristent nos villes par leur aspect glacial et lourd, dont le 
climat fait justice, moisis le lendemain de leur achèvement, et auxquels 
l'avenir ménagera de singulières destinées '• 

Nous avons beau faire, l'architecture antique, grecque ou romaine, ne sera 
jamais applicable chez nous. Tous les raisonnements du monde ne changeront 
pas notre génie, notre climat, nos usages et nos matériaux. Et d'ailleurs nous 
nous sommes demandé longtemps , et nous nous demandons encore , pour- 
quoi ce dédain pour cette architecture gothique née chez nous, créée par nous, 
que toute l'Europe nous dispute et nous envie, qui n'a d'analogues nulle part, 



4 . AJDsi que l'a dit M. Lassus dans un article du mois de février dernier, la Madeleine de Paris 
est un monument ogival sous son enveloppe antique. Le fronton du portique qui précède le Pan- 
théon de Paris n'est qu'un placage en dalles accrochées avec des tringles de fer à des arcs ram- 
pants. Un jour nos neveux verront ces monuments perdre leur écorce , et, réduits à leur véritable 
construction , changer singulièrement de forme , en rendant le plus éclatant hommage aux prin- 
cipes que nous défendons aujourd'hui. 
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qui appartient exclusivement à un coin de notre territoire, dont les exenoples 
sont restés six cents ans debout (quoi qu'on ait fait pour les détruire) et qui 

. dureront encore plus longtemps que les ternes reflets de l'antiquité qu'on 
voudrait aujourd'hui nous faire prendre pour notre architecture nationale ? 
Nous nous demandons d'où vient ce mépris? car tous les peuples ont toujours 
cherché à s'enorgueillir des œuvres de leurs pères : voyez avec quel amour 
les Italiens parlent de leurs anciens monuments, combien les Allemands et les 
Anglais sont fiers des leurs! 11 faut que notre jugement ait été singulièrement 
faussé par cette fureur de nous inoculer l'antiquité. Peut-être (pourquoi ne 
pas l'avouer?) y a-t-il bien un peu de paresse cachée derrière ce mépris. 
Se mettre à étudier une architecture dont les moyens d'exécution les plus 
simples sont tombés dans l'oubli , quand d'un autre côté on en trouve une 
dans laquelle l'enseignement ofliciel nous introduit sans peine, sans qu'il soit 
besoin de faire de nouvelles recherches! Mais, en vérité, il faut être fou pour 
hésiter entre ces deux voies. Si bien que le mépris a remplacé l'étude. On 
s'est retranché derrière le goût, et tout a été dit : en effet , c'est là un rem- 
part inexpugnable, que nous n'essaierons même pas de forcer. Quand le goût 
ne s'appuie plus sur le bon sens, c'est peut-être une calamité. On peut plaindre 
ceux qui en sont atteints ; mais les convaincre , c'est difficile. 

Non-seulement nous allons essayer, après ce que nous avons dit dans nos 
deux premiers chapitres sur la construction des monuments religieux en 
France, de faire entrevoir à nos lecteurs le système de construction employé 
par les architectes du xiii* siècle , mais nous tâcherons de leur faire partager 

' notre conviction sur un point important : c'est que l'architecture de cette 
époque est celle à laquelle la raison nous forcera de revenir, parce qu'elle 
est dictée par le bon sens, parce qu'elle est moins dispendieuse que la fausse 
architecture antique , parce qu'elle nous appartient , qu'elle est née sur notre 
sol, et enfin parce que c'est la seule en France qui ait su associer la beauté 
des proportions et l'unité à la raison et à la durée. L'architecture de la renais- 
sance peut être une fort belle chose, mais ce n'est pas un art complet ni arrêté ; 

^ c'est une fantaisie, une mode qui, succédant au gothique dégénéré, nous a 
jetés dans l'anarchie la plus complète , dans un désordre inouï, et nous a fait 
oublier peu à peu les véritables principes de l'art de bâtir '. Revenons-y, cela 
est possible, non pas en allant chercher à cinq cents Heues et à deux mille ans 

4 . On ne doit pas oublier que nous ne sommes pas les premiers qui ayons osé émettre ces prin- 
cipes , que plusieurs regarderont comme hasardés , pour me servir d*une expression polie. Frémin, 
Tabbé Laugier et d'autres nous ont précédés dans cette voie, et de beaucoup. (Voir l'article de 
M. Lassus, dans le numéro d'avril dernier, Art et archéologie.) 
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des principes inapplicables chez nous, mais en prenant, sans plus de façons^ 
un art fait pour nous et à notre taille, sans influences extérieures. On nous dit, 
et c'est Yultima ratio de nos adversaires : — « vous ferez des pastiches. » 
— Eh bien oui ! mieux vaut suivre pas à pas une architecture sage , qui con- 
vient à notre pays et à nos usages, que de faire des imitations d'un art qu'il 
faut châtrer pour l'introduire chez nous. Et d'ailleurs l'architecture des xii* 
et xni° siècles nous appartient, c'est l'œuvre de nos pères; avons-nous donc 
changé de pays? avons-nous brûlé notre histoire? Un pays, quand il se fait 
une langue, une. architecture, est créateur; or le créateur ne fait pas de 
pastiches de ses œuvres, il les répète, il les continue, et, quand il sent qu'il 
s^est éloigné du principe qu'il a reconnu bon , il a le droit d'y revenir. 
Erreur ne doit faire ni coutume , ni loi , ni compte. 

Dans un. pays deux choses doivent être éminemment nationales, la 
langue et l'architecture ; c'est ce qui exprime le plus nettement le caractère 
d'un peuple. Nous n'avons pas abandonné notre langue ; nous l'avons mo- 
difiée , peut-être à tort. Pourquoi donc abandonnerions-nous notre architec- 
ture? Et, si nous croyons sensé d'y revenir, qui donc ici, en France, peut 
y trouver à redire? Ne nous appartient-elle pas? Ne sommes-nous pas las 
de tant d'incertitudes , de tentatives si malheureuses? Y a-t-il un architecte 
en France qui puisse dire où il va, quel est son point de départ et son but? Il 
serait temps enfin de sortir d'une ronte si mal tracée ; d'étudier sérieusement, 
sans prévention surtout, un art qui peut encore nous sauver du désordre. 
Pour notre part nous sommes convaincus , et notre désir est , en apportant 
quelques matériaux à l'édifice commun , de faire entrevoir au moins com- 
bien l'étude d'un art aussi complet peut être utile aux architectes. 

E. VIOLLET-LEDOC. 
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Constructions nouvelles et mouvement archéologique. — Vandalisme de destruction. — Vanda- 
lisme d'aliénation. — Vandalisme de restauration. — Vandalisme d'achèvement. — Découverte 
de peintures sur toile. — Musée de Toulouse. — Rétablissement des flèches de Notre-Dame de 
Châlons. — Établissement d'une chapelle gothique à Saint-Médard de Soissons. — Congrès 
archéologique de Lille. — Adhésions et encouragements. — Bibliographie. — - Etablissement 
d'une librairie archéologique. 



Constructions nouvelles. — La lutte que nous avons ouverte contre Tari 
étranger au profit de Tart national^ contre l'art païen en faveur de Tart 
chrétien , contre la mort pour la vie , cette lutte est toute nouvelle encore 
et cependant des plus vives déjà. On nous raille dans les ateliers des archi- 
tectes de l'empire et de la restauration, on nous proscrit au Conseil des bâti- 
ments civils et dans les municipalités , on nous maudit à l'école des Beaux- 
Arts. On parle beaucoup, on parle trop contre nous, et l'on agit à la sourdine 
pour déconsidérer nos doctrines et nuire à nos amis. On ferait beaucoup 
mieux d'écrire de bons articles et de nous écraser sous une puissante dia- 
lectique; ce serait moins aisé, mais plus loyal. Nous désirons vivement qu'on 
intrigue un peu moins et qu'on écrive un peu plus. Les Annales archéologiques 
sont ouvertes à nos ennemis comme à nos amis, parce qu'il faut enfin que la 
question se décide et que chacun apporte ses raisons. Si, malgré nos inces- 
santes provocations, on s'obstine à se taire, nous dirons que nos adversaires 
manquent de courage ; d'autres que nous pourraient même les accuser de 
lâcheté. Au surplus nous adresserons quelques autres sommations encore , 
avant de dire tout ce que nous pensons à cet égard. Quoi qu'il en soit, on 
intrigue, si Ton n'écrit pas, et nous n'en voulons pour preuve qu'un grand 
nombre de faits dont on vient de nous instruire et où nous prenons ceux qui 
suivent. 

On devait construire à Reims, dans le faubourg Cérès, une église en style 
II. W 



5^0 ANNALES ARCHEOLOGIQU KS. 

Ogival. C'était une rare occasion de ressusciter en petit cette admirable église 
Saint-Nicaise , vendue comme bien national et rasée plus complètement que 
Ninive ou Babylone. Tout le monde prêtait les mains à ce projet, le clergé 
comme les bourgeois, les savants comme les gens du monde. On se faisait 
une fête de relever, dans de bien plus modestes proportions, la grande église 
Saint-Nicaise. Un jeune architecte de nos amis avait dressé un projet en con- 
séquence ; mais, pour ne pas faire croire qu'il voulait imposer sa volonté, il 
avait rédigé parallèlement un second projet en style plus ou moins antique , 
plus ou moins de la renaissance. On s'attendait à voir adopter le premier 
projet auquel, dit-on, le maire de la ville portait une affection très-juste et 
assez marquée. On ne sait quel mauvais vouloir s'est emparé subitement des 
conseillers municipaux; mais, à une forte majorité, le conseil a repoussé le 
projet en style ogival pour adopter l'autre. On a jeté en prétexte que ce style 
coûtait plus cher que le païen, sans se donner la peine d'approfondir 
la question , et cette légèreté va charger la ville de Reims d'une laide et 
maussade construction sans style , au lieu de l'enrichir d'une église élégante 
et qui aurait rappelé celle de SaintrNicaise. Répétons donc à toutes les muni- 
cipalités, à toutes les fabriques, à toutes les écoles de France, que le style 
ogival sagement entendu , pris à la belle époque du xiu* siècle , coûte moins 
cher que le corinthien , l'ionique et le dorique même. 

Un habile et célèbre architecte, M. Gau, qui a fait ses preuves en plusieurs 
circonstances, a été chargé par M. le préfet de la Seine de dresser un projet 
gothique pour une grande église à bâtir sur la place Belle-Chasse, à Paris. 
Après de nombreuses études, M. Gau a rendu un projet qui comporte une 
certaine richesse, sans avoir l'austérité du style que nous recommandons 
et qui régnait sous Philippe-Auguste. Cependant M. Gau est arrivé dans son 
devis à ce résultat que nous avons annoncé et que nous ne cesserons de pro- 
clamer : le style ogival est moins coûteux que celui du cintre ou de la plate- 
bande. M. Gau vient de nous adresser (le 19 avril dernier) la lettre suivante 
que nos lecteurs verront avec plaisir. 

(( Monsieur, permettez-moi de vous communiquer un fait à l'appui d'une 
opinion déjà émise dans vos Annales par MM. Lassus et Viollet-Leduc , qui 
pensent qu'une construction en architecture gothique doit coûter moins cher 
qu'une construction en architecture antique. M. Féré, réviseur à la Ville et 
chargé de la révision du devis de mon église , vient de terminer ce long et 
consciencieux travail. Voici ce qu'il m'écrit : 

« La longue étude qui j'ai faite de ce projçt m'a convaincu que, loin d'être 
« plus chère que l'architecture grecque et romaine, celle-ci (la gothique) est. 
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« à l'exception des roses et meneaux % moins chère dans ses détails. J'ai dit* 
« dans mon rapport tout ce que j'ai pu contre le préjugé contraire. » 

« En effet , malgré toutes les augmentations introduites dans le nouveau 
devis, le chiffre total n'atteint pas quatre millions pour une construction bien 
plus grande que celle de Notre-Dame-de-Lorette et de Saint-Vincent-de-Paul 
Mon église a quatre-vingt dix-sept mètres de long et quatre-vingts pieds de 
haut, sous clef, à la voûte de la nef. — Veuillez agréer, etc. Gau. » 

Voilà un document d'une grande valeur et qui fortifie singulièrement nos 
doctrines. Nous désirons que nos abonnés et lecteurs de Reims en donnent 
connaissance au conseil municipal de leur ville. 

A Toulouse, le conseil municipal choisit, au milieu de nombreux projets 
dressés poui* une église à bâtir dans le quartier Saint-Aubin, le projet de 
M. A. Virebent, architecte des plus distingués, dont l'œuvre est classée en 
tête et bien au-dessus des autres. Les projets et le jugement sont portés à notre 
Conseil des bâtiments civils, qui casse l'opinion motivée de la municipalité de 
Toulouse et qui déclare qu'un mauvais projet en style antique vaut toujours 
mieux qu'un bon projet en style gothique. Le Conseil refuse même un excel- 
lent projet de M. Jules Bouchot, parce que c'était roman et non romain. M. A. 
Virebent se voit donc préférer de petits jeunes gens, élèves de vieux architectes 
impérialistes, et son projet ogival est primé par un temple issu en ligne directe 
de Notre-Dame-de-Lorette ou de SaintrDenis-du-Saint-Sacrement. Toulouse, on 
peut en être sûr, ne voudra pas subir cet affront et méprisera le jugement 
du Conseil des bâtiments civils comme le conseil a honni le sien. Alors les 
choses en resteront là, et l'on ne fera rien pendant un an ou deux. C'est tant 
mieux pour nous , car notre cause n'a rien à craindre du temps. Tout retard 
nous fait du bien. 

A Tours , le clergé propose un projet en style ogival pour l'église du fau- 
bourg Saint-Étienne. Un architecte dresse un plan conforme qui est adopté 
par la municipalité. On envoie au Conseil des bâtiments civils de Paris les 
dessins et les devis , et le Conseil rend un jugement favorable par lequel il 
permet de construire l'édifice ogival. Après être sortie victorieuse de toutes les 
formalités administratives, l'idée nationale va donc se réaliser enfin, et l'ad- 
judication des travaux est annoncée. Mais, tout à coup et la veille même de 
l'adjudication, une dépêche télégraphique ordonne de tout suspendre. Il pa- 
raît que l'affaire est grave, pour qu'on mette le télégraphe en jeu. C'est la 

4 . Le XIII* siècle de la cathédrale de Laon et de la plus grande partie de celle de Chartres se 
passe à merveille de meneaux et de roses , comme s'en passe la chapelle de Tarchevéché de Reims. 

{Note du Directeur.) 
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première fois probablement que le digne instrument aura servi les intérêts de 
l'archéologie païenne et les rancunes esthétiques du Conseil des bâtiments 
civils. Grâce au télégraphe et à la contradiction de nos architectes oiSciels , 
le faubourg de Tours n'aura pas d'église ; on lui imposera , s'il veut absolu- 
ment un édifice religieux , un temple ou une grange. 

Mais que nous importe cette mauvaise humeur ? Nos idées n'en marchent 
pas moins ou plutôt n'en marchent que plus rapidement; un obstacle, quand 
il est franchi, ravive le courage et redonne des forces. Si, comme nous, le 
Conseil des bâtiments était au centre du mouvement et voyait ce qui se passe 
dans toute la France, il serait bien plus hostile encore. Le Conseil croit qu'on 
se moque réellement de ses dieux ; mais nous voyons , nous autres , qu'on les 
écrase partout. M. Denjoy, sous-préfet de Loudhéac (Côtes-du-Nord ) , nous 
écrit qu'il prend deux souscriptions à l'ouvrage que M. Hippolyte Durand et 
le directeur des Annales vont publier, une pour lui , l'autre pour l'architecte 
de la ville de Loudhéac. M. Denjoy, qui vient d'être nommé par M. de Sal- 
vandy correspondant des Comités historiques et qui est appelé à rendre d'im- 
menses services dans la position qu'il occupe , ajoute dans sa lettre : 

(( Dorénavant, il ne se bâtira plus dans mon arrondissement que des églises 
gothiques. On en reconstruit trois dans ce moment-ci (pour des paroisses de 
plus de trois mille âmes) dans un style que vous devinez sans peine; je suis 
arrivé trop tard pour les empêcher. Mais une quatrième reconstruction vient 
d'être votée. A ma prière , l'architecte préparait un plan complètement go- 
thique ; mais , comme il veut bien faire et que sa bonne foi égale son intel- 
ligence, à la nouvelle de vos travaux, il a suspendu les siens. Nous vous 
attendons ; hâtez votre publication. » 

Nous nous hâtons, en effet, pour répondre à l'honorable confiance qu'on 
veut bien nous témoigner de partout. A la seule annonce de la publication des 
Exemples de constructions ogivales, il nous est arrivé un certain nombre de 
souscriptions ; le dessinateur s'est mis immédiatement à l'œuvre. Nous ne 
pouvons pas malheureusement aller aussi vite qu'on le désirerait et qu'il le 
faudrait ; mais nous espérons cependant être prêts assez prochainement , et 
les Annales de juin pourront sans doute annoncer l'époque de notre publica- 
tion. Nous répéterons que le nombre des planches de notre première partie 
devant être, jusqu'à un certain point, subordonné à celui des souscripteurs, 
nous désirons que les personnes qui se proposent de prendre cet ouvrage 
veuillent bien nous en donner avis au plus tôt. Il suffit d'écrire pour se rendre 
souscripteur; le paiement ne se fera qu'après l'envoi de la publication, qui 
reste toujours fixée à dix francs. 
Un autre de nos amis, un architecte, nous écrit du département du Nord : 
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<( Le bureau du séminaire diocésain de Cambrai va faire construire , dans 
peu de jours, une maison de campagne, sous l'invocation de saint Grégoire, 
pour les élèves et professeurs des grand et petit séminaires , dans la belle 
propriété qu'il possède à la Neuville-Saint-Remy, près Cambrai. 

w Afin d'accomplir la réhabilitation de l'architecture religieuse du moyen âge, 
M^*" Giraud , archevêque de Cambrai , contribue à cette construction qui sera 
faite dans le style ogival de la période comprise entre le xii* et le xni* siècle. 
L'enthousiasme de notre archevêque pour la sublime et éloquente architec- 
ture de la foi chrétienne commence à se propager dans notre province. 

« On va construire encore une chapelle gothique pour la commune de Sé- 
ranvillers et un calvaire sur une crypte ou caveau funéraire pour M. le comte 
de Gommegnies. L'architecte du département du Nord, M. de Baralle, est 
également chargé de la construction d'une maison de garde, avec des tou- 
relles du moyen âge, pour M. le marquis d'Havrincourt, qui a adopté le style 
du XIII'' siècle pour toutes les maisons de garde de son vaste domaine , afin de 
les mettre en rapport avec le château qu'il compte reconstruire dans le même 
stvle. 

« Ce mouvement de l'art du moyen âge, dont M^"" l'archevêque de Cambrai 
a donné en quelque sorte ici le thème , commence à porter fruit : cette impul- 
sion existe môme déjà dans nos communes rurales, puisque deux d'entre elles 
ont demandé un projet pour la reconstruction de leur église dans le style 
ogival. Dans un an, nous compterons vraisemblablement une dixaine d'édi- 
fices de l'art religieux , qui surgiront dans le seul arrondissement de Cambrai , 
et tout nous fait présager que dans les autres parties de ce vaste diocèse , la 
réhabilitation de l'art chrétien sera assurée pour tout le département du Nord. 

« On parle de construire une église nouvelle à Valenciennes , sur l'empla- 
cement dit la Place -Verte. Il faut espérer que cet édifice répondra non-seu- 
lement au besoin et a la dignité du culte,, mais encore qu'il sera construit dans 
le genre gothique. 

« Je ne terminerai pas sans vous faire connaître que , pour convaincre les 
incrédules qui ne veulent pas faire du gothique parce qu'ils prétendent que 
cette architecture est trop chère , je me suis livré à l'étude de deux devis 
comparatifs pour le projet de maison de campagne des séminaires de Cam- 
brai et que j'ai obtenu le résultat suivant : 

« La surface du principal bâtiment est de cinq cent trente-deux mètres cin- 
quante-six centimètres. Le prix de revient du mitre carré est , savoir : 

(( Pour le style italien , de 1 39 francs 44 centimes. 
« Pour le style gothique , de 139 francs 33 centimes. 
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(( Toute la construction est, pour les deux styles, en grès, pierres et briques, 
avec toiture en ardoises. » 

• Nous n'avons pu parler encore de l'église intéressante en style ogival que 
M. Grigny, un jeune architecte de science et de talent, termine en ce mo- 
ment pour les dames Bénédictines d'Arras. M. le chevalier de Linas, corres- 
pondant des Comités historiques , nous a envoyé une notice détaillée sur 
cette importante construction ; nous espérons la publier prochainement. Mais 
M. firigny voudra bien recevoir en attendant tous les compliments que mérite 
son remarquable travail. Ce que nous venons de signaler pour le Nord et le 
Pas-de-Calais , se produit dans tous nos départements. Rien ne serait plus 
curieux que de dresser la statistique des monuments qui se construisent ac- 
tuellement dans toute la France ; on y trouverait que l'art païen décline à 
vue d'oeil et que l'art du moyen âge, l'architecture nationale et tous les détails 
qui la complètent, germe , monte et fleurit d'une façon inattendue. C'est pour 
cela que les menées obscures des vieux et même de quelques jeunes archi- 
tectes parisiens ne nous effraient en aucune façon. L'avenir est pour nous, 
puisque le présent est déjà si beau. 

Vandalisme de destruction. — Le 23 mars dernier, r Univers contenait un 
article ayant pour titre : « Du Vandalisme dans les cathédrales , » où nous 
disions ; « La cathédrale d'Amiens, comme celles de Bordeaux et du Puy , 
va être ébranchée et privée d'un de ses appendices les plus curieux. Le Conseil 
municipal et la Cour royale, représentés par leurs principaux membres, 
peut-être parleurs chefs, éprouvent le besoin de respirer le frais et d'entendre 
chanter le rossignol sur des acacias. En conséquence, comme il existe sur le 
flanc méridional de la cathédrale d'Amiens un espace de quelques mètres, 
occupé traîtreusement par une chapelle dite des M achabées , on veut à toute 
force démolir la chapelle pour planter sur son aire des acacias en boule. 
Les troubadours, qui se pâment aux sons de Torgue et qui prêchent partout 
le dégagement des monuments gothiques, seraient flattés d'écouter les accords 
de la musique religieuse à l'ombre des acacias et en se promenant, par 
manière de distraction administrative ou de conversation politique, autour 
et à l'extérieur de la cathédrale. Pour parvenir à réaliser ce rêve, ils ont 
fait croire que la chapelle des Machabées n'était pas solide; mais la Société 
des Antiquaires de Picardie et les sages archéologues d'Amiens'leur ont dé- 
montré que la chapelle tenait bon et bien. Comme cette incontestable solidité 
dérange les projets de promenade des échevins et des magistrats d'Amiens , 
ils vont répétant partout qu'ils ne donneront ni argent ni autorisation pour 



MELANGES ET NOUVELLES. 315 

un projet qui conserverait les Machabées; mais, grâce à Dieu , les Machabées 
se conservent tout seuls. Du reste si les Machabées tiennent à la cathédrale , 
c'est à M. le ministre des cultes qu'il appartiendra de statuer sur leur existence, 
et le niiinislre ne voudra pas prêter les mains à de pareils caprices. Si les 
Machabées dépendent de la ville, c'est à M. le ministre de Tintérieur qu'il 
faudra avoir recours. Dans ce dernier cas, nous sommes sauvés; la commis- 
sion des monuments historiques, dont le vice-président est M. Vitet, s'op- 
posera énergiquement à la destruction de la malheureuse chapelle. Nous 
nous crovons suffisamment autorisés à faire cette déclaration au nom même 
de M. Vitet. » — 11 parait que ce paragraphe a été remarqué dans le pays. 
Un de nos amis nous écrit d'Amiens : « Nos archéologues ont lu avec intérêt 
l'article où vous parlez de nos échevins à propos de la chapelle des Macha- 
bées. On n'a pu s'empêcher de rire en pensant au rôle de troubadour donné 
à des hommes fort bien taillés pour poser comme modèles propres à rem- 
placer les gargouilles qui manquent à la chapelle. L'hostilité contre l'édifice 
se continue toujours avec acharnement. Le pâle successeur de nos vieux 
maïeurs aime mieux détruire que consolider leurs monuments ; il préfère 
les remplacer par les basses-œuvres d'un architecte moderne. La chapelle 
courra des dangers , au ministère même de l'intérieur, si l'on s'adresse au 
bureau de la voirie plutôt qu'à celui des monuments historiques. » Au 
ministère de l'intérieur, le bureau de la voirie et des alignements a pour chef 
M. Niel, correspondant du Comité des arts et des monuments. Nous connais- 
sons personnellement l'intérêt vraiment éclairé que M. Niel porte aux monu- 
ments anciens ; on est donc assuré que, de ce côté encore, l'existence de la 
chapelle des Machabées sera énergiquement défendue. M. le maire d'Amiens, 
espérons-le, en sera quitte pour avoir perdu son temps et sa peine à récla- 
mer la destruction d'un monument qui ne lui fait aucun mal et qui donne 
au contraire un intérêt de plus à la ville qu'il administre. 

Après Amiens, un mot de Paris. L'hôtel Carnavalet, un chef-d'œuvre de 
la renaissance, va probablement subir le sort de l'hôtel de La Trémouille, un 
autre chef-d'œuvre de transition entre le style ogival et celui de la renais- 
sance à son aurore. De l'hôtel de La Trémouille, il n'existe plus qu'une 
tourelle dont les déhcates sculptures achèvent de pourrir honteusement sur 
de la paille, sur du fumier, dans une arrière basse-cour de l'École des Beaux- 
Arts. On dit qu'on va la transporter à l'hôtel de Cluny ; c'est vraiment fort 
heureux, si c'est vrai et si toutefois elle est transportable. Quant à l'hôtel 
Carnavalet, le Journal des Débats lui-même s'est ému au sort qui lui est 
réservé. Il est vrai que ce jour-là, le 22 avril dernier, c'est M. Delécluze qui 
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parlait dans les Débats y dans ce journal qui m'a vivement attaqué autrefois 
pour avoir défendu l'hôtel de La Trémouille. M. Delécluze, nous l'en remer- 
cions tous vivement, écrivait donc à la suite d'un article sur l'eîLposition 
des tableaux du Louvre : 

« Je signalerai la vente et probablement la ruine prochaine d'un édifice de 
Paris qu'il serait cependant bon de conserver autrement qu'en dessin. L'hôtel 
Carnavalet est sur le point d'être vendu. Ce beau bâtiment, qui commença 
à être élevé par le président des Ligneries sur les terrains de la Culture- 
Sainte-Catherine, et qui ne changea de nom qu'en 1578, lorsque la dame 
de Carnavalet, en l'acquérant, en fit son hôtel, est l'ouvrage successif de 
trois célèbres artistes français^ Jean Goujon, Androuet du Cerceau, et 
F. Mansard. Ce monument, car il mérite ce nom, tant par les souvenirs his- 
toriques qui s'y rattachent que par son importance comme ouvrage d'art, est 
menacé de subir les effets de cette loi fatale en vertu de laquelle on détruit 
impitoyablement aujourd'hui tout ce qui n'est pas d'une utilité immédiate et 
journalière. Je profite donc d.e ce moment, où je m'occupe des productions 
de nos artistes vivants, pour faire, en leur nom et en celui des savants et des 
hommes de goût de notre pays, un appel à l'État ou à l'administration de la 
Ville, pour tâcher de sauver de la destruction un monument qui n'est pas 
seulement intéressant et curieux par ses trois siècles d'antiquité, mais que 
l'on compte parmi les chefs-d'œuvre de la renaissance. » 

On a dit un mot à M. le préfet de la Seine, on a parlé au Conseil municipal 
de Paris pour les intéresser à l'hôtel Carnavalet; M. le préfet a souri, le 
Conseil a haussé les épaules. Effectivement , pendant qu'on venait tout naïve- 
ment les prier de sauver l'édifice, ils faisaient mutiler dans toute sa hauteur 
et détruire dans son dernier étage le magnifique couvent des Bernardins, 
situé rue de Poissy. L'homme qu'ils ont choisi pour ces hautes-œuvres est 
M. Hittorff, auquel on ne voudrait pas devoir la nouvelle église de Saint-Vin- 
cent-de-Paul. Ainsi, d'une main M. Hittorff plante Saint-Vincentr-de-Paul ; de 
l'autre il arrache les Bernardins. M. Hittorff devrait bien retourner en Alle- 
magne, son pays, pour arracher et planter autre chose ; je lui saurais gré sur- 
tout de laisser tranquilles nos anciens monuments. C'est sur lui, moins que 
sur le préfet de la Seine encore et le Conseil municipal, que va retomber l'in- 
dignation de tous les gens de cœur et de sens. M. Hittorff est un artiste haut 
placé; s'il mutile les Bernardins, c'est parce que cela lui convient : il était 
en position de refuser une pareille besogne. Il est responsable de ce qu'il fait , 
et ce qu'il fait sera énergiquement qualifié; il peut s'y attendre. 

Du couvent des Bernardins, il reste un magnifique bâtiment du xiii* siècle 
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et à trois étages : dans le bas, s'étendent les caves ou le cellier solidement 
voûté en plein cintre; au-dessus, le réfectoire, admirable salle voûtée en 
ogive ; (dans le haut; le dortoir avec une charpente dite la forêt, belle comme 
la charpente de la cathédrale de Chartres , avant l'incendie , comme celles des 
cathédrales d'Amiens , de Rheims et de Paris encore actuellement. Il existe 
à Paris un réfectoire célèbre à bon droit : c'est celui de Saint-Martin-des- 
Champs. Comme le réfectoire des Bernardins , il est du xu* siècle. Mais aux 
Bernardins il y a trois étages; à Saint-Martin, un seulement. Aux Bernardins, 
le réfectoire a trois nefs; celui de Saint-Martin n'en a que deux. En longueur, 
le réfectoire de Saint-Martin prend huit travées; celui des Bernardins, im- 
mense allée, véritable nef de cathédrale , embrasse, du sud au nord, dix-sept 
travées entières et même vingt , en comprenant un prolongement au nord, 
qui est de la même époque. En hauteur, les Bernardins ont vingt-sept mètres, 
vingt mètres en largeur, quatre-vingt-dix (c'est-à-dire deux cent soixante- 
dix pieds) en longueur. Ce sont des dimensions de cathédrale, comme on 
voit, et cependant un réfectoire est une construction civile à proprement 
parler. Le tout, cave, réfectoire, dortoir, est percé de soupiraux carrés, de 
fenêtres ogivales à un ou trois jours , d'œils à quatre lobes , de roses à six 
cercles recoupés de six redents. Chapiteaux nus dans la cave , chapiteaux 
feuillages dans le dortoir, clefs de voûte écussonnées et fleuries; colonnes 
monostyles libres ou engagées, arêtes et nervures profilées fièrement, voilà, 
en quelques mots, ce qu'on vient de livrer à M. Hittorff. 

Cet architecte a fait sauter la charpente , la forêt , qui est ou va être mise 
en vente pour nous chauffer sans doute l'hiver prochain. Sur le réfectoire, il 
entasse des moellons pour élever un troisième , peut-être un quatrième étage 
à la place du grand comble. Afin d'exécuter cette maçonnerie, il faudra dé- 
truire ou au moins dégrader les deux admirables pignons percés de deux 
roses à six cercles inscrivant six redents. Ce vandalisme incroyable, qui s'ac- 
complit à la face de Paris, à la barbe des Inspecteurs-Généraux des monu- 
ments historiques , sans que personne réclame ou proteste ; ce vandalisme 
a pour cause ou pour prétexte l'établissement d'une caserne de gardes 
municipaux. Cette caserne, on aurait bien pu la faire ailleurs, en vérité, 
et nous laisser un édifice unique en France , moins beau , mais plus curieux 
assurément que la Sainte-Chapelle de Paris. Des Saintes-Chapelles, nous en 
avops encore beaucoup; mais des réfectoires de ce genre et aussi complets, 
on peut dire que celui-là est le seul aujourd'hui. La Ville y avait installé 
des écoles de filles et de garçons ; pourquoi ne les avoir pas laissées dans 
un aussi beau local ? Pourquoi n'y avoir pas centralisé les écoles d'instruc- 
II. M 
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tion primaire inférieure et supérieure que la Ville ne sait où loger? Nous 
disions donc qu'on avait été bien naïf en priant M. le préfet de la Seine et 
messieurs les membres du Conseil municipal d'acheter et de sauver l'hôtel 
Carnavalet. Quand les administrations publiques mutilent et détruisent ainsi 
des monuments de la pins grande valeur et qui lenr appartiennent , on peut 
bien nous permettre, à nous archéologues , quelque amertume dans le langage. 
Du reste, comme nous allons le dire dans un instant , un triste projet de loi 
va être soumis au vote des Chambres pour achever Saint-Ouen , restaurer le 
château de Blois et réparer les arènes d'Arles. Quand ce projet arrivera 
à la Chambre des Pairs , où il sera vivement combattu , nous espérons que 
MM. Victor Hugo et de Montalembert interpelleront directement M. le ministre 
de l'intérieur, indirectement M. le préfet de la Seine, sur la mutilation des 
Bernardins. Si nous avions l'honneur de nous appeler le comte de Monta- 
lambert et d'écrire la vie de saint Bernard, nous saurions bien forcer M. de 
Rambuteau à faire démolir immédiatement la maçonnerie de M. Hiltorff et à 
replacer l'ancienne forêt. Quand on est éloquent et qu'on a la presse et la 
tribune à soi , rien n'est impossible. 

Vandalisme d'aliénation. — Nous avons annoncé, dans la livraison précé- 
dente , que nous faisions graver des dessins de calice ; il est probable que le 
cahier de juin contiendra une belle planche de ce genre. En attendant, nous 
signalons le fait suivant, d'abord comme renseignement sur les anciens cali- 
ces, ensuite comme projet de vandalisme qu'il faut arrêter. — M. Richard, 
curé de Dambelin (Doubs), en envoyant au ministre de l'instruction publique, 
pour le Comité historique des arts et monuments, six questionnaires répondus 
pour six comjnunes du Doubs, dit dans une lettre : « Je profite de cet envoi 
pour vous faire parvenir le dessin d'un calice en argent doré, battu au mar- 
teau. Il fut donné à la chapelle de la Vraie-Croix de l'Isle-sur-le-Doubs 
vers 1450, parThiébaud, neuvième du nom, maréchal de Bourgogne, sire 
de Neufchâtel et de l'Isle-sur-le-Doubs (arrondissement de Baume-les-Daraes). 
Ce seigneur étant mort en 1469, on peut supposer que le don de ce calice eut 
heu vers le milieu du xv* siècle , puisque le donateur en fit présent de son 
vivant. Ce vase est très-curieux. La dorure en est assez bien conservée; des 
pierreries sont enchâssées dans le nœud; mais les armoiries des sires de Neu- 
châtel , qui étaient en pierreries ou en or, et incrustées sur le pied , ont dis- 
paru pendant la révolution. Ce calice est du poids de trois marcs, ou de 
150 francs environ. M. le curé de l'Isle-sur-le-Doubs , après avoir consulté 
les membres du conseil de fabrique, m'a dit qu'on céderait volontiers ce 
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calice pour le trésor du Comité des arts et monuments , si toutefois le gou- 
vernement veut donner en échange à l'église de l'Isle un ciboire du même 
poids en argent doré. » — Nous ferons remarquer cette ingratitude de la 
fabrique de l'Isle, qui se dépouillerait sans regret d'un ancien calice donné 
par un bienfaiteur, pour acquérir un ciboire de même valeur et de même 
poids que le calice. Le Comité des arts n'a pas de trésor; mais, en eût-il un, 
il refuserait hautement de s'enrichir avec de si vénérables dépouilles. Le calice 
de risle est peu important, peu précieux, peu curieux; mais la valeur qu'il 
a , il la doit au pays qui le possède , au fait même de la donation. On ne con- 
çoit donc pas qu'un prêtre et un conseil de fabrique consentent aussi aisé- 
ment à lui enlever cette valeur historique. Laissons tous les objets anciens , 
fixes et meubles, où ils sont et comme ils sont. Respectons surtout les actes 
des morts, les dernières volontés de nos ancêtres. Ce ne fut pas pour être 
laissé à un Comité ni même à un Musée de Paris ou d'ailleurs , que le calice 
de risle fut donné par Thiébaud IX à Téglise de sa paroisse. — Du reste , 
nous pensons donner un dessin au trait de ce calice de l'Isle. 

Vandalisme de restauration. — On nous écrit d'Auxerre : « Vous avez 
accueilli ma plainte sur le vandalisme qui va se consommer dans la cathé- 
drale d'Auxerre; mais bientôt il ne sera plus temps de s'y opposer. Les 
bustes, au nombre de dix, sont arrivés ici.' Les sujets qu'ils représentent 
feront une bizarre figure derrière le sanctuaire. J'y ai vu une religieuse et 
un curé de notre temps, un diable cornu, deux rois du xiv' siècle , une reine 
d'aucune époque. Le tout est de forte dimension, de manière qu'il sera 
impossible de les loger sur les anciens chapiteaux , qui sont d'une grande 
délicatesse. » L'architecte des monuments historiques du département de 
l'Yonne était tout dernièrement à Auxerre; il vient de nous confirmer les ren- 
seignements que nous a donnés notre correspondant. Nous avions fait impri- 
mer, ici même, la réjouissante description qu'il nous avait transmise; mais 
nous apprenons que M. le ministre de l'intérieur a défendu immédiatement, 
sur le rapport de son architecte, de poser les nouvelles figures. Nous ne vou- 
lons pas aggraver la situation du sculpteur et nous devons nous contenter 
d'annoncer un résultat très-heureux pour nous. 

A propos du vandalisme de restauration , nous devrions parler d'un ancien 
projet, que nous pouvions croire abandonné, et qui reparait plus arrêté que 
jamais ; c'est le projet de restaurer, selon'Ia plus mauvaise acception du mot, 
tous les vitraux de la cathédrale de Chartres. Nous avons, il y a plus d'un an, 
combattu énergiquement ce dessein funeste, funeste principalement par le mode 
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d'exécution proposé. On revient à la charge, nous reviendrons à l'attaque. 
Il paraît qu'on ne reprend pas franchement la réalisation du projet primitif, 
et qu'on la déguise sous le nom d'essai; mais, essai ou exécution complète, 
nous combattrons ce qu'on projette , jusqu'à ce qu'on donne, pour un travail 
de cette importance, des garanties sérieuses. Au nombre de ces garanties, 
nous demandons la création d'un comité de surveillance constamment attaché 
à tous les faits et gestes du vitrier réparateur. Nous demandons que M. l'abBé 
Pie, vicaire général du diocèse de Chartres, et M. Doublet de Boisthibault , 
correspondant chartrain des Comités historiques, fassent partie de cette com- 
mission et soient investis du pouvoir le plus étendu pour diriger et arrêter, 
s'il y avait lieu , le réparateur. Nous n'avons pas assez de confiance dans le 
savoir de l'architecte-voyer qu'on veut donner pour surveillant unique au 
vitrier. Il importe surtout qu'avant de déposer les panneaux de verre on les 
calque avec soin. Il faut dessiner les figures, marquer les plombs, indiquer 
les couleurs; il faut enfin dresser un inventaire minutieux de ces fenêtres, 
avant d'en descendre un seul panneau. Nous espérons bien que l'essai de répa- 
ration qu'on veut entreprendre se fera sur place , à Chartres môme , et non 
pas à Clermont-Ferrand ou Quimper-Corentin , comme le vitrier l'avait pro- 
posé. L'administration des cultes et la population de Chartres, principale- 
ment, ne laisseront pas enlever leurs vitraux en Auvergne, sous prétexte 
qu'on va les réparer. Nous reviendrons une autre fois sur les graves ques- 
tions que soulève la restauration qu'on veut absolument infliger à ces beaux 
vitraux des xii* et xiii* siècles. 

■ 

Vandalisme d achèvement. — Le 13 avril dernier, les journaux annonçaient 
qu'une commission, nommée par la chambre des députés pour examiner les 
travaux de restauration et d'achèvement projetés pour Saint-Ouen , venait de 
se rendre à Rouen. Après avoir examiné Saint-Ouen dans ses détails, les 
membres de cette commission sont allés voir les travaux du palais de justice. 
Cette visite a dû les convaincre de l'habileté de l'architecte, le même qui est 
appelé à Thonneur de terminer Saint-Ouen. C'est avec une douleur véritable 
que nous voyons des hommes très-honorables s'acharnera terminer la ma- 
gnifique abbatiale de Rouen, à y bâtir des tours et des flèches. Il n'est 
pas plus permis de toucher à un édifice de ce genre, qu'il ne le serait de porter 
la main sur un poëme antique, que d'achever, par exemple, les vers com- 
mencés de Virgile. Ce travail est inutile, nuisible, impossible. Quand des 
monuments considérables croulent, de toute part, c'est à les consolider qu'il 
conviendrait d'employer l'argent demandé pour gâter Saint-Ouen. Pour gâter 
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eu effet; car, d'après les projets que nous avons vus ou dont nous avons 
entendu parler, il s'agit de terminer cet édifice tout autrement qu'il a été com- 
mencé. Nous ne sommes pas si savants ni si habiles cependant, pour qu on 
puisse nous permettre de substituer nçs idées et nos projets à ceux des artistes 
du moyen âge. Il est étrange que des hommes^ chargés par état de conserver 
les monuments histonques, donnent Tordre, ou la permission à un architecte 
de démolir certaines importantes constructions de Saint-Ouen, pour qu'il rebâ- 
tisse plus à Taise, et sur un emplacement qu'il aura fait tout ras. Malheureu- 
sement, nous aurons beau dire et beau faire, SainIrOuen sera terminé n'im- 
porte comment. Nous estimons assez le talent de l'architecte auquel ce travail 
est dévolu ; mais cependant les travaux exécutés par lui au palais de justice 
de Rouen sont loin d'ôtre irréprochables, et ils nous inspirent une très-juste 
défiance. En fait de conservation, une tour ancienne que cet architecte a 
détruite dans un angle de la cour; en fait de travail nouveau , une grille toute 
forgée d'anachronismes et d'inconséquences archéologiques, qu'il a plantée 
devant la façade de l'édifice, nous font trembler pour Saint-Ouen. Au sur- 
plus, que messieurs les archéologues de la Normandie agissent pour qu'on 
laisse leur Saint-Ouen en repos; c'est à eux qu'appartient ce devoir, et c'est 
sur eux que retombera la faute, si les travaux s'exécutent. Quant à nous, 
une protestation est tout ce que nous pouvons faire ici. Mais nous espérons 
bien que les travaux de Saint-Ouen, si on les accomplit jamais, ne tireront 
pas à conséquence pour des desseins analogues, que des insensés avaient 
proposé d'exécuter dans les cathédrales de Reims, de Paris et de Strasbourg. 
Si jamais l'achèvement de Saint-Ouen ranimait la fantaisie de greffer des flè- 
ches sur les tours de la cathédrale de Reims, alors nous ferions pour notre 
pays ce que les archéologues de la Normandie n'ont pas eu le courage de faire 
pour leur province. M. de Gaumont nous permettra-t-il de lui demander son 
avis sur Tachèvement de Saint-Ouen? Nous regrettons sincèrement de n'avoir 
pas entendu sa voix parmi celles qui ont blâmé le projet. La loi sur Tachève- 
ment de Saint-Ouen passera sans obstacle à la chambre des députés, parce 
que des intérêts de toute nature s'enchaînent dans cette enceinte en faveur de 
ce projet; mais il y aura des protestations à la chambre des pairs, comme 
nous l'avons déjà dit. M. Victor Hugo , que la France entière vient de saluer 
avec joie membre de la noble assemblée, et M. le comte de Montalembert, ce 
fléau des vandales, ne laisseront pas voter l'énorme somme qui est demandée, 
sans protester, au nom de l'histoire et de Tart. Ils abattront le projet, ou, 
si le vote est contre eux , ils réclameront et obtiendront des amendements. 
C'est, nous le pensons, pour défendre nos intérêts les plus chers, que MM. de 
Montalembert et Hugo siègent à la chambre des pairs. 
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Découverte de peintures sur toile. — Pour nous délasser de ces actes de van- 
dalisme que nous prenons à droite et à gauche au milieu d'une foule d'autres, 
voici l'extrait d'une lettre que nous écrit de Rouen M. Léonce de Glanville et 
(fui concerne précisément l'église SaintrOuen : « Dernièrement la fabrique de 
Saint-Ouen de Rouen faisait exécuter quelques changements dans une de ces 
petites constructions qui , comme autant de plantes parasites , rongent si 
affreusement les flancs des magnifiques édifices. Le décorateur chargé de ce 
soin fut fort étonné, en arrachant le papier ancien qui devait céder âa place à 
une tenture nouvelle, d'apercevoir, par dessous, des toiles peintes et de vérita- 
bles tableaux qu'un trésorier comptable, dans un moment de pénurie, avait 
sans doute voulu utiliser par économie. Malheureusement l'artiste son pré- 
décesseur avait, en homme habile et les ciseaux en main, contourné sa toile 
suivant l'exigence des lieux; plus d'une tête était séparée du tronc, plus 
d*un corps fendu en deux. Sans se laisser effrayer par ces mutilations , 
M. l'abbé Mac-Cartan, curé de Saint-Ouen, homme de goût et de savoir, 
réunit ces divers fragments, les livre aux soins d'un réparateur habile et, 
lorsque son œuvre est terminée, il en fait présent à sa fabrique. Parmi ces 
t^ibleaux se trouve une suite précieuse d'archevêques de Rouen, quelques 
abbés et une Vierge noire du xiii' siècle environnée d'une auréole de rayons 
dorés ; cette Vierge est fort curieuse et vêtue avec une richesse remarquable. 
Du reste , M. l'abbé Mac-Cartan n'est pas à son coup d'essai ; déjà il avait 
exhumé , de je ne sais quel réduit poudreux où ils restaient depuis longtemps 
ignorés, de magnifiques reliquaires aussi riches de travail que précieux pour 
l'authenticité et la grosseur des reliques qu'ils renferment; il les fit réparer et 
ils ornent actuellement son église. De semblables faits méritent d'être livrés à 
la publicité et surtout imités. » 

Musée de Toulouse. — Heureusement que pour balancer les funestes effets 
du vandalisme il existe des hommes dévoués qui conservent avec le zèle que 
d'autres mettent à détruire. Nous apprenons que la Description du musée des 
antiques de Toulouse vient d'être terminée par M. du Mège, créateur de cet 
(Hablissement. Ce musée est certainement le plus complet qui existe dans nos 
provinces; suivant M. le comte de Clarac, il prend rang immédiatement 
après celui du Louvre. On vient d'y réunir le cabinet de vases grecs du savant 
conservateur de ce même musée du Louvre , et les cinq mille médailles en 
or, argent et bronze de l'académie de cette ville. Une foule de statues et de 
pierres sépulcrales de personnages historiques ont, depuis quelques mois, 
enrichi aussi cet établissement La collection de bustes en marbre des empe- 
reurs romains qui y existe était déjà la plus remarquable connue. On an- 



MELANGES ET NOUVELLES. 525 

nonce que M. du Mège, aux découvertes duquel où doit cette belle série, va 
y ajouter cinq bustes ou têtes en bronze; parmi ces monuments on remarque 
les images qu'on croit appartenir à Carus, à Carin, à Numérien et à Théo- 
dose-le-Grand. La Société archéologique de Toulouse a tout récemment en- 
voyé à Béziers l'un de ses membres (M. Belhomme), qui vient d'acquérir 
dans cette ville, pour le musée de Toulouse, dix têtes antiques en marbre 
blanc,, presque toutes d'une très^belle conservation et d'un très-bon travail. 
Parmi ces têtes on distingue, dit-on, celles d' Agrippa, de Drusus, de Ger- 
manicus, de Tibère, de Lucille, d'Antonin Pie. Ainsi, à l'extrémité de la 
France, un homme seul, sans secours, sans encouragements, a pu former 
des collections qui attirent tous les regards, et il a pu exciter ainsi , pai' 
son exemple et par des travaux qui ont duré vingt- huit années, le zèle 
d'une foule de savants et d'hommes honorables auxquels le pays devra une 
longue et sincère reconnaissance. Il faut le proclamer, M. du Mège a rendu 
les plus grands services à la science archéologique; peu d'hommes ont fait 
autant pour la découverte, la conservation , le classement et la connaissance 
des monuments historiques. 

Rétablissement des flèches de Notre-Dame de Châlons. — Cette œuvre impor- 
tante , à laquelle nous nous sommes voués , prospère d'une manière remar- 
quable. M*"" Tévêque de Châlons vient de lancer une circulaire pressante 
pour provoquer les dons; nous publierons, à la suite de notre travail sur 
Notre-Dame, cette lettre épiscopale dont le style et la pensée font honneur 
au prélat. Les souscriptions atteindront bientôt le chiffre nécessaire pour re- 
lever la première des flèches , et nous enregistrons ici quelques noms de 
nouveaux donateurs. 

M. le comte de Mellet, correspondant Report. ... 425 fr. 

des Comités historiques 50 fr. M. TabbéTridon, professeur d'archéo- 

M. Â. Malpièce, architecte des bâti- logie et correspondant des Comités 

ments de la couronne 5 historiques, à Troyes 4 00 

M. Bonnet, rue Montholon, à Paris. 5 M*"*" de Boca, à Paris 5 

M. le comte de Montbrian, à Paris. .40 M"" H., maîtresse de pension, à Pa- 

Mb*" l'archevêque de Cambrai .... 30 ris 5 

M. Failly, inspecteur des domaines à M. de Guinaumont, à Paris 300 

Cambrai 35 



Total. . . 125 fr. i Total «35 



Établissement dune chapelle gothique à Saint-Médard de Soissons. — Une 
autre œuvre ^ analogue à celle de Châlons et pour laquelle on veut bien de- 
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mander le concours des Annales , intéresse en ce moment la ville et tout le 
diocèse de Soissons. M. Tabbé Poquet, archéologue distingué, correspon- 
dant de nos Comités historiques et directeur de l'institution des Sourds-muets, 
établie dans l'ancienne abbaye de Saint-Médard de Soissons, a eu l'heureuse 
pensée d'utih'ser les restes gothiques de la célèbre abbaye en les appropriant 
au service religieux. Une chapelle manquait à ce bel établissement des sourds- 
muets; comme il existe encore une partie du grand cloître de Tabbaye , c'est 
là que M. Poquet voudrait placer la chapelle. Quelques travaux peu impor- 
tants suffiraient pour obtenir ce résultat. M**" l'évêque de Soissons approuve 
et encourage celte pensée. Pour la réaliser, M. Poquet va faire imprimer et 
mettre en vente un ouvrjige d'histoire et d'archéologie ayant pour litre Pèle- 
rinage à r ancienne abbaye de Saint-Médard y en un volume grand in-8*; un 
album in-r accompagnera ce travail, qui sera vendu au profit de l'établis- 
sement de la chapelle. Le prix du PHerinage est de cinq francs, celui de 
V Album de dix francs; mais les deux pourront se vendre à part. M. Poquet, 
qui a déjà fait un grand nombre d'ouvrages archéologiques, saura répandre 
sur l'histoire et la description de l'abbaye de Saint-Médard, un intérêt dont 
bien peu d'antiquaires sont capables. Quelques-uns de nos amis , M. Cartier 
entre autres, prêtent gratuitement au savant directeur des sourds-muets de 
Soissons, leur crayon et leur burin pour V Album. C'est donc un beau travail, 
une monographie importante qui donnera naissance à la chapelle gothique 
projetée par M. Poquet. Du reste à Saint-Médard se sont jouées les plus 
grandes scènes de notre histoire sous les Mérovingiens et les Carlovingiens ; 
prison de Loui&-le-Débonnaire , SaintrMédard est connu du peuple comme 
des savants. M. Poquet a donc, pour servir une noble idée, un des plus 
beaux sujets historiques à exploiter, et il le complète par des fragments 
poétiques en langue romane , écrits par Gauthier de Coincy qui fut précisé- 
ment religieux de Saint-Médard. I^ directeur des Annales archéologiques est 
heureux de s'inscrire parmi les premiers souscripteurs au Pèlerinage et à 
V Album de Saint-Médard. La vente de cette publication sera ultérieurement 
annoncée ; mais on peut , dès aujourd'hui , souscrire à notre bureau , rue 
d'Ulm, 1. — A l'occasion de Soissons, nous dirons que le Comité archéolo- 
gique établi dans cette ville, sous la présidence de M. Poquet et la direction 
de M. Fossé-Darcosse , travaille avec une activité remarquable. Dans les réu- 
nions, qui sont fréquentes et régulières, on signale des découvertes curieuses, 
on lit des mémoires, on discute des points douteux, on propose des me- 
sures pour conserver les monuments. V Argus Soissonnais enregistre tous les 
travaux du Comité , et gagne ainsi en intérêt tout en disséminant dans le 
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déparlement de l'Aisne le goût et la science de l'archéologie. On nous a fait 
dernièrement l'honneur de nous consulter sur une statuette en fer qu'on Aient 
de découvrir à Soissons ; nous avons soumis au Comité historique des art? 
et monuments le dessin et la description de cet objet intéressant. Le Comité 
a donné son avis , qui sera consigné dans le Bulletin et reproduit dans les 
Annales. 

Congrh archéologique de Lille. — La Société française pour la conserva- 
tion des monuments historiques se réunira en Congrès archéologique à Lille, 
le 3 juin prochain , époque des fêtes communales de cette ville. De nom- 
breuses et importantes questions d'archéologie et d'histoire, dont la Société a 
fait imprimer et distribuer le programme , seront disculées dans cette réunion. 
Ces questions embrassent les époques celtique, gallo-romaine, du moyen âge 
et de la renaissance. Les personnes qui voudront prendre part aux travaux 
du Congrès devront adresser leur adhésion à la commission préparatoire , 
composée de MM. le comte Félix de Mérode , de Contencin , Le Glay, de Gi- 
venchy, le baron de Roisin. C'est à M. de Contencin , président de la Commis- 
sion historique du Nord, à Lille, que les savants français devront envoyer 
leur adhésion, ainsi que les mémoires et notices dont ils désireraient donner 
communication au Congrès, et qui devront être remis au moins un mois a 
l'avance. M. le baron de Roisin, résidant au château de Taintégnies, près de 
Tournai, recevra les communications des savants étrangers, surtout de l'Al- 
lemagne. A l'occasion du programme des questions, un de nos abonnés nous 
écrit de Lille : « Après s'être occupé de T histoire des temps passés de notre 
pays , ne serait-il pas utile de porter l'attention sur la destinée présente , et 
surtout future de nos monuments? Avec la fièvre de restauration qui règne, 
on doit tout craindre pour nos édifices, et l'ancien comté de Flandre contient 
de magnifiques monuments du moyen âge. Ne serait-il pas utile de provo- 
quer une discussion sur les meilleurs principes de restauration? Il faudrait 
faire comprendre que restaurer un édifice ce n'est pas l'embellir ni le remettre 
à neuf; la meilleure restauration est celle qui ne se voit pas » Nous parta- 
geons pleinement l'avis de notre honorable correspondant, et nous pensons 
que le Congrès de Lille devra s'occuper non-seulement de la restauration des 
anciens monuments; mais encore du style à employer de préférence dans la 
construction des monuments nouveaux. La science est bonne, surtout quand 
elle vise à l'application; l'archéologie purement spéculative ne convient qu'aux 
désœuvrés et n'est pas digne de gens sérieux. Nous avons remarqué bien 
d'autres lacunes dans le programme des questions, surtout en ce qui concerne 
II. 42 
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la poésie et la musique du moyen âge; mais M. le baron de Roisin nous écrit 
qu'il va faire réparer Toubli relatif à la poésie. Pour la musique flamande , 
qui a joué un si grand rôle à la fin du moyen âge, il aurait été utile d'en dire 
un mot et de provoquer des recherches sur cet immense sujet. Nous désirons 
que notre observation soit recueillie par quelques membres du Congrès de Lille. 

Adhésions et encouragements. — M. César Daly, dans la Revue de V architec- 
ture; M. Pascal Duprat , dans la Réforme; M. Charles Grouet , dansl'ÉcAo du 
monde savant; M. Ad. Berty, dans le Dictionnaire de l'architecture du moyen 
âge; M. F. Danjou , dans la Revue de la musique religieuse et classique; 
MM. F. Lacroix et Thoré, dans le Bulletin de l'alliance des arts; VVnivers et 
la Revue de Paris nous ont donné des marques d'un sincère intérêt. — Les 
rédacteurs et le directeur des Annales archéologiques ont reçu les plus vifs 
témoignages d'encouragement et de sympathie de MM. Guillien, dans le 
Roannais; l'abbé Victor Chambeyron , dans le Journal de Villefranche ; l'abbé 
Jules Lallemand, dans le Journal de Valognes; le vicomte de Becdelièvre, 
dans la Haute-Loire; L. Rostan (de Saint-Maximin), dans le Mémorial d Aix ; 
P. Hawke (d'Angers), dans le Journal de Maine^t-Loire ; le baron de Girar- 
dot , dans le Journal du Cher; Marchand , ingénieur à Gien , et correspon- 
dant des Comités historiques, dans les Ètrennes giennoises pour 1845. — 
M. Reichensperger, juge à la cour royale de Trêves; M. Van Hulst, de Liège, 
et M. le baron Ferdinand de Roisin , ont parlé de nous en termes des plus 
honorables dans le Kolner Domblatt, dans la Revue de Liège et dans la Notice 
archéologique sur la cathédrale de Cologne. Les éloges qu'on veut bien nous 
donner à Paris, dans les départements et à l'étranger nous imposent des obli- 
gations que nous avons à cœur de remplir. Il faut que la rédaction et l'exé- 
cution matérielle des Annales ne laissent rien à désirer. 

Bibliographie. — Désormais les Annales formeront par an deux volumes 
in-V de plus de 400 pages chacun. Un titre sera placé en tête, et une table à 
la fin de chaque volume. Avant la table , nous donnerons un bulletin biblio- 
graphique assez détaillé , comme celui qui fait partie de notre livraison d'oc- 
tobre dernier. Au lieu d'aller chercher dans différents cahiers, à droite et à 
gauche, une liste plus ou moins maigre d'ouvrages archéologiques, on saura 
qu'avant la table des volumes se trouvera un catalogue suffisamment nourri. 
Mais certains ouvrages pourraient perdre beaucoup s'ils attendaient quatre, 
cinq ou six mois avant d'être signalés ; nous les enregistrerons donc , ainsi 
que nous faisons aujourd'hui, sur chaque livraison de notre couverture. 
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<]omme nous n'avons cessé de le dire , tout ouvrage d'archéologie ou d'histoire 
déposé à notre bureau sera toujours analysé, ou du moins annoncé, suivant 
son importance. Il y a même des publications de ce genre qui se font petit à 
petit dans les journaux, en feuilletons, qui ont cependant un grand intérêt, tel 
qu'il est bon de les faire connaître, même avant qu'elles ne soient reprises et 
renfermées en volume. Nous devons signaler un travail de ce genre qui vient 
de paraître dans \c Journal de Ville franche (Rhône), et qui a pour titre Aperçu 
archéologique et historique sur Véglise abbatiale de BeHeville-sur-Saône. Cet 
AperçUy dont l'auteur est M l'abbé V. Chambeyron, n'est rien moins qu'une 
monographie complète dp l'église abbatiale dont M. Chambeyron est vicaire. 
Celte importante publication est aujourd'hui coupée dans une série d'articles; 
mais il faut espérer qu'elle seia bientôt reprise et réunie dans un ouvrage. 
Nous en aurions donné des extraits à nos lecteurs, si la place ne nous avait 
absolument manqué. — M. l'abbé Jouve, chanoine de Valence, a donné ré- 
cemment, dans plusieurs numéros du Courrier de la Drôme et de l'Ardèche, 
une série de feuilletons sur la statuaire du moyen âge et notamment sur les 
admirables figures qui décorent les portails de la cathédrale de Strasbourg. 
En nous envoyant ces articles, M. Jouve nous écrit : « Disons bien aux par- 
tisans fanatiques de la cabane grecque que nos monuments chrétiens, qu'ils 
n'ont jamais étudiés, ne le cèdent en rien, même sous le rapport de la beauté 
et de l'harmonie des proportions, aux monuments antiques. Disons-leur aussi 
que notre statuaire chrétienne, qu'ils ont encore moins étudiée, ofTre un bien 
plus grand nombre de chefs-d'œuvre (même à ne les considérer que sous le 
rapport de la beauté de la forme), que la statuaire païenne. Cette proposition 
paraîtra exorbitante à ces messieurs, et cependant rien n'est plus facile à 
prouver ; car Strasbourg , Chartres , Auxerre sont là , avec leur population 
de statues, dont un grand nombre sont de vrais chefs-d'œuvre sous tous les 
rapports. Au surplus , attendons ; les Annales sauront bien réhabiliter la sta- 
tuaire chrétienne comme tout le reste. » Il est vraiment fâcheux que des articles 
nourris de science et de bon sens, comme ceux de M. l'abbé Jouve, soient 
ainsi perdus dans un journal quotidien , dans une feuille qui passe , et qui a 
bien de la peine à vivre un jour ou deux. Nous espérons donc que le savant 
chanoine de Valence recueillera toutes ces feuilles volantes en un gros volume. 
Du reste, nous garderons le Courrier de la Drôme ^ et nous irons y chercher 
une grave autorité pour nos doctrines, quand nous serons sérieusement arri- 
vés à la statuaire du moyen âge. C'est alors surtout qu'il nous faudra de 
puissants auxiliaires pour triompher des aveugles préjugés qui , depuis plus 
de trois cents ans , tyrannisent les artistes et les critiques. 



52S ANNALES A|KCHK0L0G1QUES. 

Établissement (Vune librairie archéologique. — L'archéologie a pris une 
extension très- considérable. A Paris, dans les départements, à l'étranger, il 
se publie chaque jour, on peut dire, des ouvrages sur toutes les parties de 
cette science, sur l'architecture, la sculpture, la peinture, la musique an- 
cienne, la vieille poésie, l'orfèvrerie, les costumes, la peinture sur verre, les 
tapisseries, les miniatures, la numismatique, les chartes, les chroniques; 
des monographies et des statistiques abondent; des journaux à périodicité 
fréquente, des revues mensuelles constatent, provoquent, dirigent ce mou- 
vement de la science. Il y a peu de temps qu'il en est ainsi, et Ton ne doit pas 
s'étonner qu'il n'existe pas encore une librairie de commission, suffisamment 
organisée, pour faire connaître et procurer ces publications nombreuses et fort 
diverses. Les relations avec les pays étrangers, surtout avec Tltalie et l'Es- 
pagne, et même, qui le croirait, avec l'Angleterre, sont mal assurées, irré- 
gulières, assez rares. Un frère du directeur des Annales archéologiques , 
M. Victor Didron, vient d'établir, place et rue Saint-André-des-Arts, 30, au 
centre de la librairie de Paris, une librairie spéciale pour la commission des 
livres d'archéologie et d'histoire. On pourra s'adresser à lui pour avoir un 
ouvrage quelconque sur l'archéologie générale , et surtout celle du moyen 
âge. On pourra lui donner en dépôt ces publications nombreuses qui se font à 
Paris et dans les départements, et il fera des démarches pour les placer à Paris 
et ailleurs. Plusieurs de nos amis de province, auteurs d'ouvrages de ce genre, 
nous ont écrit pour créer un dépôt au bureau des Annales ] mais nn établis- 
sement de ce genre ne pouvait nous convenir. D'autres nous prient souvent 
de leur faire expédier quelques-unes des publications que nous avons annon- 
cées; mais le temps ne nous permettait pas toujours de leur rendre ce service. 
M. Victor Didron, qui en fera son unique occupation, s'acquittera de tous 
ces détails. C'est donc à lui que nous renvoyons les auteurs et les ache- 
teurs. Les premiers pourront annoncer, sur la couverture de leurs livres, 
que ces livres se vendent place et rue Saint-André-des-Arts , 30, à la librairie 
archéologique de Victor Didron. Sur la couverture de notre livraison de mai, 
nous donnons un premier catalogue de quelques ouvrages qu'on trouvera à 
cette adresse. 

DIDRON. 
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En attaquant de front certaines idées, en luttant pour détruire des préju^ 
gés consacrés par Thabitude et enracinés par la routine, nous le savions ^ 
c'était nous exposer nous-mêmes à de rudes attaques; aussi n'avbnârrnou^ 
pas été épargnés. A vrai dire, cependant, nous étions loin de nous attendre à 
trouver pour adversaires des gens étrangers à la pratique Tart ; lious étion^ 
fort éloignés de penser surtout qu'ils dussent sortir des rangs de ceux-là 
mêmes qui prêchent le progrès, la iiberté et la réforme en politique. Eslr^ 
malentendu, inconséquence ou parti pris? Nous l'ignorons. Dans touii^ tés 
cas , une cause est bien mauvaise lorsqu'il ne reste plus que l'injure pour b^ 
défendre. S'il faut l'avouer, nous ne comptions pas encore avoir réduit ceux 
qui nous attaquent à une aussi fâcheuse extrémité. Néanmoins , et mialgré 
tout le désir que nous aurions d'user de générosité, l'importance des principes 
que nous défendons nous force impérieusement à continuer la lutte que nous 
avons entreprise; poursuivons donc. Puisqu'on nous accuse de n'avoir pa& 
suffisamment distingué les différences d'opinions et de principes des archi- 
tectes, commençons par établir d'une manière claire et précise la position de 
chacun. 

Forcés de reconnaître les détestables résultats causés par l'anarchie qui 
r^ne aujourd'hui dans l'enseignement comme dans la pratique de l'architec- 
ture, tous les véritables artistes, tous les hommes de sens et de cœur ont 
senti, comme nous, la nécessité :de mettre au plus tôt un frein à ce dévergon^ 
dage de la forme, à cette ^ébauche de l'ornementation , préludes menaçanti^ 
de l'anéantissement, prompt, complet et inévitable de l'art. 

Aujourd'hui trois écoles rallient autour d'elles les sympathies diverses des 
artistes. Deux d'entre elles s'appuient sur la même base, Vunité/ la dernière , 
qui prétend au rationalisme, proclame l'éclectisme dans l'art. C'est à cette 
dernière seule que nous nous attaquons , parce que c'est d'elle seule qu'est 
sortie l'anarchie que nous venons de signaler, et dont on ne saurait trop 
déplorer les résultats. 

En effet, avant la venue de cette école, au sein de laquelle, du reste, nous 
II. 43 
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connaissons de hautes capacités individuelles ^ l'architecture suivait une 
fuarche traditionnelle , simple , naturelle , facile : on imitait sans prétention 
aucune. Si parfois on cherchait à perfectionner, c'était toujours en s' appuyant, 
avec sécurité, sur Iqs principes légués par les artistes antérieurs, et surtout en 
restant invariablement soumis à ce grand principe de Tunité qui, à nos yeux, 
doit dominer tous les autres dans l'art. Voilà ce qui peut faire comprendre 
pourquoi nous regardons l'école rationaliste comme infiniment moins simple et 
comme infiniment moins conséquente que l'école traditionnelle , à la tête de 
laquelle se place d'ailleurs un grand artiste, Percier mort aujourd'hui. En 
(i'autres termes , comme nous sommes entièrement convaincus qu'il n'y a 
pas d'art possible sans l'unité , nous proférons en architecture l'unité avec 
un peu moins de raison, à la raison seule sans l'unité. 

Est-ce donc à dire pour cela qu'il faille inévitablement, fatalement, opter 
pour l'une ou pour l'autre; qu'il soit impossible de concilier la raison avec 
l'unité? Non, mille fois non, et nous trouvons la preuve de cette asser- 
tion à chaque pas que nous pouvons faire dans chacun de nos vieux monu- 
ments nationaux, dans chacune de ces admirables constructions échelonnées 
entre le xu* et le xiu' siècle , où la plus haute raison se trouve alliée à l'unité 
de style la plus parfaite. C'est parce que nous ne sommes pas les seuls de 
cet avis, c'est parce que beaucoup d'artistes ont été frappés comme nous de 
cett« vérité que nous avons aujourd'hui une école française, qui , née d'hier 
seulement, compte déjà de nomibreux adhérents. 

Les architectes se trouvent donc actuellement divisés en trois camps dis- 
tincts. C'est d'abord V école traditionnelle, puis Vécole française, lesquelles, ou- 
bliant toutes deux certaines dissidences , se réunissent pour défendre le prin- 
cipe de l'unité; enfin vient Vécole rationaliste, qui proclame l'éclectisme le 
plus complet dans l'art. 

Cependant, jusqu'à présent, la lutte ne se trouve engagée qu'entre les ratio- 
nalistes et les partisans de notre art national; et môme est-il convenable d'em- 
ployer le mot lutte, lorsqu'un seul des combattants reçoit tous les coups? 
Toutefois il faut faire la part de l'étonnement , dé la surprise; en s' attaquant 
aux anciens architectes, aux défenseurs de l'école traditionnelle, messieurs les 
l'ationalistes , uniquement occupés à frapper sur les vieux , comme ils les 
appellent, peuvent bien avoir eux-mêmes perdu l'habitude de la défense. 
Cependant nous espérons qu'ils sauront retrouver cette habitude loyale en 
se sentant punir par où ils ont péché. 

Jusqu'ici, et nous ne saurions les blâmer d'employer une tactique peut-être 
trop habile, ils affectent de nous considérer comme des fous, comme des êtres 
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doués d'uD appétit historique démesuré. « Que nous font toutes ces vieilleries? 
s^écrientrils, soyons donc franchement de notre temps. Démolissons sans pitié 
tout ce qni nous gène, tout ce qui nous fait obstacle , et, si nous sommes 
appelés à soutenir, à consolider, à restaurer certains de ces vieux monu- 
ments, traitons la chose à la mode de notre époque , sans nous torturer l'es- 
prit , sans nous préoccuper d'études archéologiques , de prétendus intérêts 
historiques. Soyons sincères enfin , et appliquons notre architecture. Alors 
nous suivrons la voie de la vérité et de l'histoire ! » Voilà qui est admirable- 
ment raisonné. Seulement, en parlant ainsi, messieurs les rationalistes n'ou- 
blient qu'une chose , à la vérité assez importante , c'est que de notre tem|)s 
nous n'avons pas d'architecture; c'est qu'en fait d'art l'anarchie la plus 
complète règne partout; c'est enfin qu'il peut bien être permis d'en agip 
comme ils disent, lorsque l'artiste est convaincu, lorsque l'art est franc et 
vigoureux , mais que ces allures dégagées ne peuvent convenir à un souffre- 
teux , et que ce ton de niatamore devient passablement choquant et ridicule 
chez un infirme incapable de se soutenir seul. 

.Nous en sommes sûrs, on va croire encoi*e que nous exagérons en parlant 
ainsi des rationalistes; on va nous accuser de leur prêter des opinions qu'ils 
n'ont pas. Cependant le discours précédent est bien à eux. Il semble que, sur 
ce point, les plus forts perdent le sens. Pour notre part nous connaissons 
tel rationaliste, d'un mérite véritable et d'un jugement sain d'ailleurs^ qui, 
à notre avis , déraisonne complètement aussitôt qu'il est mis sur ce sujeû 
Pourtant, comme nous pourrions quelquefois nous tromper sur leur compte , 
voilà pourquoi nous les pressons tant de répondre. Au fait, à quoi bon se 
renfermer, comme ils le font jusqu'à présent, dans le silence le plus complet? 
D'abord ce mutisme ne prouve absolument rien ; ensuite comme c'est par eux 
que nous avons été provoqués (verbalement, il est vrai) à entamer cette dis- 
cussion, et comme ils semblaient très-désireux de la poursuivre, un sem- 
blable silence peut paraître très-positif, très-éloquent même; il peut être pris 
pour de la dignité au moins suspecte , ou bien encore pour un aveu assez 
compromettant. 

Quant à nous, si nous étions rationalistes, nous aimerions mieux répondre, 
n'importe comment , que de laisser toute notre école sous le coup de sem- 
blables soupçons. Â la vérité, la chose peut sembler difficile; mais il y a tant 
de moyens, il y a des gens si habiles à défendre, même une cause mauvaise! 
D'ailleurs qui peut répondre en parole peut répondre en écrit. Pourquoi^ 
par exemple , ne nous lancerait-on pas à la tête cet argument victorieux qui 
nous a été riposté tout récemment par un des chefs de l'école en question. 
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artiste distingué , auquel on parlait de notre art national ? On le promenait 
dans toutes les parties de Tun de nos plus beaux monuments du xni'' siècle, 
(f Mais , s'est-il écrié, tout cela c'est du grec. » Sor ce, ledit artiste de chercher 
à nous prouver que les principes généraux étaient exactement les mêmes 
entre l'art grec et l'art du moyen âge; que l'analogie existait jusque dans les 
détails, presque dans lee profils! 

Il est facile d'apprécier le silence que nous gardions en entendant avouer 
de la sorte que notre art national, le gothique, pouvait appartenir à la 
même famille que l'art grec; car, nous le savions, bien que l'éclectisme soit 
ta pierre fondamentale de l'école rationaliste, cependant on y professe une 
affection particulière, un culte tout spécial pour l'art grec. En cela nous 
{^approuvons complètement, quoique nous blâmions avec énergie l'imitation 
de cet art, chez nous et avec nos matériaux. Aussi l'exclamation sus-énoncée 
nous a-t-elle vivement touchés et singulièrement enchantés. Comment, la 
cathédrale de Paris , par exemple , c'est là de Fart grec ! Mais ceci est admi- 
rable, de l'art grec qui nous appartient, et dans lequel, nousTavOns prouvé, * 
le principe de la proportion et celui de la décoration sont incontestablement 

• 

Supérieurs à ceux de l'art grec véritable; de l'art grec à arcade, disposé on 
ne peut mieux pour nos besoins , exécuté avec nos petits matériaux, et par- 
faitement approprié à notre climat brumeux et pluvieux ! Que veut-on de 
plus? nous le demandons. Pour notre part , nous nous déclarons pleinement 
satisfaits et nous prenons acte de cet important aveu qui nous épai^era 
bien des discussions. En effet, cela une fois admis et convenu, pour- 
quoi donc, s'il vous platt, aller chercher en Grèce des exemples d'un art 
exécutés dans des climats si différents du nôtre, et pour des besoins qui 

nous sont complètement étrangers? poiirqiioi s'obstiner toujours à repro- 

». 

duire indéfiniment, éternellement, ce système d'architecture à plate-bande, 
impossible avec nos matériaux ? Cependant nous avons sous les yeux 
mille exemples d'un art qui nous appartient ; qui , de plus , a toutes les 
qualités de l'art grec avec d'autres encore; qui, enfin, a complètement 
résolu le problème de l'arc et de la voûte , et cela de la manière la plus 
neuve, la plus simple d'abord, et la plus économique surtout. Car, il 
faut bien le dire enfin , dans l'antique , dans les constructions romaines , le 
système de l'arcade est tout à fait incomplet; il n'existe là qu'à l'état d'essai. 
Jamais l'arcade ne s'y trouve directement supportée par la colonne; l'arc, on 
le sent, est arrivé trop tard. L'ordre existait déjà aussi entier, aussi complet 

, 4. Voir, dans les Annales Archéologiques d'avril dernier, p. 197-204, Farticle sur Fart et Tar- 
chéologie. 



DE L*ART F.T DE LARCHÉOLOG lE. $55 

qoe possible^ et cet élément^ malgré son importance , malgré remploi qo^on 
en a Tait alors^ n'a jamais été franchement accepté, nettement compris. Voyez, 
dans les cirques et dans les théâtres antiques, c'est un compromis continuel 
entre Farcade et la plate-bande. Que signifient, nous le demandons, ces 
arcades encadrées dans des colonnes qui supportent des plates-bandes plus 
longues et plus grandes que les arcades qui se trouvent au-dessous? Voyez, 
partout où Ton a appliqué ce système (malheureusement les exemples ne 
manquent pas), quelle lourdeur, quelle disproportion! Gomme Tordre di- 
minue la grandeur de Farcade, comme il Tétouffe! cela est inévitable et 

4 

absurde. Il faut absolument opter entre Tun ou l'autre, entre la plate-bande 
et l'arcade. De plus , avec cette dernière forme , la colonne doit nécessaire- 
ment s'arrêter à la naissance , car Tare est tout simplement le couronnement 
de l'ordre comme la plate-bande; arc et plate-bande ont exactement la même 
fonction avec la différence des matériaux. Ici encore l'art gothique est en 
progrès sur Fart antique , et ce principe fondamental vous le trouverez tou- 
jours rigoureusement suivi dans tous nos monuments nationaux. 

Ainsi donc, de Faveu même des plus raisonnables de Fécole rationaliste, 
nous avons un art ardmirable, grec même; voilà un fait acquis, consacré. 
Jusque-là^ nous avons tout à fait Fair d'être d'accord; voyons donc sur quoi 
nous différons. Rien de plus simple. 

Les rationalistes proclament V éclectisme; nous, nous défendons Yunilé 
dans l'art. Ils pensent qu'on peut emprunter des formes à tous les arts, à tous 
les pays, à toutes les époques, en inventer même, et les réunir en les amal- 
gamant, de manière à produire un tout complet, homogène, et à créer, de 
cette façon, un art nouveau. Nous, au contraire, nous trouvons que la chose 
est impossible, impraticable, et que la tentative est folle. Voilà, nous le pen- 
sons, la position nettement dessinée. Convaincus, comme nous, de la néces- 
sité d'une réforme prompte et radicale, ils croient que Fart doit aujourd'hui 
procéder de tous les arts antérieurs, quels qu'ils soient, tandis que nous 
pensons, nous, qu'il doit procéder entièrement d'un seul> de notre art natio- 
nal. Telle est la différence de nos opinions. 

Ce qu'il y a de curieux , c'est de voir à l'œuvre les chefs mêmes de Fécole 
rationaliste, ceux qui sont de véritables artistes; car alors, et justement à 
cause de cela, ils sont forcés à chaque instant de se mettre en contradiction 
avec les principes fondamentaux de leur école. Ils sont trop artistes et trop 
archéologues, ils comprennent trop bien les qualités de l'art antique pour 
ne pas être choqués des résultats discordants de l'éclectisme. Ce résultat , 
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comme Ta dit M. Viollet Leduc, est un des plus grands bienfaits de rarcbéo- . 
logiez T^ntent-ils quelques essais, ils y renoncent aussitôt; tout ce qu'ils 
fojit procède de l'antique, et c'est justement parce que cette imitation répand 
sur leurs œuvres une certaine unité, une certaine harmonie, qu'ils sont de& 
artistes de valeur. 

Eh bien ! ce qu'ils font contrairement à leurs principes, malgré eux, à leur 
insu, et en prenant l'antique pour base, cet art impraticable chez nous, 
nous voulons le faire volontairement, sciemment, avec conscience, et en 
prenant pour point de départ l'architecture gothique, cet art né sur notre sol, 
sorti de nos matériaux mêmes, cet art si admirablement approprié à notre 
climat. « Mais, s'écrient les rationalistes, vous voulez donc faire des pastiches 
du gothique? » D'abord, pas plus que vous de l'antique, répondrons-nous. 
D'ailleurs, où serait le mal? et ne vaudrait-il pas infiniment mieux copier une 
bonne chose, bien convenable, bien disposée, que d'être entraînés à estropier 
un art, étranger à nos goûts comme à nos besoins. Enfin, qui vous dit de 
copier servilement, qui vous dit de calquer? Ne confondez donc pas la science 
et l'art, l'archéologie et l'architecture. 

Lorsqu'un architecte se trouve chargé de la restauration d'un monument, 
c'est de la science qu'il doit faire. Dans ce cas , ainsi que nous l'avons déjà 
dit ailleurs, l'artiste doit s'effacer complètement : oubliant ses goûts, ses préfé- 
rences, ses instincts, il doit avoir pour but unique et constant de conserver, 
de consolider et d'ajouter le moins possible et seulement lorsqu'il y a ur- 
gence. C'est avec un respect religieux qu'il doit s'enquérir de la forme, de la 
matière, et môme des moyens anciennement employés pour l'exécution; car 
l'exactitude, la vérité historique, sont tout aussi importantes pour la con- 
struction que pour la matière et la forme. Dans une restauration, il faut abso- 
lument que l'artiste soit constamment préoccupé de la nécessité de faire 
oublier son œuvre, et tous ses efforts doivent tendre à ce qu'il soit impossible 
de retrouver la trace de son passage dans le monument. On le voit, c'est la 
tout simplement de la science, c'est uniquement de l'archéologie. 

Mais, lorsqu'il s'agit d'une construction neuve, d'un monument fait pour 
nos besoins actuels , c'est l'art qui est en jeu ; la question change complète- 
ment de face. Alors nous pensons, nous, qu'afin d'arriver à l'unité, il faut 
pi%ndre pour point de départ la plus belle époque de notre art national. Ce 
système est tout simple , puisque nous avons prouvé que l'art français est 
le seul convenable chez nous. Nous pensons, enfin, que l'architecture actuelle 

I . Voir , dans les Annales de mai dernier, pages 303-308, Tarticle de M. Viollet-Leduc (de Part 
étranger et de Part national). 
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doit procéder directement de l'art vrai, puissant et primitif des premières années 
du xm* siècle ; mais nous ne disons pas pour cela qu'il faut le copier ou le 
calquer niaisement, platement, servilement. Nous ne prétendons pas le moins 
du monde qu'il ne faille tenir aucun compte des besoins nouveaux ; qu'il soit 
nécessaire de repousser tout produit, toute matière, toute invention nou- 
velles. Nous pensons, au contraire, qu'il faut donner satisfaction à toutes les 
exigences nées ou à naître, utiliser enfin toutes nos ressources. Ainsi, par 
exemple, au xiii* siècle, les églises n'ont généralement ni chapelles de la 
Vierge, ni sacristies, ni confessionnaux, et les autels y sont privés de taber- 
nacles; eh bien, dans une éghse que l'on exécuterait aujourd'hui, d'après 
nos principes, nous vous dirions : faites une chapelle de la Vierge, faites des 
sacristies et des confessionnaux , élevez des tabernacles. Aujourd'hui la 
police défend les gargouilles qui inondent les passants ; eh bien, quoique la 
gargouille soit essentiellement dans l'esprit de l'art gothique, nous vous 
dirions encore : faites des cuvettes, faites des tuyaux de descente. Mais, avant 
tout, demandez-vous comment chacune de ces questions aurait été traitée au 
xiii* siècle ; cherchez quelle aurait été la solution de chacun de ces pro- 
blèmes ; tâchez de deviner, par analogie, quelle aurait été le forme employée à 
cette époque. Vos recherches, vos efforts seront certainement couronnés de 
succès, si vous avez étudié et surtout compris l'esprit de l'art sur lequel vous 
voulez vous appuyer. Par ce moyen , d'une part, vous aurez profité de l'ex- 
périence du passé; de l'autre, vous aurez répondu à tous les besoins du 
présent. Cette voie , si simple et si raisonnable , vous conduira inévitablement 

à l'unité de stvie. 

t. 

Il y a plus : par suite de cette nécessité de répondre à des besoins nou- 
veaux, vous arriverez, nécessairement et peu à peu, à une transformation du 
gothique, à une nouvelle expression de cet art qui est le nôtre. Alors vous 
aurez un art enté sur un tige fière et vivace; un art qui atteindra son dévelop- 
pement complet, en restant constamment fidèle au principe fondamental et 
absolu de l'unité; un art, enfin, essentiellement national et de notre temps. 

LASSUS. 
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CHAPITRE IH. 

A la fio du xii'^ siècle y le système complet de rarchiteciure ogivale était 
donc trouvé ; aussi les moauments de cette époque sont-ils empreints de ce 
charme inexprimable répandu sur les arts en progrès, mais qui ne sont pas 
encore arrivés à leur apogée. L'imagination peut déjà leur prêter ce qu'ils 
n'ont pu encore acquérir. 

Ce nouveau système , qui ne forçait plus les architectes à élever des murs 
épais , mais qui réduisait tous les points d'appui des monuments à des piies 
et à des contreforts , devait modilier les détails de la construction; c'est ce qui 
arriva. A ces murs romans en blocage, recouverts de parements minces de 
pierre, succède un nouveau mode de bâtir. Les constructeurs observèrent que 
ces remplissages de piles ou de murs en blocages, grossièrement faits, tas- 
saient beaucoup plus que les parements en pierre de taille, dont les joints, 
dans presque tous les monuments du xi"" siècle, sont très-fins. Ces différences 
dans les tassements des piles ou des murs, dont toutes les parties doivent être 

4. Annales archéologiques , vol. i, p. 479-486; vol. n, p. 78-85, 443-450. Quelques fautes 
typographiques se sont glissées dans le ii* chapitre que nous rappelons; nous devons les corriger 
ici. Vol. u , p. 84 , lig. 29 et p. 82 , lig. 3 , au lieu de: jetés sur des conchis , lisez : jetés sur des 
couchis^ et au lieu de:Ua été facile déposer des conchîs... lisez : U a été facile de poser des 
couchis, — P. 447, lig. 34, au lieu de : fut augmentée y lisez : furent augmentées, — P. 449, 
lig. 49, au lieu de: ou s^abaissait s*U penchM en dedans. Sans que la construction fut sensi- 
blement altérée ^ lisez : ou s'abaissait s'il penchait en dedans ^ sans que la construction fût 
sensiblement altérée. 
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également résistantes^ causaient de singoliei*s déchirements dans les constnic- 
tions. Ainsi les dmix parements des murs trop pressés , en raison de leur 
épaisseur, bouclaient, et ne maintenaient plus le blocage intérieur dont ils 
sisolaient. Ijes piles s'écrasaient sous la charge, sitôt que le blocage com- 
mençait à se tasser et à se réduire en perdant son humidité. Ce mode de bâtir, 
qui présentait déjà de graves inconvénients, et compromettait la solidité de 
presque tous les monuments romans, quoique les points d'appui fussent 
énormes, devenait impraticable dans des édifices dont les points d'appui 
commençaient à prendre beaucoup moins de place. Aussi voyons-nous le 
X[i* siècle abandonner complètement ce système de parements minces et de 
joints fins. Les pierres aloi^ pénètrent profondément dans les murs et sont 
posées sur leur lit^ les piles ne contiennent que peu ou point de blocage, et 
les joints épais permettent aux parements de suivre tous les tassements des 
parties peu résistantes de la maçonnerie. Ces gros joints de mortier, qui ont 
jusqu'à deux centimètres d'épaisseur, font, entre chaque pierre, l'office d'un 
cotissin; sage précaution qui est cause que la plus grande partie des immenses 
monuments de cette époque est arrivée jusqu'à nous sans déchirements ni 
tassements, dont les suites aient été funestes. 

Avant le xu* siècle, c'est la tradition antique et le caprice de l'architecte 
qui président aux détails de la construction; mais, au xn**, le mode de 
bâtisse est raisonné, soumis et intimement lié au système de l'architecture, 
et si bien, qu'on ne saurait élever un monument de cette époque avec d'au^ 
très moyens que ceux employés par les architectes d'alors. Nous avons vu 
comme ces architectes avaient profité des fautes et des erreurs de leui-s de- 
vanciers pour construire leurs nouvelles voûtes et pour créer tout un nouveau 
système de points d'appui, les arcs-boutants. Ils ne s'arrêtèrent pas en chemin. 
Bientôt ils purent observer que ces arcs-boutants avaient besoin , dans de 
grands édifices, de culées puissantes pour maintenir complètement la poussée 
des voûtes. Ne pouvant pas cependant faire jaillir outre mesure leurs contre- 
forts en dehors des bas-côtés des nefs, afin de ne pas employer trop de ma- 
tériaux et de ne point obstruer les jours, ils curent l'idée, pour obtenir une 
stabilité suffisante , de charger la tète de ces contre-forts au-dessus de la nais- 
sance de l'arc-boutant. C'est alors qu'ils commencèrent à construire ces pi- 
nacles\ qui, par leur poids, donnent aux contre-forts toute la fixité nécessaire 

1 . La calbédrale de Reims, comme le déclare plus bas notre collaborateur, présente la plus 
belle série de contre-forts qui existe. Un de nos amis, architecte également, nous disait souvent 
que chacun de ces contre-forts était pour lui un petit édifice complet, un ensemble, un tout, comme 
une colonne triomphale romaine. Les pinacles, les clochetons qui couronnent ces piliers-boutants 
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pour mainlenir la poussée des arcs-boutants. Ce fut là le motif d'une admi- 
rable décoration , tant que Ton ne dépassa pas son but primitif. La cathédrale 
de Reims nous en offre un des plus beaux exemples. 

Cependant le nombre des fidèles, surtout Timportance et la richesse du 
clergé, augmentaient toujours depuis les premières croisades. Presque toutes 
les églises romanes, qui existaient encore, étaient trop petites, étroites, som- 
lires et mal aérées. Le génie des architectes de la fin du xii* siècle allait s'exercer 
î^iii' une immense échelle. Jusqu'alors les nefs n'avaient guère que huit ou dix 
mètres de largeur; l'inquiétude que la poussée des voûtes donnait aux archi- 
tectes romans, et qui les obligeait à faire des églises étroites, ne préoccupait 
plus les nouveaux constructeurs. Les nefs purent être élargies jusqu'à seize 
mètres ', et s'élevèrent en proportion; Tarc-boutant reçut alors son dévelop- 
pement. 11 est évident qu'à Chartres, par exemple, les architectes, qui con- 
struisirent ces larges voûtes, n'osèrent pas se fier à l'arc-boutant simple; ils 
craignirent que la poussée de la voûte n'agit encore au-dessus ou au-dessous 
du point donné par les calculs. Alors ils doublèrent Tarc-boutant principal 
d'un second arc concentrique et posé à quatre mètres en contre-bas, et ils les 
réunirent l'un à l'autre par de fortes colonnes tendant au centre commun, et 
formant comme les raies d'une roue. On comprendra, en examinant la figure 
ci-dessous qui donne l'aspect de cette construction, commentées deux arcs, 
rendus solidaires par le moyen des colonnes rayonnantes, ont une puissance 
extraordinaire; comment ils sont, en quelque sorte, plus résistants qu'un 
mur, sans en avoir le poids. C'est là, il nous semble, une belle combinaison. 
On demeure frappé d'étonnenient , lorsqu'on se promène sur les galeries 
extérieures des bas-côtés de la cathédrale de Chartres, et qu'on se trouve 
vis-à-vis de ces constructions conçues avec une hardiesse héroïque, exécutées 
en matériaux énormes, durs comme de la fonte de fer, taillés avec un entrain 
et une vigueur dont nous avons perdu la tradition. 

et que M. Viollet-Leduc reconnaît indispensables pour maintenir la poussée des arcs-boutants, 
sont à jour; ils forment des niches qui sont habitées par des statues colossales d'anges. Ces esprits 
célestes, qui planent dans les airs, pour ainsi dire, non seulement occupent une place dans le sys- 
tème de la décoration historiée de toute la cathédrale , mais encore ils composent un cycle parti- 
culier en eux-mêmes. L'ensemble de ces figures représente la divine liturgie, à peu près telle 
( plus complète toutefois) que celle qui est d&rite dans notre Manuel d'iconographie chrétienne, 
pages 229 et suivantes. Cet admirable sujet, originaire de TOrient et de la Grèce, a été développé 
et poétisé encore par les artistes rémois. De la sculpture, il est passé aux cérémonies ; aux 

frands jours de fôtes on dirait aue les anges sont descendus de leurs contre-forts pour venir s*ha- 
iiler en enfants de chœur et déposer sur la crédence du mattre-autel les divers ooiets sacrés qui 
doivent servir à l'office de la messe. — Sur la planche suivante, qui représente un jrragment de la 
cathédrale de Chartres, la tète du contre-fort est chargée,, non pas crune pinacle ou clocheton, 
mais d'une pyramide basse à assises en retraite; on voit là Torigine de ces appendices dont le 
clocheton est le complet épanouissement. {Note du Directeur) 

4. La nef de Notre-Dame de Paris a treize mètres; celles des cathédrales de Chartres seize 
mètres, de Beims douze mètres cinquante centimètres, d'Amiens quatorze mètres. 
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Puisque nous voici arrivés à la cathédrale de Chartres, ne la quittons pas 
sans avoir examiné une grande partie de sa construction. S'il est un monu- 
ment qui vienne encore appuyer ce que nous avons dit sur l'influence que les 
matériaux doivent exercer sur l'architecture , c'est la cathédrale de Chartres. 
Cette église, construite presque entièrement à la Qn du xii' sièclaet au com- 
mencement du xiii°, est, comme plan, comme disposition et comme système 
général de coastniction, à peu près conforme à toutes celles de cette époque; 
mais les Chartrains avaient entre leurs mains des pierres énormes, d'une di- 
mension, d'une résistance et d'une dureté extraordinaires, très-brutes d'as- 
pect, pleines de cavités et grossières. Aussi l'architecture de leur cathédrale 
est toute empreinte d'un caractère sauvage, puissant, sévère et fort, que l'on 
ne retrouve pas à Notre-Dame de Paris, dont les matériaux, comparativement, 
sont fins, petits et faciles à tailler j cependant on voit bien que ces deux monu- 
ments sont nés à la même époque, issus d'un même principe. C'est enfin la 
m^me architecture ; il y a untV^ et variété tout à la fois. Je laisse à juger 
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à veux qui d'instinet coinprennenl en quoi consiste la bonne architecture, 
combien ce fait doit |)laider en faveur des monuments de cette époque. Au- 
jourd'hui, (|u'on nous fasse une église, un palais de justice à Calais comme à 
Nîmes, vous \ trouveiez le même portique de colonnes, sous lequel vous 
serez aussi bien mouillés que dehors, pour peu qu'il pleuve; on y emploiera 
le même système de construction, comme si les ii.atériauxet le climat étaient 
semblables dans les deux pays. Triste résultat d'un faux principe et d'une 
étude irréfléchie de Tarchitecture antique 

Mais revenons à Notre-Dame de Chartres; nous y serons plus à l'aise que 
dans nos monuments modernes, sur lesquels la critique n'aura pas lieu de 
s'exercer longtemps, et que nous pouvons abandonner à leur ruine pré- 
maturée '. 

Les architectes de la cathédrale do Chartres, qui avaient la faculté de se 
procurer des pierres énormes, usèrent franchement de cette ressource, mais 
«cependant avec mesure et discerneuîent. Les soubassements de ce beau mo- 
nument sont apparents, presque au niveau du sol de la crypte, du côté du 
nord. C'est là qu'on peut se faire une idée exacte de l'énergie et de la gran- 
deur de cette architecture. En effet, vous voyez des blocs de pierre qui n'ont 
pas moins de deux ou trois mètres de long sur un mètre de haut, amoncelés 
les uns sur les autres jusqu'au niveau du sol de l'église. De grands linteaux 
Tcar ils savaient que leur pierre était assez forte pour résister à une pression 
effrayante), soulagés par des corbeaux puissants, terminent les ouvertures et 
l'appellent certains monuments pélasgiques. Des piédroits d'un seul morceau, 
abattus sur les angles, s'évasant à la base et au sommet, reçoivent, lorsqu'il 
est nécessaire, les trop grandes portées. Un passage, ménagé dans la saillie» 
du soubassement, est plafonné en dalles épaisses qui, supportées par des 
encorbellements, peuvent résister, sans se briser, à toute la charge des murs 
du tour du chœur. Quelques jours pris entre de courtes et fortes colonnettes 
éclairent ce couloir. L'ensemble de cette construction, les portes, escalier, 
passages, ont cet as^iect de force, de puissance qui doit aippartenir aux fon- 
dations d'un monument tel que Notre-Dame de Chartres. Au-dessus de ces 
empattements , qui paraissent devoir résister à toutes les causes })0ssibles de 

4. Qu'on ne croie pas cette opinion exagérée. J'avais Thonneur d'être allaché au Conseil des 
bàlinients civils, en 4838; à cette époque, j'y vis passer nombre de projets d'églises pour des 
comamnes de France. En 1839, faisant une tournée, je trouvai quelques-uns de ces monuments 
en construction. En 4843 et 48ii, passant par les mêmes lieux, ces bâtisses étaient achevées , et 
la plupart menaçaient déjà ruine. Si ces édifices ne sont pas beaux , ils ont du moins l'avantage de 
no pas durer longtemps. 
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destruction, vous voyez la coiistruclion reprendre peu à peu des dimensions 
|)liis ordinaires; mais cependant, jusqu'aux dernières corniches de l'édifice, 
cette pierre si rugueuse, que Ton trouve en grands blocs et qui résiste aux plus 
fortes pressions, a donné à l'architecture de la cathédrale de Chartres un ca- 
ractère énergique, rude et grand, qui frappe l'imagination. C'est là l'œuvre de 
gens entreprenants et maîtres de la matière. Il nous est arrivé de tomber sou- 
vent dans une suit^ de singulières réflexions, en songeant à ce que devaient 
être. les artistes qui concevaient un monument comme celui-là; qui savaient 
l'exécuter avec cet entrain, cette science et cette verve; qui, pleins de leur 
sujet et soumis à un grand principe bien établi , comprenaient cependant que 
les matériaux ne devaient jamais être un obstacle, mais qu'ils devaient au 
contraire devenir une ressource, un moyen pour donner aux monumeuLs une 
physionomie particulière à chaque pays. L'architecture, en effet, totit en conser- 
vant le caractère adopté alors, devait savoir, non pas soumettre les matériaux 
d'une manière absolue à la forme, mais elle-même se prêter à leurs qualités^ 
et en profiter. Il est difficile de ne pas admirer, alors qu'on voit tant de sens 
uni à toute cette énergie, à ce sentiment si fin de la véritable proportion, 
c'est-à-dire celle qui prend l'homme pour module, et à celte connaissance 
intime de l'art pratique. 

Â la fin du xn'' siècle, plus de demi-mesures, plus de palliatifs, plus d'in-* 
décision dans les moyens. La conception générale des édifices est aussi 
franche que l'exécution en est simple et savante. En effet, si nous jetons les 
veux sur le clocher vieux de Notre-Dame de Chartres (xn* siècle), nous 
serons tout d'abord frappés de l'unité, de la grandeur qui régnent dans l'en- 
semble de la construction. Partant du soubassement, nous arrivons au soni- 

* 

met de la flèche sans brusque arrêt, sans que rien vienne interrompre la 
forme générale de l'édifice. Ce clocher, dont la base carrée est pleine, mas- 
sive et &ans ornements, se transforme, à mesure qu'il s'élance, en une flèche 
aiguë à huit pans, percée de lucarnes, sans qu'il soit possible de dire où cesse 
la construction massive et où commence la construction légère; c'est qu'en 
effet elles se prêtent mutuellement secours, et la transition est insensible. 
Là où la tour cesse d'être carrée et où la flèche commence, les lucarnes 
viennent dans les angles et sur les faces épauler cette grande pyramide octo- 
gonale dont les parois n'ont guère que trente centimètres à la base, et dont la 
hauteur est de quarante-cinq mètres. C'est par des retraites habilement prati- 
quées, et par de petites trompes construites dans les angles intérieurs de la 
tour carrée, que cette flèche en pierre vient reporter tout son poids sur la 
partie inférieure. Si, après avoir admiré cet ensemble^ nous étudions les 
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détails de la codsU uction , nous verrons une exécution parfaite : partout des 
joints larges et égaux, des matériaux de choix et que ni le temps ni les incendies 
n'ont pu entamer, des parements dressés avec une rare perfection, Técoulemenl 
des eaux ménagé avec un grand soin. Au point oii la pente des huit faces de la 
flèche commence, Ton ne voit ni tirants en fer, ni enrayure, ni chaînage pour 
maintenir la base de cette pyramide, dont les parois sont si minces. Les lits des 
assises qui composent les parties inclinées étant horizontaux, il ne peut y avoir 
de poussée ni d'écartement à la base des flèches gothiques. D'ailleurs , les 
angles sont, en dehors, renforcés par une sorte de nerf ou 6oi(rfm saillant. Dans 
le cas que nous présentons, cette même arôte, placée en outre sur le milieu 
des faces dans presque toute leur hauteur, vient encore les consolider ' . 

Sûrs de leurs moyens, forts de leur expérience, les constructeurs du vieux 
clocher de Chartres ont apporté le soin le plus minutieux dans l'exécution 
des détails de la construction ; mais ils ont dédaigné toutes ces précautions 
inutiles, tous ces doubles emplois, qui indiquent pins souvent l'ignorance de 
l'architecte que sa prudence. Dans une œuvre aussi importante, il y avait 
deux graves inconvénients à employer plus de matériaux qu'il n'était néces- 
saire : la dépense inutile d'abord, et le danger de charger les fondations d'un 
tel poids qu'elles ne pussent résister à la pression. Il n'y a ici que ce qu'il 
faut; aussi, depuis sept cents ans que ce clocher existe, on n'y voit pas une 
lézarde, pas une déchirure, quoiqu'il ait été calciné intérieurement par deux 
terribles incendies. 

Les dimensions colossales que l'on donnait aux monuments, pendant le 
xu" siècle, devaient faire modifier le système de fondations employé dans l'archi 
tecture romane. Les points d'appui des nefs perdant de leur diamètre, leur poids 
augmentait, puisqu'il agissait sur une plus petite surface. Les fondations en 
blocages, jetés pêle-mêle dans les fouilles, ou en moellons devaient mal résister 
à cette pression; elles furent souvent remplacées par des substructions en 
libages , ou grosses pierres de taille posées et comprimées sur bain de mor- 
tier. Nous donnons, comme preuve dé ce que nous avançons ici, cet extrait du 
procès-verbal de la pose du maître-autel de Notre-Dame de Paris ^. En 1774, 

4 . n .existe encore à Auxerre un fort beau clocher du xi" siècle, qui dépendait de Tancienno 
abbaye Saint-Germain. H semblerait que les architectes, en élevant la flèche qui couronne ce 
clocher , aient été préoccupés de la crainte de voir les huit pans inclinés de cette flèche s'écarter 
à leur base et pousser les murs , car ils ont donné une assez forte courbure convexe à leur pyra- 
mide octogone , de façon à se rapprocher de là ligne verticale au point où ils craignaient la poussée, 
c'est-à-dire à la souche de la flèche. Il y a plusieurs exemples de constructions de ce genre, mais 
je cite celui-ci parce quMl m'a paru être un des plus beaux. 

2. K Ksi A noter que la fondation où sont les piliers qui portent les arcades et le mur au pour- 



CONSTRUCTION DKS EDIFICIlS RELIGIEUX EN FRANCE. 545 

le sieur Boullaud, architecte du chapitre de Notre-Dame, fit faire, derrière le 
chœur, une fouille de vingt-quatre pieds de profondeur et d'une grande lon- 
gueur; il se trouva au-dessous des fondations, et découvrit, sous chaque 
pilier, trois assises égales de libages en pierre de Conflans, d'une hauteur 
peu commune , parfaitement conservées et posées sur terre franche. Entre 
les piliers, il rencontra une bonne maçonnerie de moellon et mortier. A la 
Sainte-Chapelle de Paris on a trouvé, en fouillant devant les contre-forts du 
porche, de belles assises de pierre dure, jusqu'à une profondeur de quatre 
mètres. Nous voyons en tout ceci le soin apporté dans les constructions ét^a- 
blies au-dessous du sol, à I9 fin du xn** siècle et au commencement du \u\\ 
Il restait encore un point que les architectes romans avaient fort négligé en 
élevant leurs édifices, c'était l'écoulement des eaux pluviales. Dans la plupart 
des monuments des x* et xi* siècles, les combles des nefs égouttent simple- 
ment leurs eaux sur les combles des bas-côtés, et ceux-ci sur le sol, sans 
aucune précaution pour diriger les eaux et les éloigner des constructions; 
aussi , ces monuments sont-ils généralement rongés par l'humidité qui glisse 
sans cesse le long de leurs murs et qui imprègne leui^ fondations. Des honmiés 
qui avaient trouvé la voûte d'arête ogivale et Tarc-boutant ne devaient pas 
rester court devant les difficultés de détails. Couronnant leurs murs de cor- 
niches saillantes, ils y placent des chenaux en pierre, les percent de gar- 
gouilles, profitent de l'inclinaison des arcs-boutants pour faire couler rapide- 
ment les eaux sur leurs rampants dans de grands caniveaux; puis, par des 
gargouilles saillantes placées à l'extrémité de ces pentes , se débarrassent le 
plus tôt possible des eaux pluviales en les lançant en avant des contre-forts, 
loin des murs. Quand les artistes du xiii^ siècle avaient une difficulté à 
vaincre, loin de chercher à l'éluder, ils en faisaient le motif d'une nouvelle 
décoration; ils suivaient en cela l'un des plus beaux principes de la bonne 
architecture antique. Aujourd'hui, nous avons honte défaire voir nos moyens 

de défense contre les éléments destructeurs Pourquoi? Dans nos 

monuments publics nous cachons nos conduites d'eau dans l'épaisseur des 
murs, ou nous les faisons ramper péniblement dans des angles rentrants; 

a tour du chœur de Féglise Notre-Dame, a dix-huit pieds de profondeur au dessous de leurs base^ 
« qui sont enterrées six pouces plus bas que le rez-de-chaussée du pavé de la même église, posées 
« sur la glaise ferme , sans pilotis ni plates-formes , construites par le haut au-dessous du rez-de- 
« chaussée avec trois assises de pierres de taille dures , dans tout le pourtour d'une égale hauteur, 
« et faisant retraite les unes sur les autres, posées et taillées proprement, et le surplus au-dessus 
« de gros moellons et mortier de chaux et sable plus dur que la pierre. » (Gilbert. Hist, de VéglUe 
Notre-Dame de Paris. — Lassus et ViollctrLeduc, Rapport à monsieur le ministre des culfeSy 
sur Notre-Dame de Parix^ , 4843). 

11. 45 
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nous aggravons le mal , et nous enlaidissons encore nos édifices , si cela est 
possible. Nos architectes ont-ils besoin de surmonter les combles de leui-s 
])àtinienls de cheminées, ils se gardent de les indiquer dans leurs projets; 
cela ne serait pas classique et détruirait les lignes. Mais, à l'exécution, il faut 
bien en venir à faire des cheminées, fort nécessaires en hiver, comme chacun 
sait. Alors, quand nos palais sont élevés, nous voyons leurs toits se couvrir 
(ainsi que des pelottos d'épingles) de tuyaux de tôle, maigres et honloiix, se 
dissimulant de leur mieux, et couronnés de chapeaux fantastiques, suivant 
la dernière mode de messieurs les fumistes. Je ne comprends pas cependant 
ce cpi'il peut y avoir d'indécent à faire voir franchement aux passants que l'on 
a du feu dans son palais et de l'eau sur ses combles. Nos pères y mettaient 
moins de pruderie : quand ils avaient besoin de cheminées, ils le faisaient 
savoir à tout le monde par de bons et beaux tuyaux de pierre, simples ou 
ornés, mais toujoui^ visibles; de même que, quand ils bâtissaient une église, 
ils pensaient à la débarrasser le plus vite possible de son ennemi le plus dan- 
gereux, l'eau, quittes à éclabousser un peu les passants. Et je ne vois pas 
qu'en cela nous ayons beaucoup amélioré les choses; car, avec nos horribles 
tuyaux qui s'engorgent et fuient ou suintent toujours, nous pourrissons les 
murs àrintérieur et môme à l'extérieur. La question est de savoir s'il ne vaut 
pas mieux mouiller un peu plus les passants, qui peuvent changer leurs 
chausses en rentrant chez eux, que de détruire des pierres qui ne se remplacent 
pas du jour au lendemain. Mais, sans aller contre les ordonnances de police 
qui défendent de jeter l'eau des toits sur les citadins, au moins, si nous 
sommes daus la nécessité de faire des conduites d'eau en fonte dans nos mo- 
numents neufs, ne les cachons pas; tâchons d'avoir le bon esprit, au con- 
traire, de les combiner avec notre décoration, de les mettre franchement à 
leur place. Il n'y a pas de honte à cela. Cependant il est un fait que nous avons 
pu constater bien des fois, c'est que, dans tous les édifices où les gargouilles 
ont été remplacées par ces hideux tuyaux de fonte ou de plomb^ les dégrada- 
tions causées par les eaux pluviales sont incomparablement plus graves. A la 
Sainte-Chapelle et à Notre-Dame de Paris, à Bouiges, à Reims et dans vingt 
autres monuments, il est facile de s'assurer de la vérité de ce fait. A la Sainte- 
Chapelle, entre autres, il a fallu refaire presque totalement les éperons contre 
lesquels, du temps de Louis XIV, on a plac.^ des conduites, tandis que les 
autres, encore munis de leurs gargouilles, avaient à peine souffert. En effet, 
ce n'est pas l'eau qui, poussée par le vent, et fouettée tantôt d'un côté, tantôt 
de l'autre, peut dégrader beaucoup un mur; ce qui ronge la pierre, c'est le suin- 
tement perpétuel et régulière travers un tuyau composé de plusieurs pièces. 
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C'est la goutte d'eau sortant pendant des années du même point et suivant tou- 
jours le même chemin ; ce sont ces engorgements causés par les neiges et par la 
gelée, et qui font déborder ces fâcheuses conduites, ou qui les brisent. On me 
pardonnera de m'ctendre un peu longuement sur ce sujet, mais ce n'est pas 
ma faute si nous avons oublié, en construisant nos monuments, qu'il pleut, 
qu'il neige, et qu'il gèle en France; au xiii* siècle on y pensait, et je ne crois 
pas que l'on eût tort. 

Dans le même temps que les chenaux et les gargouilles s'établissent, nous 
voyons aussi les combles quitter tout à fait (si ce n'est dans le midi ) la tradi- 
tion antique et devenir aigus. Les couvertures en tuiles plates de diverses 
couleurs, en ardoise ou en plomb, remplacent pour toujours la tuile creuse, et 
les profils se modifient. Nos lecteui^ ont déjà pu observer combien les artistes 
desxn* et xin* siècles savaient, lorsqu'ils avaient reconnu et admis un prin- 
cipe, en tirer toutes les conséquences possibles. Nous l'avons vu pour la voûte 
d'arête, pour Tarc-boutant; nous allons le voir au sujet des eaux. C'est là, 
disons-le en passant, un des points de démarcation les plus sensibles, entre 
l'architecture du xii" et celle du xiii' siècle. Le xu® siècle, préoccupé de ses 
nouvelles combinaisons, des dispositions générales à donner aux monuments, 
n'avait pas eu le temps d'étudier cette partie importante de la construction. 
Dès sa naissance , le xni* siècle sut adopter un système d'écoulement des 
eaux qu'il étendit jusque dans les moindres détails de ses édifices, depuis le 
toit jusqu'à la dernière moulure. Ce système , nous l'avons indiqué déjà : il 
consiste à se débarrasser de l'eau du ciel le plus promptement possible et par 
le plus court chemin. 

Une fois les chenaux établis à la chute des combles, on eut bientôt fait des 
balustrades sur le bord de ces chenaux ; cela devait être, pour la facilité du 
service des plombiers ou des couvreurs. Mais généralement les murs des nefs 
n'étaient pas assez épais, ou les corniches n'étaient pas assez saillantes pour 
permettre de placer facilement un petit mur pour porter le comble, un chenau 
et une balustrade; cependant, les architectes d'alors tenaient beaucoup à ne 
pas employer trop de matériaux, nous allons voir comment ils surent vaincre 
ces difficultés, et comment même ils en profitèrent, suivant leur habitude, 
en trouvant encore dans ces difficultés mêmes une occasion d'économie et un 
nouveau motif de décoration. 

4. Un Français du' nord, de l'Ile-de-France, de la Picardie, de la Champagne, qui a voyagé 
quelque temps dans le midi de la France, retrouve sa langue, ses mœurs et ses toits aigus 
quand il atteint Dijon et surtout Poitiers. De Lille à Dijon , de Strasbourg à Poitiers, c'est le pays 
des trouvères et des toits aigus ; au delà sont les toits plats et les troubadours. 



A^^Al.l:s akchi-:oi.uuiqui;s. 



Ils eurent l'idée d'isoler le formeret E du m«r H, d'établir entre eux le 
dallage!) qui forme plancher, |)our recevoir te chenau B. De cette manière, 
le formeret E re[)ortail bien tout le poids du comble sur la pile G, et le mur 
H, percé de fenêtres, portait la balustrade et la saillie de la corniche. Entre 
l'arc-doubleau 1 et l'arc-boutant K était élevé le mur F D, laissant, de F en L, 
un espace vide servant de galerie. Presque toujours la pile G est monolithe, 
afin de roidir la construction sur ce point, et d'éviter un tassement qui pour- 
rait être funeste au linteau F; car le poids principal portant sur la pile G, si 
nous supposons qu'elle soit construite par assises, elle tassera davantage que 
la pile M, qui ne supporte aucune charge, etqui même est soulagée par l'arc- 
boutant. La pile G lassant plus que la pile M, le linteau F devra casser. 

Cette charmante construction, si simple, si claire, n'a pas besoin de com- 
mentaires pour être comprise; elle est pleine do sens et de raison, le dessin 
seul le fait voir. Quant à l'effet qu'elle produit en exécution, rien n'est plus 
gracieux que de voir ces voûtes isolées des murs qui ne paraissent pins être 
alors que ce qu'ils sont, des remplissages, des cloisons percées de fenêtres. 
Les points d'appui sont bien apparents et réduits à leur juste valeur; les for- 
merets eux-mêmes, étant ainsi détachés du mur, remplissent mieux leur des- 
tination que dans loul autre cas. Les fenêlros, indépendantes des voûtes, 
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peuvent s'ouvrir, si l'on a besoin d'un grand jour, dans tout l'espace com- 
pris entre les arcs-boulants. 

La Bourgogne fourmille de constructions semblables à celle que nous don 
nous ici : Saint-Etienne d'Auxerre, Saint-Père sous Vézelay, Notre-Dame de 
Semur en offrent des exemples complets. A Saint-Étienne d'Auxerre, non 
seulement ce système est adopté dans la partie haute du chœur, mais même 
dans les ba>-côt6s et dans la chapelle de la Vierge '. 

( La suite à im nvméro prochain. ] 

K. VI0LLET-Li:i)lC. 

4 . En tèle de cet article, et pour faire comprendre plus aisément les moyens dont se senaieiit 
les architectes du moyen-âge, nous donnons la représentation d'une dalle funéraire-qui se voit 
aujourd'hui à Rome, et celle d'un vitrail qui décore l'abside de la cathédrale de Chartres. 
Sur la tombe, dont la date est incertaine, mais qui appartient au moyen âge, on voit d'abord un 
compas à branches courbes, puis un compas à branches droites, une équerre, une règle, un 
peloton de ficelle, un niveau muni du fil qui retient le plomb, un marteau, un ciseau, et enfin 
une gouge. Celte tombe est, à n'en pas douter, celle d'un architecte, et nos lecteurs se rappelle- 
ront que la dalle funéraire de Lîbergier, l'illustre architecte de Reims, offre également une règle 
et un compas. Avec le compas à branches courbes, comme avec le pistolet d'aujourd'hui, l'archi- 
tecte embrassait les objets sphériques ou circulaires; avec le compas à branches égales, il traçait les 
cercles et prenait les mesures ; avec Téquerre, il dessinait les lignes droites ; par la règle, il mesu- 
rait les petites longueurs, et il avait le fil, comme notre roulette actuelle, pour les longueurs con- 
sidérables. II mettait d'aplomb avec son niveau ; avec son marteau , il dégrossissait la pierre qu'il 
sculptait avec son ciseau, qu'il fouillait avec sa gouge. Ces anciens instruments sont encore ceux 
d'aujourd'hui. Nous ne voulons pas discuter l'opinion de ceux qui* pensent que ces objets ont 
une signification mystique et désignent la tombe d*un chrétien, d'un martyr qui aurait mesuré 
ses actions, équarri son existence , coupé ses vices, modelé sa vie entière pour gagner le ciel. Ce 
n'est pas le lieu de faire justice de ces opinions que le bon sens rejette. Au surplus, peu nous 
importe ici que ces objets soient pris au propre ou au figuré, ils n'en sont (tas moins les instruments 
dont se servaient les architectes du moyen âge. 

Sur la représentation du vitrail, nous voyons quelques-uns de ces instruments aux mains des 
travailleurs , du tailleur de pierre, du sculpteur qui dégrossit sa statue, du poseur qui assied ses 
pierres sculptées. L'échafaudage , la petite échelle que gravit l'aide, mérite encore de Tattention. 
Examinez tous les détails du costume , la tôtc nue du tailleur de pierre , le bonnet pointu et plu- 
cheux du statuaire, le chapeau rond du poseur. Le menton et les lèvres imberbes du tailleur de 
pierre , les moustaches de l'aide , la barbe naissante du poseur , la barbe abondante du statuaire 
paraissent prouver qu'à cette époque la barbe n'était pas un signe de noblesse , un caractère de 
bonne condition. La petite construction , une chapelle probablement , que le poseur domine et dont 
il commence la corniche à crochets énergiques , ressemble d'une manière remarquable aux bas- 
côtés de la cathédrale de Chartres où , du reste, la verrière se trouve, et aux flancs de la chapelle 
de l'archevêché de Reims ; on y sent le xni* siècle dans sa jeunesse, dans son premier tiers, peut- 
être la fin du xn*^. Pas de roses et un seul jour aux fenêtres, des contre-forts terminés par une 
colonne courte , un appareil régulier , des crochets aux chapiteaux et aux corniches ; tout cela res- 
pire l'ogive naissante et devait accompagner le chapitre de M. Viollet-Leduc consacré précisément à 
cette époque. ( Note du Directeur. ) 
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C'est une fiuiesto chose, pour un article, d'avoir été annoncé trop longtemps 
(l'avance. Voici deux mois, si j'ai bonne mémoire, qu'un examen archéolo- 
i^ique de certaines parties du Salon de 1 845 est promis à nos lecteurs. Nous 
voudrions pouvoir leur dire qu'ils n'auront rien perdu pour attendre ; mille 
raisons, par malheur, nous donnent à penser le contraire. Posons d'abord en 
principe que l'étude d'une exposition est une des besognes les plus fasti- 
(lieuses de ce bas monde, et hàtons-nous d'ajouter qu'en la renfermant dans 
les limites d'une spécialité, de l'archéologie par exemple, au lieu de la rendre 
plus facile, on en aggraverait les difficultés. On peut, à coup sûr, sous pré- 
texte de parler du Salon , s'occuper de toute autre question , et produire sept 
ou huit articles , dans lesquels il ne soit pas dit un mot d'une seule toile ni 
d'une seule sculpture. Les exemples abonderaient au besoin ; pourquoi d'ail- 
leurs ne serait-ce pas le parti le plus sage? On court le plus souvent risque 
d'ennuyer son monde, quand on met trop de scrupule à ne pas sortir du 
cercle étroit d'un sujet unique. Et cependant, pour nous servir d'un. terme 
dont le parlement du quai d'Orsay a plus d'une foi abusé, il y aurait ici quel- 
que chose à faire. Parmi nos lecteurs, il s'en trouve certainement quelques-uns 
qui se demanderont de quel droit l'archéologie vient montrer sa vieille face 
ridée au milieu d'une brillante réunion d'oeuvres , nées d'hier à peine, et qui 
seront tout disposées à lui conseiller charitablement de s'abstenir d'exercer sa 
critique chagrine sur des nouveau-venus qui la renient ou qui s'imaginent 
que, pour marcher en avant d'un pas plus ferme, il ne faut jamais regarder en 
arrière. Pourtant ne serait^-ce pas une grande et sainte entreprise de raviver 
aux traditions d'un passé glorieux un art vieilli et blasé qui achève d'épuiser 
un reste de vigueur en de stériles efforts; de montrer les résultats féconds de 
l'alliance des principes esthétiques du moyen âge avec la science et les per- 
fectionnements pratiques de nos écoles ; d'arriver entin à l'expression la plus 
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complète de cet art , fondé sur les idées chrétiennes et qui n'a pas dit encore 
son dernier mot ? 

Je voudrais ouvrir par la pensée, auprès du Louvre de François F et de 
Louis XIV , un autre F-ouvre, dont je peuplerais les galeries avec les œuvres 
les plus exquises crtine dés grandes époques de notre art national , du règne 
de Philippe Auguste, par exemple, ou de celui de saint Louis. Des peintures 
murales , des verrières , des statues , des projets d'architecture largement 
crayonnés me formeraient une exposition dont je comparerais , pièce par 
pièce , les divers éléments aux œuvres les moins dégénérées de l'exposition 
contemporaine. Je mettrais en parallèle les méthodes différentes de chaque 
époque, les procédés matériels, le style, la manière, la composition, l'en- 
tente des grandes lois qui doivent régir les^ productions de l'art. Puis, je 
m'efforcerais de formuler une impartiale conclusion, en faisant voir ce que 
nous pourrions emprunter à nos devanciers, sans mentir à des progrès dont 
notre siècle a bien quelque droit de se montrer fier. Le principal considérant 
de mon jugement définitif serait basé sur ce principe que l'art est bien plutôt 
fait pour exprimer des idées que pour reproduire des formes avec une exac- 
titude toujours un peu conventionnelle. Il ne doit se servir de la forme que 
comme on se sert d'un langage , et je déclare hautement que je me sens dis- 
posé à faire assez bon marché de l'enveloppe , là où je rencontrerai la pen- 
sée, la vie intérieure. L'esprit qui pense a une autre valeur que la main qui 
copie. Notre-Dame de Paris possède encore plusieurs centaines de statues. 
Prenez-les une à une pour les examiner au point de vue de la correction , et 
vous finirez peut-être par découvrir quelque gros péché contre l'exactitude 
du dessin. Mais aussi comme tout ce monde respire, pense, parle à l'intelli- 
gence; comme chaque pose a son explication parfaitement rationnelle, chaque 
tête son individualité originale , puissante , et en même temps cette variété 
merveilleuse se résume en la plus harmonieuse unité, ce peuple de figures 
diverses concourt à un seul but nettement déterminé et porte l'empreinte la 
plus certaine d'une idée aussi forte que vraie. Faisons quelques milliers de 
pas. Nous voici sous les pompeuses colonnades de ce temple de la Madeleine, 
traduction pleine de contre-sens d'un pur modèle antique. Là, dans d'affreuses 
niches carrées , dont quelques-unes avec leur fond en vitrage ne sont que 
des fenêtres maladroitement dissimulées , vous voyez rangées en ligne qua^ 
rante statues toutes neuves , convenablement viables , qui ont bien tous leurs 
membres mis chacun à sa place , et paraissent jouir de la santé la plus saiis^- 
faisante, mais qui aussi, j'en demande pardon à leurs auteurs, forment, à 
mon sens, la collection des personnages les plus niais que j'aie rencontrés de 
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ma vie. Un des sculpteurs aura pris pour modèle son porteur d'eau , un autre 
son concierge , un troisième quelque virtuose femelle payée à l'heure pour 
danser la polka chez l'illustre Gellarius, et ainsi du reste. Les doigts de pied 
sont proprement figurés et les ongles des mains élégamment arrondis ; il y a 
ries barbes dont vous pourriez compter les poils, et des chevelures qui 
feraient envie au lion le plus accompli. Quant à l'expression, au caractère, à 
la pensée, trouvez-les, si vous pouvez; si vous en découvrez la moindre 
trace, je consens à passer le reste de mes jours en prière devant le plus laid 
de cette troupe de bienheureux. Eh bien, entre Notre-Dame et la Madeleine, 
où est Tart, le goAt, la vraie beauté ! 

Je viens de me tracer un cadre ; mais pour cette fois j'en resterai à la bor- 
dure, priant les abonnés, anciens et nouveaux, de nos Annales, de ne pas 
trop m'en vouloir si je me borne aujourd'hui à leur signaler, panni la foule 
des objets exposés, le très-petit nombre de ceux auxquels Tarchéologie 
puisse dignement consentir à s'intéresser. 

Un mot d'abord sur le Louvre. C'est ici un hors-d' œuvre obligé ^ comme 
l'éloge de feu le cardinal de Richelieu et celui du roi régnant, dans toute» 
harangue académique, élaborée suivant l'ancienne méthode. La cour du 
Louvre, illustrée de quatre fondrières impraticables, traversée en croix par 
une chaussée délabrée , arrosée par une pompe qui crache dans une auge , 
éclairée par un réverbère huileux, dont les supports rappellent la potence du 
bon vieux temps, cette cour, dont la fange souille depuis deux siècles le 
plus magnifique palais du monde , va recevoir enfin une décoration monu- 
mentale. Au centre, sur un piédestal confectionné par messieurs les archi- 
tectes de la Liste civile, ce qui n'est pas trop rassurant pour qui connaît les 
nouveaux piédestaux du jardin des Tuileries, s'élèvera la figure équestre, en 
bronze, de l'infortuné duc d'Orléans. «,M. Marochetti a fait deux éditions de la 
statue de ce prince, Tune pour Alger, l'autre pour Paris. C'est cette dernière 
((ue bientôt nous verrons au milieu du Louvre. Pei'sonne n'a pu oublier avec 
quels applaudissements fut accueillie , il y a quelques années, une œuvre du 
même artiste, exposée momentanément à la même place; nous avons tous 
admiré la tournure chevaleresque et le noble visage de ce victorieux comte 
de Savoie, qui rengainait si fièrement son épée de combat. Le costume d'ofli- 
cier général, que devra porter la statue du prince royal, se prête difficilement 
à la sculpture. Espérons du moins que M. Marochetti aura su reproduite avec 
habileté tout ce qu'il y avait d'élégant et de gracieux dans la personne du 
jeune prince. 

A l'intérieur du Louvre, on prépare un grand nombre de salles, dans les- 
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quelles viendront se ranger les fragments de sculpture que nous avons rap- 
portés de notre expédition en Morée ; plusieurs monuments égyptien»^ entre 
autres un temple monolithe et un morceau du piédestal qui supportait , à 
Luxor^ Tobélisque de la place de la Concorde; enfin les précieux débri» 
retrouvés sur remplacement de Ninive par MM. Botta et Flandin. Une de ces 
salles contient déjà de superbes moulages , exécutés par ordre du Roi , sou& 
la délicate et savante direction de M. le baron Taylor, qui reproduisent la fa- 
meuse cheminée de Bruges et le tombeau de Charleft-le-Téméraire avec celui 
de Marie de Bourgogne. Le nouveau musée comprendra dans son enceinte 
remplacement de cet ancien corps-de-garde, pratiqué au guichet du pont des 
Arts y où nous avons passé tant de nuits sans sommeil y pauvres gardes na- 
tionaux que nous sommes y rêvant dans une attitude peu guerrière aux incon- 
vénients de la servitude que traîne après soi la liberté. Quoi qu'il en soit y les 
réclamations si souvent exprimées par les Annales archéologiques auront 
bientôt reçu une juste satisfaction. Le sarcophage de Salonique et l'immense 
frise du temple de Diane Leucophryné y après avoir pendant plus de deux 
années reçu toute la pluie , tout le brouillard et toute la neige qu'il a plu au 
ciel de faire tomber sur Paris, vont trouver enfin un logement qui les mettra 
du moins à Tabri. Les monuments de la Grèce et de TOrient doivent se trou- 
ver mal à Taise sous notre ciel humide et froid. Il faudrait avoir le cœur bien 
dur pour rester insensible aux misères de notre pauvre obélisque, qu'on croi- 
rait perclus de rhumatismes et d'engelures y tant il parait déjà pâle et gercé. 

De toutes les œuvres qui composent le salon , les plus intéressantes pour 
l'archéologie sont les études faites par nos architectes d'après les monuments 
de l'antiquité et du moyen âge. Elles tapissent les grises murailles de la vaste 
pièce, connue sous le nom fantastique ou même cabalistique de salle des sept 
cheminées. Le diable est bien, dit on, seigneur suzerain de sept châteaux. 

C'est à MM. Lassus, Viollet-Leduc et Bœsvilvald que revient le mérite, 
grand à nos yeux, d'avoir rétabli Thonneurdu moyen âge aux expositions 
du Louvre. 

Nous regretterons donc doublement de ne pas les rencontrer au Salon cette 
fois. Nous avions espéré cependant que M. Viollet-Leduc nous donnerait une 
monographie complète de la grande égUse de Vézelay , dont il dirige la répa- 
ration avec une science et une sagacité infinies^ et que M. Bœsvilvald conti- 
nuerait ses belles études sur l'abbaye de Saint-Germer, qui l'ont placé au 
premier rang de nos plus habiles dessinateurs. Les travaux de Saint-Nicolas 
de Nantes ont absorbé le temps que M. Lassus aurait pu donner à la mono- 
graphie de Notre-Dame de Chartres. Au lieu de dessiner y M. Lassus bâtit ; 
II. 46 
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nous n'y perdrons pas , je pense. Nous aurions aussi désiré voir au Salon 
quelques*iines de ces curieuses planches préparées par M. Tabbé Martin pour 
son ouvrage suri orfèvrerie religieuse; car nous savons que son portefeuille 
renferme sur ce sujet d'inappréciables richesses. 

M. Malpiècéy qui est des nôtres, en dépit de son culte un peu snpersti- 
tieux pour les débris surannés de Técole impériale , et qui nous a donné 
déjày en 1842, un travail des plus curieux sur le château de Yillers-Cotterets, 
-expose cette année six feuilles d'études archéologiques sur le château de 
Coucy. Ce glorieux nom de Coucy conserve encore au bout de sept siècles 
un singulier prestige ; comme toutes les grandes choses , il vit à la fois dans 
l'histoire et dans la légende, et jamais monument n'a reflété avec plus de 
force la splendeur d'un grand souvenir que le colossal donjon des Enguer- 
rand. 

Quand on vient de Laon, il faut traverser un pays aride et presque sau- 
vage; le donjon, dont le galbe égale en pureté celui de la plus belle colonne 
antique , se dresse au loin devant vous ; une ceinture d'épaisses murailles 
environne la ville de Coucy, qu'une seconde enceinte, solidement fortifiée, 
relie au château. En passant, vous pouvez saluer dans l'église la vieille cuve 
baptismale, dont l'eau régénérait les fils des sires de Coucy, et dans la cour 
de l'hôpital de gros lions de pierre, sur lesquels chacun sait de merveilleuses 
histoires. Le château se trouve ainsi dignement annoncé. Abandonné depuis 
le milieu du xvii* siècle, démantelé par la main des hommes, livré ensuite 
sans défense à l'action dévorante du temps, il a vu tomber successivement sa 
chapelle et ses grandes salles, dans lesquelles Louis d'Orléans fit ériger au 
xv" siècle les figures des neuf preux et des neuf preuscs. Des monceaux de 
décombres couvraient tout le sol de l'enceinte. Le roi, qui est propriétaire 
4le cette noble ruine , a généreusement employé des sommes importantes à 
Ja faire déblayer. L'opération habilement conduite a remis au jour les sou- 
l)assements de toutes les anciennes constructions , et permis de reconstituer 
les divisions intérieures du château. De précieux débris ont été retrouvés: 
ce sont des bases, des chapiteaux, des colonnettes, des nervures, des gar- 
.gouilles, des clefs de voûtes, des morceaux de rosaces, de voussures et de 
l)as-reliefs , traités dans le plus beau style du xiii' siècle , des carreaux en 
lerre émaillée, un brassard d'archer du xv* siècle , des bouleté en pierre et en 
fer, un javelot à ressort, et une quantité considérable de pièces de monnaie, 
parmi lesquelles il y en avait de romaines, tandis que les plus récentes ne 
dataient que du siècle dernier. Une tour, qui porte maintenant le nom de 
Tour du Musée, contient tous ces objets qu'on a recueillis avec un soin ex- 
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tréme, et M. Malpièce en a reproduit ud grand nombre sur un de ses dessins. 
Le plan donné du château de Coucy, par Ândrouet Ducerceau^ dans son livre 
(Les plus excellents bâtinientsde France)^ présentait plusieurs erreurs; M. Mal- 
pièce les rectifie toqtes sur un plan qu'il vient de dresser d'après les der- 
nières fouilles, et qui indique ainsi complètement les distributions d'une des 
constructions militaires les plus importantes que possède la France. 

Le château conserve encore^ au milieu de ses ruines, de nombreux ves- 
tiges de cette décoration polychrome que le moyen âge a tant afTectionnée. 
Ainsi y dans la tour du nord , une ceinture d'écussons armoriés suit le 
pourtour de la muraille. Au donjon, il existe des traces de peinture sur le 
tympan de la porte, sur les colonnetles, les nervures et les fragments des 
voûtes. Le travail de M. Malpièce reproduit quelques parties de cette curieuse 
ornementation. J'ai surtout remarqué un tympan , dans lequel se dessinent , 
sur un fond gris , des palmettes d'un rouge foncé , dont la ressemblance est 
frappante avec certains ornements des vases étrusques exposés, à quelques 
pas de la salle des sept cheminées , dans une des premières pièces du musée 
Charles X. 

Ce n'était pas assez d'avoir dessiné le château dans son état actuel , 
M. Malpièce a voulu faire une restauration intérieure du donjon Pour bien 
juger cette dernière partie de son travail , il faudrait pouvoir l'examiner en 
présence de la tour elle-même. Il nous suffira de dire ici qu'elle nous a paru 
étudiée avec conscience, et tout à fait propre à doimer au public qui visite 
le Salon une haute idée de la décoration intérieure d'une grande habitation 
féodale. I^es- dessins de AI. Malpièce attestent une exécution facile et une 
connaissance assez rare de l'architecture militaire du moyen âge. Nous nous 
permettrons seulement de critiquer sa vue d'ensemble , dans laquelle les pro- 
portions du donjon nous ont semblé un peu amoindries. 

Je forme le vœu qu'un de nos architectes mette en parallèle, pour l'expo- 
sition prochaine, deux de nos grands châteaux, l'un du xm* ou xiv* siècle, 
l'autre de la renaissance, Coucy, par exemple, ou Vincennes, et Chambord 
ou Blois. L'an dernier, en un même jour, j'ai vu Amboise, Blois et Chambord, 
et il m'en coûte d'exprimer combien le siècle brillant de François i" m'a paru 
inférieur, même comme constructeur de châteaux, à la grave époque de 
saint Louis. Il y a certainement une source d'études fécondes pour l'avenir de 
l'art dans la comparaison de monuments analogues mais appartenant à des 
dates différentes. 

Sous le titre d'archéologie parisienne, M. Théodore Vacquer a donné un 
résumé iconographique des découvertes d'antiquités romaines faites à Paris 
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pendant Tannée 1844. On ne peut toucher au sol de la Cité, sans retrouver 
les traces du séjour des Romains. Dans les fouilles de Saint-Landry et du bâ- 
timent occupé par T administration des hospices, on avait déjà découvert des 
ruines y des sculptures et des médailles. L'an dernier, les travaux de perce- 
ment de la rue Gonstantine ont conduit les ouvriers au milieu des restes, 
encore bien conservés, d'un hypocauste que recouvrait une vulgaire et sale 
maison , comme la Cité n'en compte que trop. Un peu plus loin , en avançant 
vers la place du Palais-de-Justice, les travailleurs se heurtèrent contre les blocs 
énormes d'une voie qui traversait sans doute par le centre Tlle des Pari- 
siens. L'hypocauste se composait d'une salle souterraine, coupée par plusieurs 
lignes de piliers carrés qui supportaient un plafond formé de très-larges bri- 
ques. De la voie antique, il ne restait plus que des quartiers de pierre irré- 
guliers, qui lui avaient servi de base ou de stratumen. Les découvertes n'ont 
pas été bornées à l'enceinte de la Cité. La montagne Sainte-Geneviève, dont 
les flancs portaient le palais des Thermes et le clos des Arènes, a fourni aussi 
son contingent. Un vaste cimetière couronnait la montagne dans les premiers 
siècles chrétiens; l'histoire a même gardé le souvenir d'un somptueux sarco- 
phage en marbre, sculpté comme les tombeaux d'Arles, qu'on y trouva au 
xvii^^ siècle. On vient d'y découvrir, dans la rue des Irlandais, des fragments 
de pilastres, de frontons et de larves, qui paraissent avoir fait partie d'un 
monument funéraire. Dans la rue Soufflot, tout près de l'emplacement où 
l'architecte de la nouvelle église Sainte-Geneviève, dont notre siècle s'obstine 
à faire un Panthéon , rencontra de nombreux vestiges d'une fabrique de poterie 
antique, on*a recueilli un remarquable fragment d'antéfîxe en terre cuite. 
M. Vacquer a dessiné tous ces débris et <}uelques autres objets moins impor- 
tants, tels que tuiles, instruments de bronze et monnaies, au moment même 
de leur découverte. Ces dessins pourront enrichir la Statistique monumentale 
de Paris f qui est elle-même un véritable monument, érigé par M. Albert 
I^noir en l'honneur de cette vieille capitale, dont la ville nouvelle envahit 
<îhaque jour les ruines. Alexandre Lenoir sauva nos monuments par la création 
■du Musée des Petits-Augustins; son lils a contribué puissamment à la régé- 
nération des études archéologiques, et, avec le fils de l'excellent et à jamais 
regrettable M. du Sommerard, il continue l'œuvre paternelle au Musée de 
Cluny. il faudra bien que tous les objets dessinés par M. Vacquer prennent 
place sous la majestueuse voftte de la salle des Thermes; c'est là qu'il con- 
vient de réunir, comme des archives municipales , les titres généalogiques de 
l'ancien Paris. Que le Musée de Cluny élève donc la voix ; qu'il réclame à la 
Liste civile le marbre qui représente Julien; à la Bibliothèque Royale, la 
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Cybèle de bronze trouvée dans la rue Coquillière, et les curieuses sculptures 
exhumées à Montmartre. 

Les Arènes de Nîmes et le monument romain de Saint-Remi nous ont valu 
deux bonnes études, exécutées par MM. Delbrouck et Joret. Ces magnifiques 
restes ^e Tart antique font la gloire de nos provinces méridionales. On ne sau- 
rait trop encourager les artistes qui se vouent à Texamen critique et à la 
reproduction exacte d'une aussi importante partie de nos richesses monu- 
mentales. 

Depuis que Tadministration ^ renouvelant la vieille loi romaine , a interdit 
les inhumations dans l'intérieur des villes , nos cilés du moyen âge ont vu 
disparaître peu à peu leurs cimetières environnés de cloîtres, dont plusieurs 
l'emportaient, en beauté architecturale, sur le fameux Campo-Santo de Pise. 
On chercherait vainement à Paris quelques vestiges des galeries les plus an- 
ciennes du cimetière des Innocents. Orléans a transformé son grand cimetière 
en marché , après en avoir défiguré Tarchitecture. Amiens renfermait aussi 
un vaste lieu de sépulture, connu sous le nom de cimetière Sainl-Denis, 
enveloppé de longues galeries ogivales, peuplé de tombeaux, décoré de 
peintures murales; à l'époque où l'on faisait des missions, on a dévasté ce 
monument vénérable pour le convertir en calvaire. Aujourd'hui que les sta- 
tues historiques sont à la mode, on va remplacer le calvaire par l'effigie du 
savant Ducange. Sachons donc gré à M. Rimbaud de nous avoir fait connaître, 
par des dessins d'une excellente exécution, un ancien cimetière intérieur de 
' la ville de Rouen , qui se nomme l'Aitre-Saint-Maclou , et qiie, pour ma part, 
je n'ai jamais vu signalé dans aucun des mémoires publiés par les sociétés 
archéologiques, dont la Normandie est si abondamment pourvue. Les galeries 
de Saint-Maclou , construites en pans de bois , ont pour supports de charmantes 
colonnes de la renaissance, que surmontent des chapiteaux travaillés avec 
une rare perfection. Dans quelques parties, les baies sont fermées par une 
clôture à claire-voie, couronnée d'une frise sur laquelle se voient sculptés des 
attributs de mort. Des bas-reliefs représentant de saints personnages décorent 
çà et là les parois des allées. Quelques curieuses épitaphes se lisent encore 
sur le pavé ainsi que sur les murailles. 

L'avantrdemier numéro des Annales archéologiques a exprimé, sur les pro- 
jets d'église en style des xii* et xiii* siècles, exposés par M. Hippolyte Durand, 
une opinion bienveillante, que nous sommes tout disposés à maintenir pour 
notre compte. S'il s'agissait d'édifices à construire réellement , il deviendrait 
nécessaire d'en soumettre toutes les parties à un examen rigoureux. Mais Tin- 
tention de M. Durand a été seulement, sans doute ^ de proposer des modèles 
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d'études , d'indiquer sommairement ce qu'on pourrait faire dans les communes- 
les moins riches , et de prouver que l'architecture du. moyen âge, réduite aux 
proportions les plus simples et à Tomementation la plus sobre, laisse encore 
bien loin derrière elle le style pseudo-grec inventé par messieurs de l'Institut, 
de rÉcole des Beaux-Ârts et du Conseil des bâtiments civils. Quant au véri- 
table style antique , grec ou romain , il ne nous arrivera jamais de mettre sa 
valeur en question, pas plus que de renier Homère ou Virgile. Les dessins de 
M. Durand ont donc, en premier lieu , le mérite de l'actualité, et ppur nouS| 
qui savons en combien peu de temps ils ont été exécutés, ils attestent dans 
leur auteur une facilité digne d'éloges. Mais pour que cette œuvre prenne un 
caractère vraiment utile, il est indispensable que M. Durand nous donne, à 
l'appui de ses divers projets , non pas des devis ordinaires, mais des devis de 
la plus stricte exactitude; alors, peut-être, il sera une bonne fois constaté 
pour toujours que le plein cintre roman ou l'ogive du xui* siècle ne coûte pas^ 
plus cher que l'entablement grec ou Tarcade romaine. Puis, quand il s'agira 
d'en venir à l'application , M. Durand saura modifier ses plans suivant les- 
exigences des temps et des lieux. Ce ne sont point ici, je le répète, des mo* 
numents tout faits, mis en vente sur un comptoir, ce qui pourrait sembler 
par trop commercial, mais seulement des modèles à consulter dans l'occasion. 

J'ai réservé, pour la fin, les dessins d'architecture les plus fins et les plu& 
spirituellement exécutés que présente le Salon : ce sont ceux que M. Tou- 
douze a détachés du riche portefeuille rapporté par lui d'Orient. Je ne sai& 
trop si le voyage entrepris en Syrie et en Egypte par M. Toudouze, de com-- 
pagnie avec M. Klotz, architecte de la cathédrale de Strasbourg, aura été de 
grand profit pour l'église d'Erwin de Steinbach; mais, ce qu'on ne saurait 
contester, c'est l'originalité charmante de ces dessins et de ces aquarelles de 
M. Toudouze, qui nous font passer sous les yeux les monuments du Caire et 
de Jérusalem. 

Si nous n'étions bien sûrs de l'exactitude du dessinateur, nous pourrions 
croire qu'il a voulu bâtir sur le papier une ville fantastique, comme en décri-^ 
vent les Mille et une Nuits; mais il n'a fait au contraire que reproduire les 
places, les fontaines, les remparts, les mosquées et les tombeaux du Caire. 
De même que les antiquaires du vieux temps n'avaient jamais daigné jeter 
seulement un coup d'œil sur les monuments chrétiens de la Grèce, dont 
M. Didron nous a le premier révélé l'existence, notre Institut d'Egypte n'a 
vu aussi que barbarie dans les admirables monuments dont les califes ont 
peuplé l'Egypte moderne. Le Caire, environné de remparts qui, par leur dis- 
position, rappellent ceux d'Aigues-Mortes, semé de minarets légers et cou- 
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ronné de puissantes coupoles , pourrait soutenir la comparaison , quant à 
l'aspect général y avec une de nos plus pittoresques cités du moyen âge, 
M. Toudouze a su donner de la vie à la représentation de cette ville splendide^ 
en jetant au milieu des édifices une population dont la présence nous initie 
.aux habitudes et aux costumes du pays. 

De rÉgypte, nous entrons en Palestine. La Jérusalem juive se trouve ici 
représentée par le singulier monument qu'on appelle le sépulcre d'ÂbsaloUy 
et qui s'élève à Tentrée de cette sombre vallée de losaphat, si pleine de 
mystères; la Jérusalem musulmane ^ par la mosquée d'Omar; la Jérusalem 
des croisades, par les ruines d'une église chrétienne. La mosquée d'Omar est 
une construction de la plus majestueuse simplicité ; il existe , à son étage infé- 
rieur^ une série de grandes baies ogivales dont la forme offre une analogie 
surprenante avec l'arc en tiers-point de nos monuments du xiii' siècle. Que 
M. Toudouze veuille bien nous donner, sur ce fait remarquable , un travail 
développé, afin que nous puissions savoir d'une manière positive si les ogives 
de la mosquée d'Omar se rapprochent en effet de l'ogive occidentale plus que 
de celle des autres édifices construits par les Arabes. Quant à la porte de l'an- 
cienne église des Saints-Apôtres, qui sert aujourd'hui d'entrée à la cour d'une 
maison turque, son origine latine se manifeste par des caractères certains. 
•C'est un monument de la fin du xii* siècle, tout à fait pareil à ceux qui s'éle- 
vaient en France à la même époque : des colonnettes à chapiteaux feuillages 
^n soutiennent l'arc arrondi en plein cintre; comme dans une foule d'églises 
de notre pays, les signes du zodiaque, sculptés en ronde bosse, suivent le 
contour de l'archivolte, et au-dessus de chaque signe le nom latin du mois 
correspondant se lit en lettres romaines; enfin l'entablement a pour support 
des modillons historiés de feuillages et de figures fantastiques, entre lesquels 
se voient des fleurons alternant avec des animaux. M. Toudouze aura réuni, 
sans doute, les éléments d'un beau travail, qui n'a pas encore été fait, sur l'in- 
fluence de l'art occidental à Jérusalem pendant la domination des croisés. 

D'autres dessins du même artiste nous offrent pour sujet d'une étude inté- 
ressante une ancienne église de Trébisonde, convertie en mosquée et connue 
sous le nom de petite Sainte-Sophie. On saisit , dans la forme et dans la struc- 
ture de cet édifice, une tradition fortement accentuée de l'architecture d'Oc- 
cident. Le plan décrit une croix latine; aux ouvertures, l'ogive et le plein 
cintre se coudoient, comme dans nos monuments de transition; les tores 
des archivoltes ont ici la même forme que dans nos églises, et, ce qui ne se 
rencontre pas d'ordinaire dans les édifices byzantins, les murs sont extérieu- 
rement ornés de bas-reliefs. Ces sculptures représentent l'histoire d'Adam et 
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d'Eve. A défaut de Thistoire écrite, les monuments suffiraient donc pour 
attester, en Grèce et en Orient, le séjour des seigneurs français. Ainsi le direc- 
teur de nos Annales put se croire un moment en pleine France, quand à Ghalcis 
d'Eubée, dans l'église de Sainte-Paraskévie, il retrouva le clocher latin, la rose 
occidentale, l'ogive, la triple nef, la voûte croisée de nervures, les chapi- 
teaux à feuilles de chêne et de peuplier. Un élève de Libergier n'aurait pas 
renié ce curieux édifice. A Trébisonde, l'imitation n'est pas aussi complète; 
on comprend qu'on n'est plus dans la patrie de l'art que nous sommes con- 
traints d'appeler gothique, faute d'un terme plus convenable; aux traditions 
de notre architecture viennent se mêler des réminiscences antiques et des 
détails empruntés à l'architecture arabe. 

Ailleurs, M. Toudouze a mis ingénieusement Saint-Antoine de Padoue en 
comparaison avec Sainte-Sophie de Gonstantinople : de vastes coupoles sur- 
montent les deux édifices; les dômes de l'église italienne ont moins de style ^ 
peut-être, mais beaucoup plus d'élégance que ceux du monument de Justi- 
nien. Gette revue de l'art chrétien se continue par des vues extérieures de la 
cathédrale de Pise et de Sainte-Marie-Nouvelle à Florence, pour se terminer à 
des rétables de la plus grande richesse, dessinés d'après les modèles des 
frères Mu ranesi, qui les exécutèrent à Venise au milieu du xv* siècle. Quoi 
qu'en puissent dire les touristes, ne nous laissons pas éblouir par le luxe 
italien qui, au fond, cache souvent de réelles misères; qu'importe un vête- 
ment splendide sur un corps qui n'a ni force ni santé? Nos cathédrales, toutes 
. dépouillées qu'elles soient, ont le droit de regarder en pitié ces chapelles 
romaines ou florentines, dont l'architecture consiste en placages accrochés 
aux murailles et disposés de façon à former une assez mesquine marqueterie* 

L'archéologie n'a point à se préoccuper des seize cent soixante-treize objets 
de peinture exposés au Salon. G'est une sage et prudente dame; elle a biea 
soin de ne se mêler jamais que de ce qui touche réellement à ses intérêts. Il 
eût été certainement facile, rationnel peut-être, de rattacher à l'exposition 
présente les peintures murales récemment exécutées dans plusieurs églises de 
Paris; ces ouvrages n'auraient-ils pas eu , en effet, les honneurs du Salon, si 
l'on avait pu songer à les transporter au Louvre? Des peintures, d'ailleurs, 
signées de noms connus , ceux de MM. Flandrin , Ghassériau , Amaury-Duval 
et Lehman, seront toujours dignes de la plus sérieuse attention ; nous en re- 
gardons l'appréciation critique comme un devoir, surtout quand elles affec- 
tent un certain caractère archéologique pour se faire mieux recevoir dans nos 
vieilles églises. Mais un article spécial ne serait pas de trop pour une étude 
qui demande autant de développements ; si donc les mille embarras de la vie 
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parisienne le permettent , nous tâcherons de reprendre quelque jour rexamen 
des travaux entrepris dans les églises de la capitale , que nous avions com- 
mencé dans le journal FUnivers, au risque d*étre expulsé comme jésuite oa 
lapidé comme ultramontain par la coterie gallicane des artistes mécontents* 

Je ne sais trop pour quelle raison les rédacteurs du livret ont rangé les pro- 
ductions de M. Maréchal parmi les miniatures et les aquarelles* Son vitrail 
n'a cependant rien d'aquatique , et son carton de la Vierge, peint sur verre 
pour l'église Saint -Vincent- de- Paul , atteint des proportions colossales. 
Mais qu'importe le classement? Dans quelque catégorie qu'il soit placé , le 
vitrail , qui représente Hérodiade outrageant la tète de saint Jean-Baptiste , 
aura toujours droit de se poser comme unirès-bel ouvrage. Les fonds, d'un 
rouge écarlate, l'encadrement, les étoffes, sont d'un éclat et d'une vigueur 
admirables. La composition ne m'a pas causé une égale satisfaction; peut- 
être n'aurai-je pas complètement suivi les intentions symboliques dont M. Ma- 
réchal se montre, à mon avis, trop prodigue. Je n'en considère pas moins 
M. Maréchal comme un des plus grands artistes de notre époque , et le plus 
capable surtout d'exécuter dans les détails, après en avoir conçu l'ensemble, 
une œuvre longue et compliquée. Nous proposons à ses méditations la ver- 
rière Immense de Notre-Dame de Paris; c'est à lui qu'appartient l'honneur, au 
moyen de l'art original qu'il a su se créer, de lutter avec l'art du moyen âge , 
si sévère dans la forme , si éblouissant par la couleur. Quant au carton de la 
Vierge, il nous suffira de dire que le vitrail, dont la reproduction publiée 
dans notre numéro de novembre dernier ' a recueilli tant d'éloges , n'en a pas 
encore traduit complètement la mâle grandeur. Il règne dans le dessin une 
puissance de style que le verre se serait difficilement prêté à rendre. 

Avant de quitter les œuvres graphiques , nous signalerons un dessin de 
M* Langlois, représentant la jolie église de Caudebec; la monographie de 
l'église Sainte-Marie de Toscanelle , gravée par M. Bury, d'après le curieux 
travail de M. Albert Lenoir ; les études de M. Ribault sur les bas-reliefs de la 
clôture du chœur, à Notre-Dame de Paris, et surtout les excellents dessins de 
M. Victor Petit, dont nos lecteurs ont plus d'une fois été mis à même d'ap- 
précier le talent. M. Victor Petit vient d'entreprendre avec un rare empresse- 
ment le voyage d'Italie ; il dessine en ce moment même le fameux candélabre 
de Milan. Grâce à lui, les Annales pourront bientôt publier ce monument 
unique au monde et encore inédit. 

La sculpture archéologique ne compte au salon que deux pauvres ouvrages, 

I . jénnaies Archéologiques , tome i, p. 21 1 . 
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une Vierge en pierrçi pour Saiqt-Gervais de Paris, el une Vierge en marbre 
pour la cathédrale de Troyes. La première est un pastiche dont Fauteur a vaî-^ 
nement cherché à sinspirer des belles Notre-Damis du xiii* siècle, et qui pro- 
duira un effet, pour le moins singulier, dans une chapelle construite au xvi% 
Cette figure va se trouver encadrée à Saint-Gervais dans un soi-disant retable 
percé. à jour, que je ne puis mieux comparer qu'à un buffel d'orgues d^arni 
de ses tuyaux. 

La Vierge de marbre a de la grâce et une certaine élégance; mais elle 
manque complétentent du caractère convenable. J'y vois une jeune fille 
rêveuse et mélancolique , d'une nature souffrante, d'un esprit timide; je n'y 
reconnais nullement la mère du Christ, dont les premiers pères de l'église 
nous ont tracé un portrait si chaudement coloré. L'image de la Vierge s'est 
amoindrie de siècle en siècle, pour en venir à ne plus être autre chose que 
la représentation d'une femme ordinaire, sans conscience aucune de sa divine 
maternité. La cathédrale de Troyes avait donné un utile exemple en mettant 
au concours, pour sa nef, un projet de chaire gothique; en dépit de l'appro- 
bation du Conseil des bâtiments civils, le projet, qui a été adopté et dont 
nous avons vu l'exécution, nous a paru un travail plus que médiocre '. La 
même cathédrale a demandé aussi , pour sa chapelle de la Vierge, une statue 
6t un autel sculptés dans le style du xiu'' siècle. L'architecture de cet autel 
n'appartient, dit-on, à aucun style connu. Nous venons de décrire la statue; 
au lieu de la confier à un sculpteur, on aurait pu faire copier, par un prati- 
cien, quelque belle figure des cathédrales de Reims, de Chartres ou de Paris; 
le succès aurait été complet. Il faudra certainement du courage à la fabrique 
de Saint-Pierre de Troyes pour pereister dans ses louables résolutions, en pré- 
sence de résultats aussi fâcheux. 

Baron de GUILHERMY. 

^ . L*architecture, qui est de M. L.-V. Gounod , a de bonnes parties et nous promet, pour Tavenir, 
un artiste de plus avec nous; mais la statuaire est vraiment sans nom, indigne, à tout égard, 
d'entrer ou de rester dans la belle cathédrale de Troyes. M. Gounod est parfaitement innccent 
des fautes de son confrère le sculpteur. {Note du Directeur. ) 
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MELANGES ET NOUVELLES. 
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Galice de Reims. — Le collège des Bernardins. — Vandalisme des municipaux et des fabriciens. 

— Lesévèquesde Tréguier. — Mouvement archéologique dans Ja^Franche^mlé et la Lorraine. 

— Un retable a Saint-Gisrmain-rAuxenrois. <- Les statues de Phtlip[)e-Auguste et de saint Louis; 
la Tour du Louvre. — Deux Archéologues décorés. - Une église nouvelle en style ogival. 



Calice de Reims. — Nous avons l'iDieDlion de donner plusieurs planches 
de calices anciens , et qui se rattacheront à celui qui fait partie de cette li- 
vraison. Ainsi donc, au lieu de publier aujourd'hui un article complet sur les 
calices , nous devrons nous contenter, cette fois-ci , de quelques mots. 

Le calice gravé ici par M. Guillaumot, d'après le dessin de M. Henri Gé- 
rente, est appelé calice de Saint-Remi de Reims, parce qu'il vient de Tabbaye 
de Saint-Remi, ou au moins de la ville de Reims; il appartient aujourd'hui à 
la Bibliothèque royale , et ce n'est pas un des moins riches ni moins beaux 
objets du cabinet des médailles et antiques. En or pur, relevé d'émaux, 
de filigranes et de pierres précieuses, il est un des plus riches modèles de 
vases sacrés qu'on puisse offrir. Toutefois, nous le donnons moins comme 
type d'un calice à exécuter de nos jours , que comme un objet de curiosité. 
La forme actuelle de nos calices est si différente de celle-ci que nous ne pou- 
vons, sans transition et sans ménagements successifs (nécessaires sur un 
point aussi grave), engager à répudier les calices d'aujourd'hui pour ce calice 
large et court de Reims. Il faut attendre que nous ayons publié cinq ou six 
modèles différents, depuis le xi* siècle jusqu'au xvi% pour dire ce que nous 
pensons à cet égard; c'est une raison encore pour différer l'article ou les 
articles affectés aux vases sacrés, et spécialement aux calices. Nous ne devons 
pas anticiper sur ce travail. Disons seulement que cet objet sembla tellement 
précieux aux hommes du xi"" ou xii^ siècle, qu'ils firent graver sur le pied 
Tanathème suivant : 

+ QUICUMQUB . HUNG . CALICEM . INVADIAVERIT . VE|« . AB . HAG . BCCLE8IA . 
EEMENSI. ALIQUO. MODO. ALIENAVERFr . ANATHEMA . SIT . FIAT. AMEN. ^ 
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Je ne sais pas de quel œil les conservateurs de la Bibliothèque royale con- 
sidèrent cetanathème; mais je suis sûr que M. le curé de TIsle-sur-le-Doubs 
et M. le curé de Dambelin y regarderont maintenant à deux fois avant d*ef- 
fectuer ou de faciliter Taliénation du calice donné par Thiébaud IX, maréchal 
de Bourgogne , dont il -a été question dans le dernier numéro des Annales 
(page 318). Le calice de Tlsle n'est pas aussi précieux, il s'en faut bien, que 
le calice de Reims; mais c'est un objet consacré, donné à une localité, à une 
église, par une volonté spéciale, et qui doit rester éternellement dans cette 
église. 

Le calice dé Reims est assurément une œuvre précieuse d'orfèvrerie; ce- 
pendant on a confié à un graveur distrait , et qui ne savait peut-être pas le 
latin, le soin de tracer l'inscription d'anathème. Ainsi, par distraction, il 
répète înrarfmveri/ , au lieu d'alienaverit, et il écrit, la première fois, inva-- 
diaerit, au lieu d'inoadiaverit. Remarquez cette rature naïve et qui ne se dis- 
simule pas comme celles des écrivains ou des graveurs de nos jour^. On n'ef- 
face pas invadiaverit pour le remplacer par ab'enaverit; on se contente de le 
barrer et d'écrire alienaverit au-dessus. Cette inscription , que nous donnons 
en plan et à part, se déroule sur le pied en deux lignes concentriques, comme 
on le voit sur la planche. . . 

La patène ayant disparti, nous n'avons pu la montrer; nous offrirons la 
patène surmontant le calice* dans deux exemples que nous venons de faire 
graver. 

Nous avons fait tirer à part, sur papier de choix, et colorier à la main, 
pour les émaux et les pierres, des épreuves de ce calice; on pourra en faire 
prendre à notre bureau, au prix marqué sur la couverture. 

Le collège des Bernardins. — Ce n'est pas la dernière fois que nous revien- 
drons sur les honteuses mutilations qu'on inflige en ce moment aux Bernar- . 
dins. M. de Guilhermy, pour joindre sa réprobation à la nôtre, a bien voulu 
nous écrire la lettre suivante, en date du 12 mai dernier : 

(( Mon cher ami , nous avons admiré plus d'une fois ensemble les magni- 
fiques restes du collège des Bernardins, et vous ne pouvez douter que je ne 
partage complètement votre indignation contre les horribles mutilations que 
les architectes municipaux font subir en ce moment à l'ancien réfectoire des 
moines. J'ai voulu m'assurer par mes yeux de l'état des choses. Je viens de 
visiter l'écb'fice si cruellement outragé, et je ne puis qu'ajouter de tristes détails 
à ceux que vous avez déjà donnés. L'immense charpente qui portait la 
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toiture esl aujourd'hui complètement détruite. On ne Ta point supprimée pour 
exhausser les murs de Tédifice et pour augmenter le bâtiment. d'un étage; 
c'est l'économie qui a servi de prétexte à cette destruction. Un certain nombre 
de chevrons se trotivaient^ dit-on, attaqués par l'humidité; afin de^e pas avoir 
la peine de les remplacer^ on a jeté bas la charpei;ite.entière. A mesure qu'elle 
disparaissait, les ouvriers lui substituaient une toiture nouvelle, de forme 
aplatie, et dépourvue de tout caractère. Les pignons du nord et du sud de- 
venant trop larges et trop élevés pour le nouveau comble , on les a rognés 
par la tête et par les flancs. La rose du bord a bien été conservée; mais je 
vous .demande l'effet qu'elle peut produire, dépouillée comme elle l'est main- 
tenant de là vigoureuse muraille qui lui servait d'encadrement. 

« Le flanc occidental du réfectoire se trouve maintenant défiguré par l'ad- 
dition d'une épaisse et lourde cage d'escalier. Un replâtrage général est en 
outre venu salir toute l'étendue des vieilles murailles. 

« A l'intérieur, la salle du rez-de-chaussée , si remarquable par sa double 
rangée de colonnes, sa triple nef et ses dix-sept travées, est divisée, par je 
ne sais combien de cloisons, en une foule de pièces et de réduits; l'architecte 
a su y trouver de l'étoffe pour une cuisine, une prison, une salle de police, 
une salle d'études, un magasin , des latrines et une quantité d'autres distribu- 
tions qui feront le plus grand honneur à sa sagacité. Le sol aussi a été relevé 
en plusieurs endroits, et recouvert d'un enduit d'asphalte qui déborde de 
plusieurs pouces par dessus les bases des colonnes. Je vous laisse à penser 
combien de trous et de coupures l'établissement des cloisons aura rendu né- 
cessaires. 

« Le malheureux réfectoire ainsi déshonoré seiTira de caserne , non pas à 
des gardes municipaux , mais à des pompiers. Les officiers logeront dans des 
compartiments disposés sous les voûtes d'une ancienne sacristie. 

« A Toulouse, on a converti en écurie militaire la grande église des Domi- 
nicains, dont les murs sont encore couverts de fresques des xiv* et xv* siècles ; 
1^ fraîcheur et l'humidité des voûtes donnent la mort aux chevaux qui re- 
viennent de la manœuvre inondés de sueur. N'est-il pas à craindre que, derrière 
les épaisses et séculaires murailles des Bernardins, les douleurs et les rhuma- 
tismes ne viennent enchaîner l'agilité de nos utiles et braves pompiers? Tout 
le monde le croit ; il est donc fort à craindre que les pompiers, chargés d'éteindre 
le feu , ne périssent par l'élément même qui leur fait tuer les incendies. 

(( Le collège des Bernardins a rencontré une fatale destinée. La révolution 
lui a ôté son église , qui passait pour le monument gothique le plus parfait 
de Paris. En 1845, lorsqu'on aurait pu croire les monuments à l'abri, il voit 
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tomber son réfectoire. Je regrette vivement, pour ma part, que M. le préfet 
de la Seine dit consenti à sanctionner un acte aussi sauvage de vandalisme. 

(c Recommandons en finissant à MM. Albert Lenoir et Du Sommerard un 
fragment de tombe du xm* siècle, à demi brisé, qui sert de seuil à une porte 
de Tenceinte des Bernardins, du côté de la rue de Poissy, et dont la place est 
au Musée de Cluny. On y voit une portion de Tefligie d'un ecclésiastique tenant 
un calice; sur le fragment de Tépitaphe on lit ces mots : 

ANGLVS NATIONE VIR FVIT HIC. 

(( Cette tombe parait avoir appartenu à Thomas Lexington, Anglais de na- 
tion, abbé de Clairvaux et fondateur du collège des Bernardins. 
ce Vous connaissez toute mon affection pour vous, 

« Ferdinand de GUILHKRMY. » 

Vandalisme des municipaux et des fabriciens. — La manie de la râpe et du 
badigeon continue d'animer nos administrateurs. On vient de gratter impi- 
toyablement du haut en bas le clocher d'Aubervilliers (Seine), qui porte à sa 
base la date de 1541 . L'auteur de cet acte de vandalisme se sera sans doute 
proposé pour but de mettre cette tour en harmonie avec les blancs clochers de 
Saint-Denis, si bien raclés et rajeunis par les restaurateurs. — Les chapelles de 
Téglise Saint-Severin , à Paris, avaient chacune leur clef de voûte enluminée de 
brillantes couleurs. Ces jours derniers, en préparant une de ces chapelles à 
recevoir des peintures dont l'exécution est confiée à IL Hippolyte Flandrin, 
on a retrouvé une coloration très-vive sur une sculpture qui représente les 
instruments de la Passion, et, sur les nervures de la voûte , à Tentour seule-' 
ment de la clef, un fond d'azur semé de fleurs de lys d'or. Le conseil muni- 
cipal, qui a la fleur de lys en horreur, proscrira sans doute celles-ci , comme 
il veut faire effacer celles de la tour de l'horloge du Palais. 

M. Alfred de Surigny nous écrivait de Mâcon, le 8 mai dernier: « Il existe 
à l'ancienne église de Saint-Vincent de Mâcon des débris d'anciennes fresques 
représentant une portion de Jugement dernier; on en voit seulement la partie 
inférieure où les morts ressuscitent pour le châtiment ; des démons les em- 
portent immédiatement, tandis qu'une énorme tête à trois gueules dévore un 
pécheur dont les bras et les jambes sont encore dehors. Ce sont absolument 
les vers de Dante : 

Che'l capo ha dentro e fuor le gambe mena, etc. » 



♦ .' 
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a Ces fresques ont été recommandées instamment à l'autorité municipale , 
à qui appartient le monument , qu'elle loue a un menuisier. Malgré ces recom- 
mandations et les promesses du maire , elles sont continuellement détériorées 
par l'application de solives, planches, etc., sans qu'on puisse en empêcher 
cet homme, qui se dit et est chez lui, puisque l'emplacement est fermé. 
J'ai vu ces jours- ci M. Questel, architecte, qui m'a demandé, pour le 
Comité des monuments , une copie de ces fresques que je ferai bien volontiers, 
et d'autant plus facilement que je les ai dessinées lorsqu'elles étaient dans 
leur intégrité, avant le règne du menuisier. Stigmatisez l'administration de 
]Vfàcon. » 

M. le baron de La Fons, correspondant des Comités historiques, nous 
écrit : « Je veux appeler votre indignation sur quelques nouveaux actes de 
vandalisme. Ainsi à Douvrin, Pas-de-Calais, dont l'église, sans être très- 
^ncienne , conserve encore quelques parties qui datent du xvi* siècle , on a , 
pour y incruster une inscription funéraire, mutilé une corniche. Parmi les 
quelques tableaux que possède ce monument, deux surtout, de l'école fla- 
mande du XVI* siècle, m'ayant paru importants pour l'histoire de l'art, je 
crus devoir appeler sur eux l'attention. De prétendus connaisseurs de Béthune 
ont pensé, eux, dans leur dédain, qu'indignes d'un meilleur sort, ils devaient 
continuer à pourrir. Encore quelques années et ils n'existeront plus. » 

Les évêques de Tréguier. — Plusieurs évêques de France, M**" l'évéque 
d'Amiens, particulièrement, s'occupent avec un zèle remarquable de réunir 
les portraits de leurs prédécesseui-s, pour en former une galerie historique. 
M. Durand, chanoine honoraire et curé de Tréguier (Côtes-du-Nord), a eu 
la même idée. Simple curé d'une paroisse, qui fut cathédrale, et, sous un 
rapport, successeur des évêques de Tréguier, M. Durand a voulu du moins 
conserver le souvenir des prélats qui ont rempli le siège qu'il occupe. M. Du- 
rand a réuni les portraits de ces évêques , mais il lui en manque deux encore, 
et il pense que nous pouvons l'aider à les retrouver. Nous allons effective- 
ment faire des recherches sur ce point, et nous espérons bien réussir; nous 
serons heureux de rendre ce petit service au digne curé dont voici la lettre : 

« Monsieur, je me permets de porter à votre connaissance que depuis plu- 
sieurs années je travaille à faire une collection, qui tient assez à l'archéologie, 
et qui sera monumentale pour Tréguier. Je vous fais cette communication , 
parce que, je le crois, vous avez le pouvoir et la volonté de me prêter votre 
concours pour compléter ma collection. 
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« Tréguier est un ancien siège épiscopal , puisqu'il a existé depuis le milieu 
du vi* siècle jusqu'à 1 790 , où il a été supprimé comme bien d'autres en 
France. Depuis la révolution , on ne voyait aucun portrait d'évêque à Tréguier 
ni aux environs. En travaillant à des statistiques , pour rappeler autant que 
j'ai pu les antiquités de ma ville, il me vint dans l'idée de chercher les por- 
traits des prélats qui avaient occupé le siège pendant les deux derniers siècles. 
Je me mis donc en quête; j'ai été obligé d'écrire sur divers points de la 
France aux familles de ces prélats, quand j'étais venu à bout de les décou- 
vrir. Ces familles, toutes de haute condition, se sont prêtées de la meilleure 
grâce à prendre part à mon œuvre; elles m'ont envoyé avec bonheur les por- 
traits de leurs parents, anciens évéques de Tréguier; j'en faisais tirer une copie 
très-conforme ici, et je renvoyais ensuite l'original àTobligeante famille. De 
cette façon, mais à gros frais, j'ai réussi à réunir quinze portraits d'évêques 
de Tréguier dans ma grande salle. Tous ceux qui ont vu ma collection ont 
trouvé ridée bonne , et vous-même , monsieur, je pense que vous ne la trou- 
verez point mauvaise. Cette collection restant à la cure, rappellera toujours 
qu'il y aura eu des évêques à Tréguier, çt fera même voir la figure et les 
noms qu'ils eurent sur la terre. Cependant il me manque encore deux portraits 
pour compléter ma galerie : Adrien d'Amboise, mort à Tréguier en 1616, et 
Jean-Augustin de Fréta de Sarra , né en Auvergne et décédé évêque de Nantes 
en 1787. Par vos relations, vous pourriez sans doute découvrir ces portraits 
que je cherche en vain depuis plusieurs années. Peut-être les avez-vous sous 
la main dans les estampes et gravures de la Bibliothèque royale. Je compte 
sur votre obligeance. Si vous aviez le bonheur de découvrir ces portraits, je 
vous prie de m'en faire tirer au crayon des copies très-ressemblantes. » 

Mouvement archéologique dans la Franche-Comté et laLorraine. — M. H. Gatin^ 
curé de Savoyeux (Haute-Saône), nous écrit : 

ce Dans la province de Franche-Comté , les études archéologiques ont fait 
déjà quelques progrès ; nous sommes fiers de pouvoir, dès aujourd'hui, en 
constater les résultats. Ce n'est pas que le vandalisme ait complètement dis- 
paru de cette contrée, où il a entassé tant de ruines; mais on commence à le 
pourchasser vigoureusement de toutes parts , et nous espérons bien qu'avant 
peu d'années il sera anéanti sans retour. 

(( La ville de Besancon compte surtout trois architectes, amis dévoués de 
nos monuments anciens, qu'ils ont soigneusement étudiés et qu'ils défendent 
avec les plus louables efforts, ce sont MM. Marnotle, Baille et Delacroix. 
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M. Marnoite s'est occupé, Tannée dernière, d'un projet d'achèvement et de 
restauration de Saint-Jean^ cathédrale de Besançon, dont la plus grande 
partie est de l'époque romane. Mais ces messieurs ne se contentent point d'étudier 
tes monuments que nous a légués le moyen âge ; ils appliquent , dès aujour- 
d'hui, le fruit de leurs recherches laborieuses en dressant les plans de quel- 
ques belles églises du xiu^ siècle , dont ils doteront sous peu plusieurs de nos 
villages. M. l'architecte Colard, de Gray, est aussi entré dans la voie depuis 
longtemps déjà. Nous l'attendons toutefois à l'œuvre dans la construction de 
l'église de Gharcenne (Haute-Saône), qui doit être égaféi»ent dans le style du 
xm* siècle. 

« De leur côté , plusieurs eccléi^iastiques du diocèse de Besançon se sont 
mis en devoir d'apporter leur f)ierre à l'édifice qui se construit actuellement^ 
je veux dire la réhabilitation de l'art catholique. M. l'abbé Besson a fait, 
l'année dernière , un mémoire remarquable sur l'ancienne abbaye de Baume- 
les-Dames, et M. l'abbé Viard a dressé une intéressante monographie de 
l'église et du cloître de Montbenoit (Doubs). Ces deux ouvrages ont obtenu 
le prix à TAcadémie de Besançon. D'autres monographies ont aussi été 
essayées par un autre prêtre du diocèse, notamment celle de l'église de 
Beaujeux (Haute-Saône), qui remonte à l'an 1180, et qui , seule de toute la 
province, possède encore aujourd'hui un magnifique vitrail des premières 
années du xv' siècle. Un prêtre encore s'occupe en ce moment -de rétablir la 
chapelle de Notre-Dame-du-Haut , assise sur un monticule qui termine à l'ouest 
la chaîne des montagnes connue sous le nom de ballons des Vosges de Giro- 
magny. Elle porte le millésime de 1308. Ge sanctuaire n'est qu'un reste d'un 
monument plus considérable, ainsi que l'attestent les fouilles exécutées tant 
à l'intérieur qu'à l'extérieur. La restauration de cet édifice, une fois achevée, 
doit lui assurer, avec les souvenirs qui s'y rattachent , l'un des premiers rangs 
parmi les antiquités de la province. 

tf Sur d'autres points, quelques monuments de la plus haute importance^ 
sous le rapport de l'art, ont fixé particulièrement l'attention des archéologues. 
Ainsi, pour ne parler que du département de la Haute-Saône, la plus magni- 
fique de ses églises, celle de l'antique et célèbre abbaye de Luxeuil, était restée 
jusqu'à ce jour dans l'abandon le plus complet. Mais nous avons l'assurance 
qu'elle doit être prochainement déclarée monumentale, et que des réparations 
considérables lui auront, avant peu d'années, restitué son caractère primitif. 

« L'église de Favemey, si indignement mutilée par ses religieux, au 
XVIII* siècle, aura, dit-^on, le même bonheur. On est en voie d'obtenir une 
semblable faveur pour l'église de Pesmes , qui résume une bonne partie de 
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rarchitecture chrétienûe hietoriquey et Surtout pour Tune de ses chapèlleà» 
celle dite de RésiCf très-remarqoable dans soti genre, quoiqu'elle appartienne 
à cette phase de la renaissance où Tart s'éloignait de plus en plus des tradi* 
tions spiritualistes et idéales du moyen âge. 

« Ailleurs encore, la décoration des églises revêt un caractère qui leur 
était inconnu depuis plus de deux siècles , je veux parler des vitraux peints 
dont Teffet est si imposant, et qui sont , comme on Ta dit très-bien, « le livre 
i< de ceux qui ne savent pas lire. » Deux artistes fort- différents ont, dans 
ces derniers temps, doté plusieurs de nos églises d'œuvres dues à leur pin- 
ceau. Le premier a exécuté déjà des travaux assez importants dans cette 
province. Ainsi on lui doit : 1^ un grand vitrail placé dans Tabside de la 
belle église de Jussey ; 2*" trois vitraux dans Téglise de la petite ville de Gy^ 
la plus remarquable, sans contredit, de toutes celles que le xviu* siècle 
a élevées. dans le déparlement de la Haute-Saône; 3° deux vitraux pour 
Téglise de Purgerot; 4" deux autres pour celle de Membrey, qui aura sous 
peu une ornementation complète en vitraux peints; 5" un grand vitrail repré- 
sentant saint Martin, pour Téglise de Yellexon; 6*" enfin la série de vitraux 
exécutés pour Téglise de Savoyeux, élevée en 1547. M. le comte de Monta- 
lembert a bien voulu nous promettre d'en rendre compte, dans l'occasion, au 
Comité des arts et monuments. 

« M. Maréchal n'a exécuté encore, dans la province, que les vitraux de 
la nouvelle chapelle du Sacré-Cœur de Besançon , construite sur les plans de 
M. l'architecte Delacroix. Ces vitraux nous ont paru traités avec une haute 
intelligence de l'art. Quant à la chapelle elle-même du Sacré-Cœur, la consé- 
cration en sera faite dans quelques semaines , c'est-à-dire aussitôt après l'achè- 
vement des travaux de décoration. Alors sans doute viendront en foule les 
jugements portés sur l'œuvre de M. Delacroix. Quelques détails sont déjà 
critiqués amèrement. Les Annales Archéologiques auront plus tard une place 
pour le blâme ou la louange que méritera cet édifice. 

« Il existe, dans un antique château du département de la Haute-Saône, 
une chapelle construite vers les premières années du xv* siècle. C'est bien 
certainement, pour cette époque, le morceau d'architecture le plus magni- 
fique que possède la province. Les guerres ont respecté ses murailles et ses 
gracieuses découpures. Louis XIV avait défendu expressément que le canon 
fût tiré dans la direction de cet édifice. Le temps et les hommes l'avaient dé- 
pouillé de ses vitraux. Mais le propriétaire actuel, M. de Lisa, homme d'un 
goût éclairé, va l'orner, cette année même, de très-belles verrières, m 

Nous désirons que ces renseignements curieux aillent en provoquer de 
semblables et à notre profit dans les autres provinces de France. 
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Un savant ecclésiaslique nous écrit de Nancy : 

c< Je ne connais rien qui puisse gravement vons intéresser dans notre pays. 
Il y a malheureusement, ici comme partout, quelques personnes qui se 
montrent hostiles à la régénération de notre art chrétien et national ; il y en 
a quelques autres qui reculent devant l'emploi du gothique^ soùs le prétexte 
invétéré qu*il entraîne nécessairement des dépenses excessives; il y en a 
plusieurs qui comprennent mal le genre de restauration à adopter quand 
il y a lieu. Je pourrais apporter des preuves nombreuses à Tappuide ce que 
j'avance. 

« Qui croirait, par exemple, que dans une très-belle chapelle, qumque non 
ogivale, élevée à l'honneur de Nolre-Dame*de-Bon-Secours par les soins et la 
piété de Stanislas , dernier duc de Lorraine , on n*a rien trouvé de mieux à 
faire, à propos d'un projet de restauration , que d'établir des banquettes en 
fer de fonte ^ aussi incommodes par leur disposition qu'inconvenantes par leur 
matière et par leur tournure? Dans une chapelle dont la voûte tout entière est 
couverte d'admirables fresques , dont les murs sont ornés de haut en bas 
de feuilles de marbre ou de stuc qui passe pour un chef-d'œuvre d'imitation, 
dont le pavé est en marbre et dessiné en mosaïque comme on en faisait dans 
ce temps , dont le sanctuaire est orné de deux monuments en marbre à la 
mémoire de Stanislas et de sa fille, épouse de Louis XV, les plus beaux peut- 
être qui soient en Lorraine , dont l'ensemble respire un air de dignité et de 
religion qu'ont rarement les monuments de cette époque, on s'imagine diffi* 
cilement quel pénible effet font ces banquettes en fonte, qui, selon moi, con- 
viendraient beaucoup mieux sous un berceau de jardin pour prendre le frais 
du soir. 

(c Qui s'imaginerait qu'un magnifique cloître du xv* siècle , tenant à une 
église qui peut le disputer avec nos cathédrales du second ordre, a vu depuis 
peu abattre ses pinacles , défoncer ses roses , entailler ses arceaux , et le reste 
qu'on peut supposer, le tout à ce qu'il parait pour établir un magasin de 
décharge spécialement affecté à loger les pompes à incendie? 

u Qui s'imaginerait qu'un plan d'église vient d'être proposé , adopté et 
commencé , dit-on , près de Nancy, et par une administration de laquelle on 
vivait droit d'attendre le bon exemple , sans que même on ait préalablement 
examiné si , dans l'état présent des choses et des esprits , il ne conviendrait 
pas mieux d'adopter le style ogival? Cet examen, j'en suis sAr, eût amené un 
résultat favorable ; mais, au moins, si Ton était résolu à adopter le style grec, 
c'eût été avec pleine connaissance de cause. 
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« Il y a cependant^ aa milieu de tout c«la et d'autres choses encore que je 
De vous dis pas^ des faits consolants. Un prêtre est sur le point de faire con- 
struire une église en style du xtii* siècle; il pense y consacrer toutes ses 
peines et cent ou cent vingt mille francs. Un autre prêtre, à force de combats 
et malgré toutes lesentraves, vient de faire reconstruire deux travées, le chœur 
ei la croisée de son église absolument sur le même dessin que ce qui restait 
intact; Téglise est du commencement du xv* siècle. Un autre fait construire 
des autels, un buifet d'orgue et plusieurs autres objets de restauration dans 
le style et les proportions de son église, qui est, de droit, une très-belle 
cathédrale du xv* et du commencement du xvi« siècle. D'autres encore, par 
un zèle mal entendu, il est vrai, mais qui montre quel progrès a fait parmi 
nous le goût du moyen âge, exécutent ou font exécuter, en style du xiii* ou 
du XIV* siècle, de petits embellissements de détail, comme canons d'autel, 
balustrades, niches, etc.; je dis par un zèle mal entendu, car la première 
condition d'un monument quelconque c'est l'unité, et, selon moi, on doit 
rejeter avec autant de soin le gothique d'un édifice moderne , qu'on aurait 
•dû autrefois épargner au gothique un style récent. Enfin l'autorité diocésaine 
^'occupe maintenant de la création d'un Comité archéologique, dont chaque 
prêtre, en ce qui le regarde et en ce qu'il pourra, devra prendre les avis pour 
les restaurations quelconques qu'il aura à exécuter. » 

Un retable à Saint-Germain-t Auxerrois. — M. le curé de Saint-Germain- 
l'Auxerrois, qui s'occupe avec tant de zèle de la réhabilitation archéologique 
de son église, se dispose à faire placer, dans une des travées de la chapelle de la 
Vierge , un curieux retable en bois , peint et doré , qui date du commence- 
ment du xvi* siècle. La sculpture n'en est pas excellente; mais les sujets rela- 
tifs à la légende de la Vierge sont très-intéressants. Ainsi on y voit, dans un 
bas-relief, saint Luc à son chevalet faisant le portrait de la Vierge , qui pose 
devant lui; dans un autre, saint Bernard reçoit à genoux le lait que la 
mère de Dieu fait jaillir jusqu'à lui. Les volets du retable ont été conservés; 
ils sont décorés d'une peinture représentant le paradis terrestre , et la chute 
de nos premiers parents. La première Eve avait été la cause de notre perte ; 
la seconde Eve, mère du Christ, a été Tinstrument de notre salut. C'est là 
ce qu'ont proclamé les pères , et ce que le retable de SaintrGermain-l'Auxef- 
rois a voulu exprimer. 

Les statues de Philippe^Augtiste et de saint Louis; la Tour du Louvre. — On 
a découvert , pour le i " mai dernier , les statues de bronze placées sur les 
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colonnes de la barrière du Trône, dont M. Jay, architecte de la ville de Paris, 
a complété la décoration. Ces tigures fondues par M. Calla, d'après les mo- 
dèles de MM. Etex et Dumont, représentent saint Louis et Philippe-Auguste. 
Les deux rois regardent le château de Vincennes et tournent le dos à Paris; 
on aurait bien pu les faire s'entre-regarder pour qu'elles n'eussent pas l'air de 
bouder la capitale. Du reste, l'eifet produit par ces statues est satisfaisant. 
Celle de saint Louis n'a été mise en place qu'après avoir reçu les modifica- 
tions indiquées par les Annales Archéologiques 

Les travaux entrepris pour la pose de la statue du duc d'Orléans ont 
amené la découverte d'une solide muraille, épaisse de trois mètres, qui a 
fait partie des fondations de la grosse tour du Louvre. Cette tour fut dé- 
truite par François I", lorsque ce prince fit commencer le nouveau palais 
que trois siècles sont à peine parvenus à terminer. 

Deux archéologues décorés. — On lit dans la Démocratie pacifique du 15 mai 
dernier : 

« M. de Salvandy, c'est une justice que nous lui rendons volontiers, 
recherche généralement l'occasion d'encourager les lettres. Nous apprenons 
avec plaisir que, sur sa proposition , MM. Didron, secrétaire du Comité his- 
torique des arts et monuments, Albert Lenoir, architecte, membre du même 
Comité, viennent d'être nommés chevaliers de la Légion-d' Honneur. Tous les 
amis des arts applaudiront à cet acte de justice distribu tive. V Histoire de 
Dieu f le Manuel d^ iconographie chrétienne, la publication périodique des 
Annales Archéologiques , surtout ses efibrts constants et infatigables en faveur 
de notre art national , appelaient sur M. Didron cette distinction honorable. 
Le concours considérable de M. Albert Lenoir à la rédaction des Instructions 
du Comité historique des arts et monuments , ses études et ses publications 
sur l'art, depuis la décadence romaine jusqu'à la renaissance, sa Statistique 
monumentale de Paris y ses constants efforts en faveur de l'établissement d'un 
musée d'archéologie nationale, efforts aujourd'hui couronnés de succès, 
car c'est à lui que nous devons le musée des Thermes et de l'hôtel Cluny, qui 
vient de se fonder sous sa direction; ces efforts, ces travaux méritaient aussi 
un noble témoignage de la part du gouvernement. » 

La main amie qui a tracé les éloges et les félicitations qu'on vient de lire, 
est certainement celle de M. César Daly, directeur de la Revue de F Architec- 
ture; une pareille bienveillance part d'un cœur trop généreux pour que nous 
puissions nous tromper. Ces éloges personnels nous touchent vivement, mais 
nous ne sommes pas moins sensibles au témoignage éclatant rendu à la noblesse 
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du caractère de M. le comte de Salvandv. Nous considérons comme une 
récompense et comme un encouragement la distinction qui vient de nous 
être accordée^ distinction d'autant plus précieuse à nos yeux que nous ne 
l'avions nullement sollicitée et que nous étions loin de nous y attendre. C'est 
une récompense pour le passée un encouragement pour Tavenir. Nous allons^ 
donc, à partir de ce jour, redoubler nos efforts pour veiller à la conservation 
de nos plus beaux et plus chers monuments, pour ressusciter ou raviver lé- 
goftt de Tart entier du moyen âge* M» le comte de Salvandy se montre partie 
culièrement sympathique pour le Comité des arts et monuments; outre les- 
deux membres qu'il est allé chercher pour leur donner la croix d'honneur^ 
.il a fait accorder la même distinction à M. Danjoy , sous-préfet de Loudéac,. 
et à M. Rouard, bibliothécaire d'Aix, tous deux correspondants du Comité. 
Certes, un pareil encouragement est de nature à exciter au plus haut degré le 
zèle de nos correspondants. Attachée sur la poitrine , la croix fait germer 
dans la tête d'un antiquaire de bons ouvrages, comme elle fait éclore des actes* 
valeureux dans le cœur d'un soldat. 

Une église nouvelle en style ogival. — M. Crosnier, curé de Donzy (Nièvre), 
vient de faire élever dans sa paroisse une vaste église. dans le style du xiu*' 
siècle. M. Crosnier, que recommandent de savants et nombreux travaux d'his» 
toire et d'archéologie sur le Nivernais, peut se dire le véritable architecte de 
ce monument; pour élever cette ^lise, il a donné son temps, sa science et 
son argent. 

Au sujet des constructions nouvelles en style ogival, nous aurons à entre- 
tenir nos lecteurs , le mois prochain , d'un véritable triomphe obtenu direc- 
tement par nos doctrines et par l'un de nos amis. Nous ajournons la nouvelle 
.à un mois, pour ne pas nuire au succès complet. Nous parlerons également 
des Exemples dC églises en style ogival, dont nous préparons la publication avec 
M. Hippolyte Durand. 
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Nous terminons ce second volume des Annales par le catalogue suivant des ou* 
Trages qu'on nous a remis pour en rendre compte. C'est un catalogue en effet plutôt 
•qu'un article de bibliographie, parce que la place nous manque pour juger et même 
signaler convenablement les diverses publications dont plusieurs ont une importance 
réelle. Nous enregistrons seulement les publications qu'on nous a envoyées et non pas 
toutes celles qui ont paru depuis quelques mois, ni même celles qu'on a x>ffertes au 
Oomité historique des arts et monuments. Le peu de place dont nous disposons ne nous 
permet pas, à notre grand regret, de cataloguer tous les livres qui sont parvenus à notre 
connaissance; on comprendra que les ouvrages privilégiés soient ceux qu'on nous 
•envoie. 

Les livres suivants, comme toas ceux que nous cataloguerons à la fin de chaque 
volume des Annales , se trouvent à la LmRAiRiE archéologique de Victor Didron , 
place et rue Saint- André-des- Arts, 30. Lorsqu'on nous enverra un volume pour être 
annoncé par nous, il faudra, si on le met dans le commerce, nous en dire le prix de 
vente, pour que nous puissions donner immédiatement ce prix. 

Afin d'introduire un ordre quelconque dans ces divers ouvrages, nous les partageons 
en plusieurs classes, selon notre habitude. 

MANUELS. 

Manuel d'iconographie chrétienne, par MM. Didron et Paul Durand. Ce livre a 
paru en mars dernier ; nous n'avons plus à l'annoncer ici, après ce qui en a été dit dans 
notre livraison de décembre. Prix : 10 francs pour les non-abonnés aux Annales 
Archéologiques ; 8 fr. pour les abonnés. 

Histoire de Vart monumental dans l'antiquité et le moyen âge, par M. L. Batis- 
sier. Cette belle publication, également annoncée en décembre dernier, continue de 
paraître. Le volume se composera de 64 livraisons, chacune à 25 centimes ; la 32^ est 
en vente. Pour le moyen âge, les gravures seront plus nombreuses encore et plus belles 
que pour la partie consacrée à l'antiquité. 
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Dictionnaire de Varchiteciure du moyen Age, par Adolphe Berty. In-8* de 
322 pages, avec un grand nombre de gravures sur bois dans le texte. Paris, 1845. Ce 
Dictionnaire, comme nous Tavons déjà dit, explique, résume et fixe la terminologie 
adoptée par le Comité historique des arts et monuments. Cet ouvrage, au point où en 
sont les études archéologiques, manquait véritablement; il obtient un succès qui en jus- 
tifie le besoin. Dans une nouvelle édition, quelques changements, peu importants du 
reste, devront être faits. Nous signalerons surtout le mot ridicule de moucharaby, si 
bizarrement imaginé par un autre que' par M. Berty pour désigner une espèce particu- 
lière de mâchicoulis. Il y a des gens qui se font un plaisir, pour paraître savants, de 
répudier la terminologie française afin d'y substituer violemment des expressions latines, 
grecques, orientales même comme celle de moxicharaby. Le plus étrange c'est que ces 
locutions étrangères ne signifient rien ou signifient tout autre chose que l'objet ainsi 
étiqueté. Le mot de triforium, par exemple, autre ridicule expression, ne peut presque 
jamais désigner les galeries ou tribunes auxquelles on l'applique. M. Berty en a fait 
justice ; il Saut qu'il exécute de même le grotesque moucharaby. La crédence n'est pas 
une niche, comme M. deCaumont le dit à tort, mais une table ou tablette; il faut 
rendre à la crédence la signification qui lui est spéciale et appeler piscine toute cette 
partie d'un monument religieux où Ton verse l'eau des ablutions. Rien n'était plus dif- 
ficile que de composer un dictionnaire de l'architecture du moyen âge ; il n'y a pas de 
terminologie plus flottante que celle dont les archéologues se servent. Nous devons 
donc remercier M. Berty d'avoir fait im bon livre, qui sera facilement un excellent 
ouvrage. Dans une autre édition, il conviendrait de donner toujours l'étymologie réelle 
ou présumée de chaque expression ; il n'y a pas de meilleur moyen pour apprendre 
avec intelligence et retenir avec sûreté une nombreuse nomenclature. 

L* Architecte des monuments religieux, ou traité d'application pratique de l'archéo- 
logie chrétienne à la construction, à l'entretien, à la restauration et à la décoration des 
églises, par J.-P. Schmit, mcutre des Requêtes, membre du Comité historique des arts 
et monuments. 1 vol. in-18, de 554 pages, avec un atlas renfermant un grand nombre 
de planches sur acier. Prix, avec atlas, 7fr. — M. Schmitavoulu recueillir et coordonner 
dans ce manuel les doctrines du Comité des arts et monuments publiées dans le Bulletin 
archéologique, A part quelques différences, assez fondamentales du reste, ces doctrines 
sont les nôtres , et nous pensons que l'ouvrage de M. Schmit rendra quelques services. 
Le livre se divise en principes généraux, en réparations et restaurations, en conserva- 
tion, en ameublement, en décoration, en construction, en vocabulaire d'architecture et 
d'archéologie, en pièces administratives. Le chapitre relatif à la construction des églises 
nouvelles heurte non seulement nos idées , mais encore les faits positifs. Pour démon- 
trer qu'une église ogivale coûterait plus cher à bâtir qu'une église en style grec ou 
romain, M. Schrnit compare Saint-Sulpice à Notre-Dame de Paris et déclare que le 
portail occidental de Notre-Dame, par exemple, coûterait vraisemblablement plus que 
le portail correspondant de Saint-Sulpice. Ce résultat n'est pas prouvé, fort au con- 
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traire; mails, le iut-il, notts' ferions observer que Saint-^&ulpice est un &ux« frës^&ux 
monument de style antique. Les contre-forts et les arcs-boutants dé Saint*Sulpice sont 
empruntés plus ou moins maladroitement au style ogival, mais ils permettent des éco- 
nomies. De Tarchitecture dont on a supprimé , par économie , la statuaire et les bas- 
relie& si nombreux , si remarquables , si riches , si coûteux dans les vrais monimients 
de l'antiquité, n'est pas de Tarchitecture antique et ne peut se comparer au portail de 
Notre-Dame de Paris oii la statuaire abonde. Pour qu'une comparaison soit à peu près 
valable, il faut que les termes se répondent ; comment donc l'église Saint-Sulpice , 
corps nu, squelette décharné « répondrait-^lle à Notre-Dame toute peuplée de statues, 
toute peinte de vitraux ! Nous fiEÙsons de nombreuses réserves à l'égard des opinions 
de M. Schmit, et son archiiecte ne sera pas celui que nous emploierons pour bâtir 
nos églises; mais nous n'en convenons pas moin? qu'en somme ce livre sera utile au 
clergé, aux fabriques, aux municipalités et aux artistes. 

OUVRAGES PÉRIODIQUES. 

Revue générale de V architecture et des travaux publics , sous la direction de 
M. César Daly, architecte. Publication mensuelle de trois ou quatre feuilles in-4'' à 
deux colonnes , avec de nombreuses gravures sur bois et acier. Pour six mois , 20 fr. à 
Paris ; 23 dans les départements et à l'étranger. Les doctrines de la Revue de Varchi- 
lecture sont les nôtres en très-grande partie , et nous devons recommander à tous nos 
lecteurs cette belle et savante publication qui est à sa cinquième année. 

« 

Revue numismatique, publiée par E. Cartier et L. de la Saussaye Par an, six 
cahiers in-8* de cinq feuilles chacun et de deux planches gravées sur cuivre; 15 fr. pour 
Paris et les départements. La Revue numismatique contient assez souvent des articles 
qui intéressent l'archéologie proprement dite du moyen âge. Le cahier de juillet- 
août 1844 renferme une lettre de M. Rouyer à M. Harmand sur quatre monnaies ou 
plombs des fêtes folles de Térouanne et d'Aire-sur-la-Lys. 

Revue de la musique religieuse, populaire et classique, dirigée par M. Danjou. 
Un cahier de 40 à 48 pages in-8* par mois. Pour Paris, 12 fr.; pour la province, 
13 fr. 50 c. Cette publication rentre beaucoup dans nos idées; mais elle aime moins 
que nous encore le plain-chant réel du moyen âge, celui du xui* siècle, et beaucoup 
plus que nous la musique proprement dite, celle qui date du xvi* siècle et arrive jusqu'à 
nos jours. Nous en prenons occasion pour annoncer à nos lecteurs que notis leur don- 
nerons prochainement un ou deux articles de M. £. de Coussemaker sur les divers 
instruments de musique usités au moyen-âge, et particulièrement sur l'orgue que Ton 
dénature de jour en jour quant à ses dimensions, qui sont devenues monstrueuses, et 
quant à sa composition, qui lui a ôté une grande partie de son ancienne gravité. Après 
u. 49 
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les instraments, nouâ «tirons à nous occuper du chant et à donner une idée de celui 
qui fut adopté du xii* au auii* siècle. 

Bulhiin de PàUiance des arfs, sous la direction de M. Paul Lacroix (Bibliophile 
Jacob). 11 paraît deux fois par mois, par feuille in-8* de 32 colonnes. Pour Paris, 12fr. 
par an; 14 pour la province. On sent, à chaque page, que ce Bulletin est rédigé par 
un archéologue, par un ami des monuments et des arts du moyen-âge. Chaque cahier, 
nourri de faits intéressants, contient des renseignements précieux et de vives réclama- 
tions pour la conservation des anciens édifices; ainsi la future destruction de la Biblio- 
thèque royale y a été appréciée comme un acte complet de vandalisme. La publication 
de M. Paul Lacroix est le véritable auxiliaire des Annales Archéok^'qves. 

La Renaissance, chronique des arts et de la littérature, publiée par l'Association 
nationale pour favoriser les arts en Belgique. Cette revue , format grand in-4", parait 
deux fois par mois , par cahier d'une feuille de texte à deux colonnes et d'ime lithogra- 
phie ou gravure. Pour la France, 25 fr. par an. M. Luthereau, notre compatriote, an- 
cien directeur de la Revue de la Province, insère dans La Renaissance des articles 
d'archéologie. Un numéro d'avril contient une lettre savante de lui, en réponse à des 
articles de M. Guillery, un Belge qui cherche à rabaisser le style gothique, à déprécier 
l'archéologie du moyen âge, à confondre l'origine et la cause du système ogival. Eu 
Belgique M. Luthereau combat pour les idées que nous défendons en France. 

Revue de Liège, par M. Félix van Hulst , mensuelle, par cahier de quatre à six 
feuilles in-8**.' Par 4n, 12 fr. L'hi^oire et, lei bibliographie occupent la place principale 
dans cette excellente publication. 

Bulletin de la Commission historique du département du Nord, Première partie 
du deuxième volume, cent trente-neuf pages ip^S'*. Des. dessins accompagnent cette 
publication à laquelle ils donnent, un intéiêl. que n'a pas malheureusement notre Bul^ 
letin archéologique du Comité historique des arts et monuments. Au nombre des 
•cuneuses notices ornées de dessins qui entent dans ce.yolurae, nous citerons un article 
âur une danse des morts que porte. une cloche de Tég^se de Chéreng ( Nord ), par M. de 
Contencin, secrétaire général , de la préfecture et président de la Commission histo- 
rique du Nord; une lettre de M. 4e Baralle, architecte du département, sur le clocher 
d' Avesnes-lerSec ; un essai, archéologique surViinc^e miraculeuse dç Notre-Dame- 
de-Grâce , à la cathédrale de Caipbrai , par M . Failly, inspecteur des douanes. L'essai 
de M . Failly est plein de recherches» Les inscriptions tracées sur le précieux tableau dei 
Cambrai doivent être , avec abréviations., Mate^l Dei. Jhesus Xbistus. On a du se 
tromper en lisant Joseph à la place de Dei\ c'est biep plus tard que S. Joseph se voit 
sur les monuments de ce genre. . ... 
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Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie, Année 1844, 4*numéro. In-S" de 
deux feuilles. La Société des antiquaires de Picardie est certainement, nous l'avons 
déjà dit, Tune des plus actives et savantes réunions de ce genre Nous lui reprocherons 
de s'être prêtée de trop bonne grâce aux inutiles et coûteuses restaurations exécutées à 
la sculpture des portails de Notre-Dame d'Amiens ; mais du moins elle a préparé et sur- 
veillé avec une jalouse sollicitude les travaux qu'on vient d'accomplir. 

Séances des travaux de l'Académie de Reims. Onze numéros pour 1844 et 1845, 
in-8<* de 496 pages. Cette académie, présidée par Mgr l'archevêque de Beims, marche 
l'égale des premières Académies royales de province pour les remarquables travaux 
qu'elle provoque, exécute ou dirige. Il ne nous est guère possible, vu la diversité des 
matières, d'analyser les articles qui composent le compte-rendu de ces séances acadé- 
miques où l'on traite tout ce qui est du ressort des cinq classes de l'Institut de France. 
Disons seulement que nous avons distingué dans ce nouveau volume un discours sur la 
nécessité d'étudier la musique dans son histoire par M . L. Fanart ; une notice sur deux 
portes en bois , sculptées au xvi*" siècle , par M. Maquart ; une sorte de monographie 
de l'église Saint-Nicaise, par M. Tabbé Nanquette; un rapport sur les ducs de Cham- 
pagne, par M. l'abbé Bandeville; une notice sur Saint-Trésain , d'Avenay, par 
M. L. Paris; un travail sur la chanson en France, par M. F. Pinon. 

Bulletin de la Société Archéologique du département de l'Aisne , in-8**, par cahier 
de quatre ou cinq feuilles. Cette société, fondée par M. Desmousseaux de Givré, an- 
cien préfet de l'Aisne, est composée d'hommes instruits et zélés. Elle était appelée à 
rendre de grands services dans un département riche en monuments historiques, mais 
le départ de M. de Givré l'a dispersée. Heureusement qu'à Soissons M. Fossé Dar- 
cosse l'a reconstituée sur des bases qui ne faibliront pas aussi facilement. M. Darcosse 
est fondateur, directeur et président du Comité archéologique de Soissons. 

Annuaire du départeinent d* Eure-et-Loir , par M. A. Benoit, juge-suppléant de 
Chartres. Pour 1845, in-12 de 424 pages. Les annuaires actuels de nos départements 
montrent, on ne peut mieux, tout le mouvement archéologique auquel la France obéit 
en ce moment ; presque toutes ces publications renferment des notices archéologiques 
d'un grand intérêt. Cet annuaire d'Eure-et-Loir pour 1845 renferme un assez long 
travail de M . Benoit sur la cathédrale de Chartres , travail nourri de bon sens et de 
solide érudition. Si les ^nna/^s n'avaient pas pour principe de ne publier que des articles 
inédits, nous aurions reproduit avec plaisir les recherches de M. Benoit sur cdlés des 
verrières de la cathédrale de Chartres qui sont pourvues d'inscriptions historiques. 

Almanach de V arrondissement de Gien, pour 1845, in-18 de 177 pages. M. Mar- 
chand, ingénieur à Gien et correspondant des Comités historiques, est l'auteur de ces 
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petits annuaires où il insère une série de recherches historiques et archéologiques sur 
l'arrondissement de Gien. L'almanach de cette année parle de Germigny-des-Prés, de 
Saint-Benoit-sur-Loire et du Moulinet. Nous pourrons donner, dans un numéro des 
Annales, le procédé raconté par M. Marchand et qu'on a employé avec succès pour 
réparer la mosaïque fameuse de Germigny. Ce procédé peut être utile à connaître. 

The arcIuBolagical Album , edited by Thomas Wright, correspondant de l'Institut 
€t des Comités historiques de France. Cette belle publication parait tous les trois mois, 
par cahier de cinq feuilles in-4», de cinq feuilles gravées sur cuivre , dont une coloriée, 
€t d'un grand nombre de gravures sur bois dans le texte. Chaque cahier se vend six fr. ; 
deux ont déjà paru. Cet Album archéologique est, comme M. Wright le dit en second 
titre, un vrai Muske d'antiquités nationales; il est fâcheux qu'on en ait seulement 
quatre livraisons par an . 

MONOGRAPHIES. 

Histoire de l'Hôtel-de-Vilte de Paris, par Le Roux de Lincy, ancien élève pen- 
sionnaire de l'école des Chartes , ornée de neuf planches dessinées et gravées par Victor 
Calliat, architecte. Un fort volume in-4*, format des Annales, paraissant par livrai- 
son de quatre feuilles de texte ou de trois feuilles et d'une gravure. L'ouvrage sera 
complet en vingt livraisons, à 1 fr. 25 c. chaque ; 1 fr. 60 c. par la poste. Le texte est 
déjà tiré à vingt-neuf feuilles, leç appendices à vingt; une hvraison paraît chaque 
4semaine. La réputation et le talent de MM. de Lincy et Calliat recommandent digne- 
ment cette publication importante. En écrivant l'histoire de l'Hôtel-de-Ville de Paris, 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. M. de Lincy fait l'histoire civile de 
tout Paris, car l'Hôtel-de- Ville était à la société séculière ce que la cathédrale était à la 
société religieuse. Un bâtiment de cet ordre est un théâtre où se jouent tous les événe- 
ments d'une cité, et une cité comme Paris c'est presque la France entière. M. de Lincy, 
par ses études de longue date, par ses recherches aux archives de la ville et du royaume, 
s*est rendu maître de son vaste sujet. Dans le texte, marche avec rapidité l'histoire 
qui s'appuie solidement sur les Appendices, comme un édifice sur ses fondations. Nous 
consacrerons un article à cet ouvrage, lorsqu'il sera terminé ou que du moins il touchera 
à sa fin ; nous aurons à en extraire des renseignements précieux sur les anciens artistes 
de Paris. 

Esquisse scénographique et historique de Véglise Saint-Pierre dAire-sur-lorLys, 
publiée par Mgr. Scott, camérier secret de Sa Sainteté , vicaire-général d' Arras, curé- 
doyen d'Aire. Vues perspectives, plans et coupes lithographiées d'après les dessins de 
M. Boileau, architecte; notice historique sur cette église, par M. F. Morand, archi- 
viste de Boulogne-sur-Mer, correspondant des Comités historiques. Grand in-f^ de 
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36 pages et de huit planches. Mgr. Scott a consacré des sommes considérables à répa- 
rer cette importante église; Touvrage qu'il publie est comme le procès- verbal des nom- 
breux travaux qu'il a fait exécuter dans ce monument. Nous ne connaissons pas, il faut 
le dire, de zèle plus grand que celui dont Mgr. Scott a fait preuve dans cette occasion ; 
mais il a été mal servi par certains artistes qu'il a employés et surtout par le peintre sur 
verre qui a, ou peu s'en faut, déshonoré de ses affreuses fenêtres Téglise d' Aire-sur-la- 
L3rs. Par respect pour certaines convenances, nous taisons le nom de ce fabricant de 
vitraux. Un jubé tout moderne, exécuté en menuiserie, et du haut duquel se fait ou se 
faisait la prédication, a été ramené, autant que possible, à la forme ancienne ; on y a 
placé récemment un grand crucifix en bois entre la sainte Vierge et saint Jean évangé- 
liste. II ne s'agit plus maintenant que de revenir aux anciens usages en faisant la prédi- 
cation dans la chaire que nous avons encore vue, en 1843, dans la grande nef; il ne 
convient pas de parler au peuple du haut du jubé d'où l'on toiuTie le dos au sanctuaire, 
au maître^utel, au tabernacle. Quoi qu*il en soit, la publication dont Mgr. Scott vient 
de fiEÛre les frais est digne de l'intéressante église d'Aire. 

Description de Véglise de Corbie, par M. H. Dusevel, membre des Comités histo- 
riques. In-4** de 64 pages avec lithographies représentant le portail et la sainte Face 
donnée à cette église par Charlemagne, à ce que l'on croit. Le nom de M. Dusevel suffit 
pour recommander cette publication. L'église de Corbie est l'une des plus célèbres 
victimes des architectes de Tempire; M. Grodde, l'architecte de toutes les églises de 
Paris, en a démoli les deux tiers. 

Mémoire archéologique et notice sur V église de Saint-Fort-sur^Gironde (Charente- 
Inférieure). ln-8* de 92 pages, orné de trois dessins lithographies représentant l'élé- 
vation, le plan et le portail de l'église. La Rochelle, 1843. Le mémoire se divise en 
plusieurs paragraphes où l'on signale le mode de construction des édifices religieux, les 
différents genres d'architecture, la renaissance de l'art religieux , la construction des 
églises modernes et les ressources pour les élever. L'auteur démontre la nécessité de 
créer des Comités diocésains d'archéologie religieuse , et il entre ensuite dans la des- 
cription de l'église de Saint-Fort qui date du xi* au xn* siècle. La porte ou portail prin- 
cipal de ce monument est d'une grande richesse d'ornementation romane. 

Description de Véglise Saint-Vincent de Rouen, par M. de la Quérière. In-&» de 
40 pages avec une gravure. Rouen, 1844, prix : 1 fr. 50 c. Cette église, élevée à la 
fin de l'époque ogivale, n'en a pas moins un certain intérêt. L'ensemble des verrières 
qui la décorent est particulièrement remarquable. La description de M. de la Quérière 
est complète et faite avec soin. 

h* église Saint-Jacques, à Liège, par M. Delsaux, architecte, avec plans, coupes, 
ensembles, détails, gravés par Coune. Cet ouvrage, dédié au roi des Belges, aura deux 
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livraisons ; la première, qui a paru, comprend 20 pages in-4^ de texte et sept planches 
in-f. L'ouvrage complet coûte 25 francs. L'église Saint-Jacques est surtout intéres- 
sante par elle-même plutôt que par son histoire ; la description devra être en consé- 
quence bien plus détaillée que la notice historique. Les vitraux de Saint- Jacques sont 
aussi beaux que ceux de l'église de Brou ; les personnages sculptés et peints de la nef 
sont des plus curieux. Il faudra donner une description complète et comparée de ces 
divers objets. Dans ces derniers temps, Téglise Saint-Jacques a été réparée avec une 
intelligence et une sobriété remarquables sous la direction de M. Jénicot, avocat à la 
cour d* appel de Liège, correspondant étranger de notre Comité historique des arts et 
monuments. II faudra également apprécier le système des travaux exécutés par M. Je- 
nicot. Nous reviendrons sur Fouvragede M. Delsaux après son entière publication. 

. Notice sur Véglise de Saint-Macaire (Gironde), par M. Léonce de Lamothe, cor- 
respondant du Comité historique des arts et monuments. In -8^ d'une feuille , Bor- 
deaux, 1845. Nous avons déjà signalé les nombreux et savants travaux de M. de 
Lamothe. Cette notice est nette, complète et courte. 

Basilique de Saint-Georges au Véiabre (à Rome). — Chapelle de Cividale (dans 
le Frioul). — Église Sainte-Marie (àToscanella). — Église San^Miniaio (près de 
Florence). — Église de GrottOrFerrata. — Église du Tkéotocos (à Constantinople). 
Ces six monographies in-4'^, texte et gravures, sont de M Albert Lenoir. membre du 
Comité historique des arts et monuments; elles font partie des Monuments anciens et 
modernes publiés sous la direction de M. Jules Gailhabaud. M . Lenoir nous fait con- 
nutre une série de monuments fort curieux ; dans les uns les formes romanes et byzan- 
tines se mêlent avec harmonie, tandis que dans les autres elles tranchent avec franchise. 
Les gravures qui représentent l'ensemble et les détails de ces divers édifices sont exé- 
cutées avec un rare talent par M. Bury» d'après les dessins fort exacts de M. Lenoir. 

Notes sur quelques monuments des Templiers et sur l'église de Montsavnès (près 
de Saint-Martory. Haute-Garonne) . par M. le chevalier Alexandre du Mègé, corres- 
pondant des Comités historiques. Cinq feuilles in-4' avec une lithographie représentant 
le portail de l'église de Montsaunès. Toulouse, 1845. Il n'y a peut-être pas, sans en 
excepter les églises à coupoles, de monuments plus curieux à étudier en France que 
ceux qui ont appartenu ou qui sont attribués aux Templiers. 11 semble que les ténèbres 
qui enveloppent encore les doctrines morales et religieuses de l'ordre du Temple peinent 
aussi sur les monuments qu'on dit avoir été bâtis par lui. L'histoire, jusqu'à ce jour, a 
exercé une telle, tyrannie sur TarchMIogie monumentye, qu'on feit encore des efforts 
inouïs pour trouver dans les édifices des Templiers un reflet des opinions de l'ordre du 
Temple. C'est donc rendre un grand service à l'archéologie du moyen âge que d'ap- 
peler l'attention sur tous les monuments de ce genre. M. du Mège est un trop bon 
esprit pour partager les erreurs des antiquaires à l'égard des monuments de Tordre du 
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Temple ; dans son ti^vail sur Téglise de Montsaunës il a fait preuve d*un sens commun 
fort rare encore. 

Monographies arlésiennes , par L. Jacquemin , correspondant du Comité historique 
des arts et monuments à Arles. Deux volumes in-8^, avec cinq lithographies. Prix . 15 f . 
Le premier volume a paru. Ce volume est consacré à 1* histoire générale des amphi- 
théâtres romains; selon un juge très-compétent, M. Honoré Clair, il renferme des 
renseignements plu» exacts et plus complets que t;eux de Lipsius, de Berger, de Carpi, 
de Bœttinger, de Fontana. Le second volume,- plus particulièrement destiné à l'amphi- 
théâtre d* Arles, exposera des vues nouvelles, des explications péremptoires sur les 
questions obscures ou inexpliquées relatives â l'économie de ce beau monument, le plus 
vaste et le plus riche des amphithéâtres après le Colysée. M. Jacquemin lait une 
ceuvre de science, de philosophie et de littérature . son récit est remarquable par l'éclat 
du style, la justesse des vues, Téléx^on des pensées. Cette monographie des Arènes 
d'Arles n'est que le point de départ d'autres travaux ; M. Jacquemin se propose d'étu- 
dier successivement tous les édifices de Fantique cité de Constantin et ceux de la ville 
épiscopale des Césaire et des Virgile. C'est ainsi que cette ^rie d'ouvrages se rattache 
aux statistiques monumentales. 



STATISTIQUES ET VOYAGES. 

Le Rhin , par M. Victor Hugo , quatre volumes in-8". Paris 1845. Cette seconde 
édition de ce beau livre complète désormais la monographie du grand fleuve allemand. 
Chez aucun peuple, à aucune époque , on n'a fait un ouvrage de cette puissance et de 
cette originalité. Tout y est : science et poésie, fait et pensée, histoire et philosophie. 
L.es archéologues doivent être fiers que de leur science soit sorti un monument de cette 
valeur; cette œuvre de M. Victor Hugo les élève tous, en quelque sorte, à la classe 
des penseurs et des écrivains. 

La Franche-Comté , nouveaux souvenirs de voyage et traditions populcdres, par 
X. Marmier, in-18 , format Charpentier, de 332 pages. Paris 1846. M. Marmier est 
Franc-Comtois ; s'il a dépeint avec un si grand charme , une si profonde sympathie , 
le Nord, d'où il n'est pas , et qu'il a seulement étudié en voyageur , on peut aisément 
deviner tout l'intérêt qu'il jette sur les sublimes paysages , sur les touchantes tradi- 
tions de sa patrie. C'est dans (des ouvrages de ce genre qu'on répand son âme entière. 
Un sentiment religieux , profondément chrétien , respire dans les récits et les descrip- 
tions qui composent \aLFranche-Comié. 

Monuments historiques de MoniaiUfan , par M. Devais aîné, correspondant des 
Comités historiques. In-8^, de 139 pages et de trois lithographies représentant le châ- 
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teau des comtes de TouloHse (aujourd'hui Thôtel-de- ville) , le plan d'une partie de 
Montauban en 1526 , et Téglise Saint- Jacques. Montauban 1841 . M. Devais a voulu , 
avec raison , réparer l'omission des historiens de Montauban , qui s'étendent, à faire 
périr d'ennui les lecteurs, sur l'histoire proprement dite et ne disent presque rien des 
monuments. 

Histoire de Montauban sous la domination anglaise et jusqu'à sa réunion à la cou* 
ronne de France, par M. Devais aîné. In-18 de 58 pages. Cette histoire toute substan* 
tielle est tirée, en grande partie , des archives de Montauban. 

Histoire archéologique du Vendômois: texte par M. 6. de Pétigny , ancien élève 
de l'école des Chartes; dessins , par M. Laimay , professeur de dessin au collège de 
Vendôme, correspondant du Comité historique des arts et monuments. Grand in-4^. 
L'ouvrage paraît par livraison mensuelle de deux feuilles de texte et de deux feuilles 
de dessin ; prix , 1 franc. L'ouvrage sera complet en vingt livraisons. L'introduction 
a paru ; elle est accompagnée d'une belle lithographie représentant l'hôtd de ville de 
Vendôme, étabU dans une ancienne porte-forteresse ou tête de pont. 

Archéologie des monuments religieux: de l'ancien Beauvoisis , par le docteur 
Eugène Woillez , correspondant du Comité historique des arts et monuments. Ce 
remarquable ouvrage in-folio , que nous avons déjà annoncé , continue à paraître par 
livraison d'une ou de deux feuilles de texte et de cinq planches gravées par l'auteur. 
Chaque livraison coûte cinq francs ; la quatorzième , qui est en vente , contient le plan 
de l'église de Saint-Germer , des élévations , vues et détails des églises de Fay-Saint- 
Quentin et de Fitz- James. 

Types de Varchitecture religieuse au moyen âge dans le département de la Gi- 
ronde, par M. Léo Drouyn. In-folio, texte et gravures. Chaque livraison (la première 
est en vente) , se composant d'une feuille et de cinq planches , coûte cinq francs. 
L'ouvrage sera complet en cinq livraisons ; vingt-cinq planches suffiront à M. Drouyn 
pour caractériser nettement les anciens édifices religieux de la Gironde. M. Léonce de 
la Mothe , correspondant à Bordeaux des Comités historiques , apporte son concours 
actif et savant pour l'histoire et la description des édifices que dessine M. Drouyn. 

Les Pyrénées , par le baron Taylor , membre du Comité historique des arts et mo- 
numents, inspecteur général des beaux-arts. Un beau vol. in-8^ de 622 pages, imprimé 
chez Didot; Paris 1843. Cet ouvrage est la première histoire qu'on ait écrite d'un 
pays où tant de faits historiques se sont accomplis. Nous avons toujours regretté que 
M. le baron Taylor, qui a visité une grande partie du globe, n'ait pas publié , au fur et 
à mesure, le récit de ses nombreux et savants voyages. Nous lui avons entendu racon- 
ter tant de faits curieux et proposer tant d'explications ingénieuses sur divers points 
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d'histoire , d*archéologie , d*art , de physique , de géologie même , que nous aurions 
voulu voir consigner dans des livres ces fidts et ces explications exposés à périr. Mais 
la vie est si courte et les heures de travail si restreintes , surtout à Paris , qu'il faut 
savoir gré à M. le baron Taylor de nous donner de temps à antre de beaux et bons 
livres comme celui des Pyrénées. Une autre fois , mais à part et pour faire place à 
tous les détails nécessaires, nous parlerons des Voyages dans l'ancienne France, par 
le même auteur. Cet ouvrage colossal, qui a formé, on peut le dire, toute la jeune 
génération des archéologues de notre temps , se poursuit avec un rare courage. 

h'Avranchin monumental et historique, par Edouard Le Héricher, secrétaire de la 
Société archéologique d'Âvranches. Cet ouvrage, qui parfdtra dans le courant de 
Tannée, formera deux vohimes in-S*" de plus de 400 pages , au prix de 12 francs. 
Le nom de M. Le Héricher et celui des savants qu'il s'est associés recommandent 
cette publication. 

HISTOIRE ET POÉSIE. 

Histoire des mœurs et coutumes des Français , par M. Lamé Fleury , éditée par 
M. P. Dufart, un vol. in-12 de 428 pages. Paris, 1844. La table des chapitres , où se 
lisent les titres suivants, indique le vif intérêt que doit exciter ce livre : •* la société fran- 
çabe au moyen âge; les armes et les armoiries; la chevalerie; les costumes et les 
modes; l'architecture et les beaux-arts; les troubadours et les trouvères; les habita- 
tions et l'ameublement ; les repas publics et particuliers ; les jeux et les divertissements ; 
les mystères et les théâtres ; les épreuves et le combat judiciaire ; la torture et les sup- 
plices ; la magie , l'aléhimie et l'astrologie ; les funérailles et les tombeaux. » Ce cadre 
remarquable est rempli suffisamment , et l'ouvrage de M. Lamé Fleury est fort utile à 
mettre entre les mains des enfants pour lesquels , du reste , il est composé. 

Une existence de grand seigneur ati xvi* siècle, par le baron de Reiffenberg, direc- 
teur de la Bibliothèque royale de Bruxelles. In-8*' de 27 pages. C'est à propos des 
mémoires du duc Chàries de Croy , mort en 1612, que M. de Ueiffenberg adresse à M. le 
comte de Montalembert ces réflexions sur une existence aristocratique; il constate, 
en finissant, qu'il n'y a plus aujourd'hui de grands seigneurs. 

Les manuscrits françois de la Bibliothèque du roi , leur histoire et celle des textes 
anglois, hollandois, italiens, espagnols de la même collection, par M. Paulin Paris, 
membre de l'Institut, conservateur-adjoint de la Bibliothèque du roi : six volumes 
in-8*, de 400 à 500 pages chacun. Paris, 1836-1845. Cet ouvrage est un monu- 
ment élevé à la gloire du moyen âge. D'abord M. Paris ne voulait faire qu'un cata- 
logue ; mais , emporté par l'amour des beaux manuscrits et de la belle poésie de nos 
II. 60 
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.pères, il a écrit Thistaire de ces manuscriU et même, on peut le dire, l'histoire de cette 
poésie* On lit ce catalogue avec le charme qu*on éprouve à contempler un ancien 
.édifice. C'est tju'en effet M. Paris signale avec complaisance les miniatures des ma- 
nuscrits; il enregistre et transcrit les plus beaux passages des poèmes du moyen 
âge qu'il analyse. Nous aurons l'occasion , sans doute dans le prochain numéro des 
Annales^ de publier un assez long passage d'un vieux poème que M. Paris affectionne 
principalement, et Ton verra que le moyen âge, sans égal en architecture, rivalise avec 
la plus profonde et la plus. pathétique poésie de l'antiquité. 

La poésie det Troubadours, traduit de Tallemand et annoté, par le baron Ferdinand 
deRoisin. In-8^, de 422 pages. Paris et Lille , 1845. Prix : 5 francs. Nos lecteurs 
savent que M. de Roisin, correspondant des Comités historiques, est un archéologue 
des plus instruits. La connaissance qu'il possède des monuments donne à ses travaux 
sur la poésie du moyen âge une solidité , une réalité que les autres publications de ce 
genre n'ont pas toujours. Quand on peut éclairer à tout moment la poésie par la sta- 
tuaire et la peinture, on est à peu près certain de trouver la vérité et de donner la solu- 
tion des plus grandes difficultés littéraires. 



ICONOGRAPHIE. 

La Diana , texte in-8^, de 27 pages, atlas grand in-folio oblong de 48 feuilles co« 
loriées à la main , par M. l'abbé F. Renon , vicaire de Notre-Dame-d'Espérance , à 
Montbrison, correspondant des Comités historiques. Montbrison, 1844. M. Goze, 
d'Amiens , auquel nous avons communiqué cette importante publication , nous écrivait 
dernièrement : 

•« J'ai examiné avec beaucoup d'intérêt l'ouvrage publié par M. l'abbé Renon sur les 
blasons peints dans la salle de la Diana de Montbrison. Des emblèmes héraldiques 
rassemblés en grand nombre , de cette époque , sont fort rares en France depuis les 
ravages des révolutions ; il en reste à peine quelques-uns sur le côté septentrional de 
la cathédrale d'Amiens, à l'extérieur des chapelles , élevées dans le xiv* siècle le long 
de la nef. On les étudierait facilement , si un architecte vandale , comme il y en a 
tant , ne les avait cachés par une conduite d'eau en fonte qu'il aurait pu placer ail- 
leurs. 

» La Diana, ainsi appelée probablement par corruption de Décana ou Doyenné , est 
placée dans l'ancien cloître , vis-à*vis l'abside de Notre-Dame-d'Espérance de Mont- 
brison ; elle fut construite , en 1300 , par Jean 1", comte de Forez, pour y réunir les 
états-f énéraux de son comté ; plus tard le chapitre de la collégiale s'en servit égale- 
ment pour les cérémonies de réception de ses membres, sans néanmoins être à l'usage 
de salle capitulaire. En 1789 , on y tint l'assemblée générale des trois ordres de l'état 
pour les états-généraux du royaume. Depuis 1791 , on a fait subir l'indigne destina- 
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tion d'un grenier à foin à cette noble salle qui vit représenter » en 1587 , une magni- 
fique paaioreUe sur la victoire obtenue contre les rebelles à Dieu et au roi très-chté- 
tien. Cette salle, de 60 pieds environ de longueur sur 24 de largeur et de hauteur, a 
son plafond ogival divisé en 1666 caissons divisés par séries de 48. Les blasons 
qu'ils renferment sont répétés plusieurs fois; les principaux sont ceux de France, du 
Forez, deBeaujeu, de Navarre, de Join ville, de Lévis, d'Auvergne, d'Amboise, de 
Montfort, de Savoie ancien et moderne, du Dauphin de Viennois, de Champagne, 
de Bourgogne ancien , de Poitiers , de Polignac , de Castellane , d'Arragon , sans 
compter ceux d'autres familles qui ont tenu au rang distingué dans la province du • 
Forez. On doit regretter à jamais la destruction de la cheminée qui portait des écussons 
curieux, dont le chanoine de la Mure a laissé heureusement une description manuscrite." 
Chaque caisson renfermant les écussons est entouré d'une double bordure • parcourue 
par des ornements âexueux en zigzag. Aux angles intérieurs sont des fleurs de lis 
d'or; le centre, tantôt bleu, tantôt rou:e, renferme un ëcusson, inscrit dans un 
cercle d'or. Les fleurs de lis sont'allongées , à lobes et à liens arrondis , à partie infé- 
rieure rétrécie Les lambels sont à pendants droits et non élargis en queue d'aronde. 
Les cloches ou beffrois de vair sont campaniformes et non anguleux , comme on les 
fiiit aujourd'hui. Les croix sont latines, et non grecques, sur les écussons qui en sont 
chargés. Les lions et les aigles sont exécutés grossièrement , peut-être pour produire 
plus d*eflet à une distance éloignée. •« 

M. Renon fait Thistoire de cette salle curieuse; il donne la description et le dessin 
des 48 écussons , dont on a la forme et la couleur exactes. Une quarante-neuvième 
planche offre le^îw: simile de Técusson du Forez et de ses deux tenants , tels qu'on les 
voit dans le manuscrit de de la Mure , historien du Forez. La belle salle de la Diana 
est aujourd'hui une propriété particulière; M. Tabbé Renon espère que la municipalité 
de Montbrisoii voudra s'honorer en rachetant cet édifice et en le consacrant à une 
noble destination. L'ouvrage de M. Renon est digne du monument qu'il illustre. Cette 
belle publication , tirée à un petit nombre d'exemplaires , est honorée des plus flat- 
teuses souscriptions ; elle se vend 30 francs. Par une bienveillance toute spontanée, 
M. l'abbé Renon a dédié la Diana au directeur des Annales archéologiques , qui 
voudrait être vraiment digne d'un honneur aussi grand qu inattendu. 

Armoriai de V ancien duché de Nivernais, par M. Georges de Soultrait, corres- 
pondant du Comité historique des arts et monuments. In-12. de 29 pages. Nevers 1844. 
C'est la première partie d'un travail que M. de Soultrait veut faire sur les familles 
nobles du Nivernais. Il est à désirer que l'exemple donné par le jeune savant soit suivi 
dans toutes les provinces de France ; nous avons besoin , pour l'étude de l'histoire et 
même de l'archéologie monumentale, de posséder un armoriai de France rédigé avec la 
critique et le bon sens qu'on peut apporter aujourd'hui dans des travaux de ce genre* 
Nous espérons que toutes nos anciennes provinces seront étudiées sous le rapport 
héraldique , comme MM . Ooze et de Soultrait étudient en ce moment la Picardie et lê 
Nivernais. 
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Len Loge^ de Raphaël et Joseph de Meutemeetter, par le baron de ReifFenberg/ 
directeur de la Bibliothèque royale de Bruxelles , correspondant des Comités histo- 
riques. In-6* de 22 pages. Bruxelles, 1845. Meulemeester, habile graveur, né à 
Bruges en 1771 et mort dans sa ville natale en 1836 , après avoir passé ses plus belles 
années à Rome , avait formé le projet de publier par la gravure les Loges de Raphaël ; 
il est mort avant d'avoir pu réaliser ce rêve de toute sa vie. M. de Reiffenberg, pour 
sauver de Tinjuste oubli cet artiste inspiré , a publié sur son compatriote cette notice 
qu'il a eu la bienveillance de placer sous le nom du directeur des Annales arc/iéolo- 
giques. C'est un honneur très-grand , très-inattendu qu on vient de nous faire et qui 
ne. nous permet pas de dire tout le bien que nous pensons des savants et infatigables 
travaux de M . le baron* de ReifTenberg. 

Catalogue des estampes anciennes formant la collection de Delbecq de Gand , rédigé 
par MM. Delande, T. Thoré et le bibliophile Jacob. Trois parties pour les écoles 
allemande, italienne, flamande, hollandaise et française, formant trois brochures 
in-&» de 316 pages avec plusieurs gravures. Paris, 1845. La description de ces an- 
ciennes estampes peut être fort utile aux archéologues qui s'occupent d'iconographie 
chrétienne ou qui font des recherches sur les artistes du moyen âge. 

Vitraux de Saini-Étienne de Bourges, par MM. Arthur Martin et Charles Cahier» 
prêtres. Grand in-f* , texte et dessins. Cette vaste entreprise est terminée. Les quinze 
livraisons annoncées ont paru ; elles contiennent xii et 304 pages de texte , et trente- 
trois feuilles lithographiées , tirées en couleur. L'ouvrage coûte 225 francs; mais les 
exemplaires d'étude , qui sont grossis de quarante feuilles de dessins , également chro- 
molithographies, sont au prix de 450 francs. Nous regardons cette publication comme 
l'une des plus belles et des plus savantes qu'on ait encore faites. Désormais la peinture 
sur verre pourra se glorifier d'avoir produit un ouvrage vraiment digne d'elle. 

Histoire de la peinture flamande et hollandaise, par Alfred Michiels , tome I*'. 
Un in-8« de xu et 417 pages. Bruxelles, 1845. Broché, 8 francs. L'ouvrage 
entier formera quatre volumes et coûtera 30 francs ; le deuxième volume sera publié 
dans le courant d'octobre prochain. M. Michiels, à qui l'on doit déjà : Études sur 
r Allemagne, deux volumes ; Histoire des idées littéraires en France au xix* siècle , 
deux volumes ; Voyage en Angleterre, un volume » est un des plus laborieux écrivains 
de notre époque. Énidit, philosophe, critique et littérateur, M. Michiels était appelé 
à écrire avec éclat et autorité l'histoire de la peinture du nord de l'Europe. L'indica- 
tion des chapitres qui composent ce premier volume montrera l'importance de cet 
ouvrage. M. Michiels examine successivement quelle a été l'influence du climat» du 
sol , de la race, des idées, des circonstances historiques, des grands hommes, de la 
multitude sur le développement de l'art en Belgique et Hollande. Il applique à la pein- 
ture ces causes générales qui gouvernent le sort de l'art. 11 décrit les manuscrits à 
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miniatures de la bibliothèque de Bourgogne et du sire de la Gruthuyse ; puis il raconte 
les premiers essais de la peinture dans les Pays-Bas. C'est de là qu'il part pour nous 
ouvrir son second volume. Ce beau travail, puissamment encouragé par le gouverne- 
ment belge et par le roi de Hollande , sera véritablement la première histoire de la 
peinture hollandaise et flamande. L'apparition du premier volume a fait une grande 
sensation en Belgique ; c'est le libraire Vandale de Bruxelles qui en est Téditeur. 

Die Vierzehn Standbilder im domckore zu Koln, par M. A. Reichensperger, juge 
à la cour de Trêves, correspondant étranger du Comité historique des arts et monuments. 
In-4'' de 26 pages. Cologne, 1842. Les statues colossales du chœur de la cathédrale de 
Cologne sont au nombre de quatorze ; elles représentent les Apôtres, la vierge Marie et 
Jésus-Christ. Elles sont couvertes d'une riche peinture à tempera, qu'on vient de ra- 
fraîchir dans le style ancien. Ces statues sont tellement semblables pour le caractère , 
les dimensions, l'âge , les draperies, les peintures, l'usage, à celles de la Sainte-Cha- 
pelle, qui étaient adossées aux piliers comme celles de Cologne et qu'on replace aujour- 
d'hui après les avoir réparées, qu'on les croirait de la même main. Du reste, ces figures 
sont destinées à Saire voir, même aux aveugles, que la statuaire du moyen âge peut sou- 
tenir avantageusement la comparaison avec celle de l'antiquité. Le saint Philippe dont 
M. Reichensperger nous envoie le dessin, les saints Paul, Pierre et Jacques de la 
Sainte-Chapelle, sont d'admirables chefs-d'œuvre. 



MÉMOIRES. 

Notice sur Diane de Poitiers ,et sur l'appartement qu'on prétend avoir été le sien 
dans la ville du même nom , par M. de la Liborlière. ln-8° de 64 pages, avec une 
lithographie représentant plusieurs chiffres composés des initiales de Henri II, de Cathe- 
rine de Médicis et de Diane de Poitiers. La société des antiquaires de l'Ouest, qui 
compte dans son sein une élite d'archéologues distingués , continue assidûment ses 
importants travaux ; tandis qu'elle veille à l'accroissement du musée précieux qu'elle a 
formé à Poitiers dans le temple Saint-Jean , elle tient d'intéressantes séances , dont 
elle publie les résultats dans une série de mémoires. M . de la Liborlière , ancien rec- 
teur de l'académie de Poitiers , qui a puisé dans ses souvenirs personnels les sujets de 
tant de publications pleines de savoir et de piquante originalité , a lu à la société , dans 
la séance du 21 novembre 1844 , une notice très^bien faite sur Diane , la maîtresse 
d'Henri 11 , et sur une maison de la ville de Poitiers qu'on prétend avoir appartenu à 
cette femme iUustre. M. de la Liborlière défend l'honneur de la belle Diane ; mais c'est 
une chose si délicate que nous craindrions de discuter ici les preuves sur lesquelles 
l'auteur de la notice fonde la justification de son héroïne. Quant à la maison, M. de 
la Liborlière , qui paraît justement sceptique à l'endroit des traditions vulgaires , dé- 
montre aisément qu'elle n'a jamais abrité sous son toit la duchesse de Valentinois , et 
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que Diane n*eut de commun avec la ville de Poitiers que son nom de famille. Mais ce 
n'est pas tout de nier, il faut opposer à Terreur une opinion plausible. En conséquence, 
à force de recherches , et surtout au moyen d*un examen attentif de tous les détails de 
la maison, M. de la Liborliëre établit avec beaucoup de vraisemblance qu'elle a eu 
pour propriétaire Diane de France, fille légitimée d'Henri II, et que la similitude des 
noms aura donné lieu à l'erreur populaire qu'il combat. Nous citons avec plaisir cette 
dissertation comme un exemple bon à imiter; combien de traditions absurdes, et 
presque déshonorantes dans Tétat actuel de la science archéologique , s'évanouiront 
en fumée , le jour où quelque homme de sens voudi^ les soumettre à une critique rai- 
sonnable ! 

CoJlectanea antiqua. Etchings of ancient remains , illustrative of the habits , eus* 
tonis, and history of past âges , par Charles Roach Smith , secrétaire de l'association 
archéologique de la Grande-Bretagne. Cette publication paraît tous les trois mois par 
cahier in-S*" de trois feuilles et de diverses gravures sur cuivre ou sur bois dans le 
texte. Le cinquième numéro a paru ; il renferme des mémoires sur les antiquité» 
romaines de l'Angleterre. Londres , 1844. 

The chronicles of Kent , from the invasion of Brutus to the invasion of Csesar.. 
In-12 , numéros un et deux de 54 pages , par Alfred John Dunkin. Douvres , 1844. 

Dos Buchlein von der fialen Gerechtigkeit von Mathias Roriczer, par M. Rei- 
chensperger (de Trêves). In-8" de 26 pages avec gravures et lithographies. Trêves, 
1845. En nous envoyant ce curieux mémoire, M. Reichensperger nous écrit : ♦* Le 
but de cette publication est de démontrer, par les doctrines mêmes du célèbre architecte 
gothique » M. Roriczer, qui vivait à la fin du xv* siècle, combien il est urgent et impor- 
tant que les études sur l'architecture du moyen âge soient dirigées principalement ver» 
les proportions fondamentales des monuments de cette époque. Ces proportions ne 
sont nullement arbitraires ; mais , aussi bien que les règles de la musique et d'une ma- 
nière tout à fait analogue . elles reposent sur une base mathématique. Tout en admi- 
rant l'extérieur, le vêtement de ces créaticms magnifiques , on a trop négligé . xx ce 
qu'il me semble , l'étude du squelette; il est vrai que c'était un peu plus sec et difficile. 
Il serait bien à désirer que le goût déclaré pour l'architecture gothique se portât davan- 
tage sur l'analyse des formes intrinsèques, au lieu de s'attacher presque exclusivement 
aux apparences. Cette méthode détruirait promptement le reproche que j'entends 
adresser si souvent à la science archéologique , à savoir qu'elle manque d'une formule 
générale , de principes certains et incontestables. En suivant cette voie , on possédera 
la pierre de touche pour la pureté du style gothique ; tous les édifices qui , en dernière 
analyse , ne se résolvent pas en une construction géométrique , ne reposent pas sur le 
vrai fondement de la maçonnerie. De même que les architectes du 'moyen âge gisent 
représentés sur leur tombe le compas à la main , de même nous , qui tâchons de faire 
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renaître leur art sublime , nous devrions sans cesse mesurer avec cet instrument , 
auquel il faudrait rendre Tempire qu'il exerçait autrefois. Au moyen âge même, on 
surnommait généralement l'architecture Fart des compas •« Zirkel's kunst und gerech- 
tigkeit. » Dans la préface du livre des Fiaïen,, j'ai tâché d'exposer un peu plus ample- 
ment mes idées sur ce point essentiel ; je désirerais l)eaucoup connaître votre opinion 
là-dessus. L'important du principe géométrique pour l'architecture gothique ne résulte 
pas seulement de l'analyse des grandes formes architecturales ; on le rencontre partout 
et jusque dans les moindres détails accessoires , même dans les meubles les plus insi- 
gnifiants. En preuve, je vous adresse le dessin d'un ferrement d'une porte de l'église 
Notre-Dame, à Oberwesel sur le Rhin, terminée en 1331. Malheureusement, Tannée 
dernière, cette porte a été victime du vandalisme de restauration qui, en général et 
dans notre pays principalement , semble vouloir remplacer le vandalisme de démoli- 
tion. " — Ces quelques lignes de M. Reichensperger montrent Timpoi tance du travail 
qu'il vient d'entreprendre. Nous pensons effectivement que la géométrie, que la 
science mathématique a dirigé les architectes du moyen âge ; mais nous croyons aussi 
que la sécheresse donnée par la science pure a été largement abreuvée par l'art. En 
Allemagne , en Italie , à la fin du xv* et même du xvi* siècle , on a trop écouté la géo- 
métrie et pas assez l'art; de là des monuments compassés, réguliers, mais froids en 
comparaison des nôtres. Le compas est mieux placé dans la tête que dans la main , et 
l'inspiration est plus sûre que l'instrument ; l'illustre architecte du dôme de Ratisbonne, 
Mathias Roriczer, en donne la preuve manifeste. Toutefois l'ouvrage de M. Reichens- 
perger est très-utile , très-important, et nous espérons que M. le baron Ferdinand de 
Roisin tiendra la promesse qu'il nous a faite d'en extraire l'analyse et la substance 
pour les Annales, Nous remercions M. Reichensperger de nous avoir envoyé le dessin 
des curieuses pentures en fer d Oberwesel ; nous les faisons graver en ce moment pour 
nos lecteurs , en même temps que d'autres dessins représentant des têtes de lion en 
bronze, qui servent de battant aux portes de la cathédrale de Trêves et où sont coulés 
les noms des fondeurs. 

Des maîtres de pierre et des autres artistes gothiques de Montpellier, par 
MM. Jules Renouvier et Adolphe Ricard. In-4" de 220 pages. Montpellier, 1815. 
Nous nous félicitons d'avoir pu donner l'idée de faire cette importante publication. 
MM. Renouvier et Ricard ont recueilli un très-grand nombre de documents précieux 
sur les artistes qui , à toutes les époques du moyen âge, ont exécuté des travaux divers 
à Montpellier et dans les environs. Jusqu'à présent le midi de la France n'avait 
pas . comme le nord , fourni son contingent de renseignements sur les anciens artistes ; 
grâce à cette nouvelle publication , la lacune est comblée. Le fac-similé d'un dessin 
original , qui date du xv« siècle, qui représente un portail d'église et offre le nom de 
l'artiste, de l'architecte, termine le volume et l'illustre d'une manière digne du suje^. Si 
l'on recueillait, comme MM. Renouvier et Ricard, tout ce que l'on connaît déjà sur 
les artistes du moyen âge , on serait déjà étonné de nos richesses ; cependant la mine 
n'était pas ouverte encore il y a cinq ans. 
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Dissertation sur les instruments de musique employés au moyen âge, par M. Bot- 
tée de Toulmon , membre du Comité historique des arts et monuments et de la Société 
royale des antiquaires de France. In-8^ de 109 pages avec deux planches lithogra- 
phiées. Paris, 1844. M. de Toulmon, bibliothécaire du Conservatoire de musique, 
auteur des Instj'uctions sur la musique, publiées par le Comité historique des arts et 
monuments, s* est acquis une célébrité justement méritée comme historien de la mu- 
sique ancienne et surtout du moyen âge. La dissertation que nous annonçons est dune 
importance capitale, et nous y aurons souvent recours ; elle contient la définition et la 
description de cent quarante-cinq instruments connus et usités au moyen âge. Les 
deux lithographies représentent treize de ces instruments. Nous laisserons à M. de 
Coussemaker le soin de revenir sur cette publication, qui appartient tout a fait au but 
que les Annales se proposent d'atteindre. 

Notice sur les objets trouvés dans plusieurs cercueils de pierre à la cathédrale de 
TroyeSy par M. Arnaud , correspondant du Comité historique des arts et monuments. 
In-8^ de 16 pages et de deux lithographies in-folio représentant la crosse, le calice , la 
patène, l'anneau pastoral, les plaques des gants épiscopaux, des débris de vêtements 
et galons trouvés dans le tombeau d*Hervé , soixantième évêque de Troyes , mort en 
1223. Cette découverte est Tune des plus importantes qu'on ait faites dans ces der- 
niers temps. La notice de M. Arnaud, trop courte à notre gré, est écrite avec une 
verve toute particulière. Prix , brochée , 1 fr. 60 c. 

Caveaux de la chapelle du collège royal de Rouen , par M. Fâbbé Cochet , aumô- 
nier du collège , correspondant des Comités historiques. Brochure in-8* de 9 pages et 
d'une planche. L'année dernière on a découvert l'un de ces caveaux, qui date seulement 
des premières années du xvii* siècle. 

Notice sur le souterrain de la Cour d'assises de BeauvaiSy par M . le docteur Daniel, 
membre de la Société des antiquaires de Picardie. Sept pages et une planche représen- 
tent le plan et les coupes du souterrain. Cette crypte, où l'on descend par un escalier 
de treize marches, se compose d'une allée de quarante-cinq pieds, dans laquelle viennent 
déboucher sept caveaux à droite et six à gauche. Les caveaux et le corridor sont 
voûtés en plein cintre. Ce souterrain n'est pas autre chose qu'une cave comme celles 
de Saint-Médard de Soissons, de l'archevêché de Reims et de Binson (Marne). Les 
cryptes de ce genre excitent un trop grand intérêt; on veut y voir des prisons, des 
oubliettes , des cachots , des cryptes funéraires, et ce sont tout simplement des caves à 
mettre des tonneaux, des caveaux à renfermer des bouteilles. 

Essai sur les lanternes des morts, par M. A. de Chasteigner, membre de la Société 
des antiquaires de l'Ouest, in-9* de 32 pages et de deux planches représentant les 
tours, tourelles, lanternes, lampes diverses qui ont servi à des usages funéraires. La 
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description et l'explication de cette série d'objets sont pleines d'intérêt; elles pro- 
mettent un bon archéologue de plus dans M. de Chasteigner. Quand on débute aiiisi 
dans la science, on doit certainement aller loin. Le sujet, du reste, était l'un des plus 
intéressants qu'on pût traiter. 

Description de Véann d'une dame romaine y trouvé à Lyon en 1841 chez les Frères 
de la Doctrine chrétienne, et donné par eux au musée de cette ville» par M. le docteur 
Comannond , conservateur des musées archéologiques de Lyon , correspondant des 
Comités historiques. In-4* de 48 pages et de quatre planches gravées. Ces planches 
représentent des objets en or, colliers , bracelets, boucles d'oreille, anneaux, coulants, 
aiguilles, médailles. Une lithographie indique le lieu où a été découvert ce précieux 
trésor. Le mémoire de M. Comarmond est rempli de science. Personne ne pouvait 
parler de ces bijoux romains aussi pertinemment que le savant possesseur du plus beau 
musée de Lyon. 

Rapport sur les ruines gallo-romaines de Saint^Révérien (Nièvre), adressé à 
M. le préfet de la Nièvre, par MM. Barat et A. Duvivier. Nevers, 1845. In-8* de 
20 pages, avec deux doubles planches lithographiées donnant la topographie de 
Compierre, à Saint-Ré vérien, et les nombreux objets trouvés dans ces ruines. L'im- 
poltance de cette localité est constatée maintenant ; il ne s'agit plus que d'obtenir un 
secours régulier pour faire des fouilles continues. Le rapport de MM. Barat et Duvivier 
montre tout ce que de nouveaux travaux peuvent faire espérer. 

Mémoire sur les antiquités de la Sologne blèsoise, par M. de La Saussaye, membre 
du Comité historique des arts et monuments. Cet ouvrage , couronné par l'Institut, se 
publie par livraisons, au prix de 7 fr. 50 c. La première livraison a paru ; elle con- 
tient 49 pages in-f* et treize planches lithographiées. La Sologne , espèce de désert 
pour l'agriculteur, est un assez riche pays pour l'antiquaire , ainsi que le prouve l'in- 
téressant ouvrage de M. de La Saussaye. 

9 

Défense de Le Chevalier et de Choiseul Gouffier, par M. Mauduit, correspon- 
dant honoraire de l'Institut. In-8* de 24 pages. M. Mauduit s'attache à prouver que 
M. Barker Webb, antiquaire allemand, s'est trompé sur l'emplacement de l'ancienne 
Troie. Le Chevalier et Choiseul Gouffier, dont M. Mauduit a vérifié sur les lieux mêmes 
les assertions, auraient déterminé l'endroit précis où il y a déjà bien longtemps que 
Troie n'est plus, si toutefois (qu'on veuille bien nous permettre ce doute probable- 
ment sacrilège) elle a jamais été. 

Mémoires sur quelques antiquités de Beaune-la-Rolande (en Gâtinais), par 
M. Du Faur, vicomte de Pibrac. In-8* de 23 pages. A ce mémoire est annexé un 
rapport de M. Léon de Buzonnière , ayant trait surtout à la cloche du xvi« siècle , qui 
II. 51 
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se voit àBeàune-la-Rolande. Cette cloche porte ane inscription qui a été lue de la 
' {Saçon la plus bizarre ; il a falhi que Tacadémie d'Orléans, par Torgane de M. le vicomte 
dé Ptbrac et de M. de Bu?onT)ière , rétablît la seule version plausible. 

Sépulture des anciens seigneurs de Joinvilfe, pièces historiques , précédées de la 
description des tombeaux placés dans Téglise collégiale de Joinville , par M . Jules Fériel » 
procureur du roi à Langres , correspondant du Comité historique des arts et monu- 
ments. In-&* de 43 pages. Chaumont , 1844. Par sa position et avec le concours de 
Mgr. Tévêque de Langres et de M. Romieu, préfet de la Haute-Marne, M. Fériel a 
propagé le mouvement archéologique dans un département qui nous est peu connu 
encore, mais qui paraît renfermer de beaux monuments et de précieux objets d*art. 
Li* écrit de M. Fériel sur la sépulture des seigneurs de Joinville est d'un grand intérêt 
historique; il renferme en outre des documents inédits et curieux sur les artistes qui, 
au commencement du xvi* siècle , ont exécuté en marbre et en bronze la sépulture 
de Henri de Lorraine , évêque de Metz , seigneur de Joinville. 

Recherches historiques et statistiques sur les asiles d'aliénés de Bordeaux et de 
Cadillac, par M. Léonce de Lamothe, correspondant des Comités historiques. In-8® de 
51 pages. Bordeaux , 1844. Ces recherches sont suivies de notes pour servir à la 
rédaction d'un programme général d'asile d'aliénés. Dans ce travail , M. de Lamothe 
est économiste et prouve que l'antiquaire peut , au besoin , s'occuper avec succès des 
plus grandes questions sociales. 



CRITIQUE. 

Die chtistlich- germanische baufunst und ihr berhaltnisz zur Gegenwart, par 
M. Reichensperger , de Trêves. In-12 de 31 pages. «Vos Annales, nous écrit 
M. Reichensperger, au sujet de ce travail , se distinguent principalement en cela que, 
tout en portant le cachet de la science , elles conservent néanmoins la tâche de satis- 
faire avant tout à un besoin pratique. A quoi bon , en vérité , toutes ces connaissances 
et ces belles découvertes , si elles restent toujours renfermées dans les têtes ou les 
livres, et n'entrent pas dans la vie en y portant la fécondation du beau et la guerre à la 
platitude et à la barbarie ! Malheureusement une direction purement théorique et le 
principe •• l'art pour l'art, la science pour la science » ne régnent encore que trop 
dans ma patrie ; la science et la pratique y sont encore trop séparées , sinon opposées. 
Aussi importe-t-il , à cet égard , de retourner sur les pas du moyen âge où l'arbre de 
l'art avait ses racines dans le cœur même du peuple. Cet article que je vous envoie , et 
qui est extrait de la Revue catholique de Bonn , s'étend principalement sur cette 
question. » 



I 
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Eintge worte uber den dombau zuKoln, par M.Beichenspergef. In-8° de 35 
pages. Cobientz, 1840. Cet écrit a été composé pour iqppder dans l'Allemagne du. 
Rhin l'intérêt sur la cathédrale de Cologne. Cet intérêt s accnnt de jour en jour, et en 
ce moment le dôme de Cologne est populaire comme une épopée antique. Ces difTé- 
rënts travaux de M. Reichensperger sont écrits avec la hauteur de vue et la science 
qu'on a pu entrevoir dans les lignes que nous avons extraites de la lettre qui accom- 
pagnait son envoi. M. Reichensperger ajoutait : *« Je ne puis assez vous exprimer 
mes regrets de ce que les difficultés de la langue me privent d'une coopération plus 
activeau but vers lequel tendent vos Annales, Toutefois je vous enverrai des rensei- 
gnements épars et je ferai connutre en Allemagne votre publication. - On a tort, 
pensonsr-nous , d'exprimer des regrets quand on écrit ainsi , et nous espérons bien que. 
M. Reichensperger nous prêtera fréquemment son concours direct. 

La cathédrale de Cologne , notice archéologique sur les restaurations et les travaux 
exécutés , en voie d'exécution ou projetés pour l'achèvement mtégral du monument , 
par le baron Ferdinand de Rois^in. In-9^ de 39 pages. Amiens, 1815. M. de Roisin , 
qui a fait une étude particulière de la cathédrale de Cologne , divise sa notice en précis 
historique et période de restauration. Les documents les plus intéressants abondent 
dans ce travail. Les questions, et elles sont nombreuses , que peut soulever l'achève- 
ment d'un monument aussi colossal que la cathédrale de Cologne , sont touchées ici et 
quelquefois résolues. Une pareille notice doit être consultée par tous les architectes 
qui ont des restaurations monumentales à faire. 

La tour de Sainte-Waudru , à Mons, notice historique, par M. R. Chalon, pré- 
sident de la Société des bibliophiles belges, In-8* de 16 pages. Bruxelles, 1844 , chez 
Vandale. Un fac simile du plan original de la tour accompagne cette notice. Les dessins 
d'anciens édifices sont rares, et Ton doit remercier M. Chalon d'avoir multiplié par 
la gravure celui de cette belle tour inachevée de Sainte-Waudru. Sévère pour les 
artistes qui copient mal le gothique après avoir mal copié l'art des Grecs et des Ro- 
mains , M. Chalon termine sa curieuse notice par une véritable imprécation contre les 
architectes de notre époque; ce n'est pas nous qui aurons la force de l'en blâmer. 
Personne , nous en sommes certains , n'aime plus que nous les architectes , mais il faut 
les arracher à leur torpeur et leur faire comprendre que l'architecture est le plus noble 
et doit être le plus inspiré des arts. 

Essai sur les moyens d'opérer la restauration de V église Saint- Jean à Besançon, 
par M. Mamotte, architecte. In-8*de 18 pages avec cinq lithographies. Besançon, 
1845. Il est question depuis longtemps d'agrandir la cathédrale de Besançon , que 
l'on trouve trop petite. Des projets , que nous avons vus et qu'il nous est impossible 
d'approuver , défoncent l'abside du monument pour l'allonger. Une somme de neuf 
cent mille francs est demandée pour obtenir ce résultat. Pour une somme égale , 
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M. Mamotte propose de dégager Tédifice , de percer des rues qui viendraient y abou* 
tir, de bâtir un portail occidental avec deux tours surmontées de flèches , de pratiquer 
deux chapelles à droite et à gauche de Tabside. Si l'on a neuf cent mille francs ou un 
million à dépenser, nous proposons de laisser l'ancienne cathédrale sans y toucher et 
de bâtir sur un emplacement quelconque une église entièrement nouvelle , qui servirait 
aux nécessités du culte. Un ancien édifice qu'on ne gâterait pas , un monument nou- 
veau qui pourrait être remarquable, voilà un projet digne d'examen. Nous nous 
croyons autorisés à dire que cette idée est celle de Mgr. l'archevêque. de Reims, qui 
a été grand vicaire de Besançon ; le prélat a tâché de la faire partager à Mgr. Mathieu, 
archevêque de Besançon. Tout archéologue , tout homme qui respecte les anciens mo- 
numents, remerciera Mgr. l'archevêque de Reims d'avoir manifesté une opinion aussi 
avancée et malheureusement aussi combattue. Du reste, M. Mamotte est, pour un 
architecte , assez sage dans ses conceptions ; en outre , ce travail , comme il nous 
l'écrit, est une œuvre académique et faite entièrement dans l'intérêt de l'art, sans 
aucune prétention et non pour critiquer d'autres projets. 

Observations sur le règlement de la mairie de Rouen fixant la hauteur des mai- 
sons sur la largeur des rues, par M. de la Quérière. In-S" de 14 pagQs. Rouen, 1845. 
M- de la Quérière, archéologue distingué, auteur d'un travail très-connu sur les an- 
ciennes maisons de Rouen , avait autorité pour critiquer le règlement municipal qui 
rétrécit les rues , abaisse les étages et les toits , porte atteinte à la beauté , compromet 
la santé publique. Des recherches intéressantes , qui amèneraient des résultats bien 
diflfërents de ceux qu'^n croit apercevoir, seraient à faire sur les maisons et la voirie 
pendant le vrai moyen âge. Un de nos amis s'occupe d'un travail de ce genre. — M. de 
la Quérière annonce un Essai sur les épis , crêtes ou dentelles des anciens combles^ et 
pignons, pour faire suite à l'histoire des habitations au moyen âge. Cet ouvrage , qui 
formera un volume in-8^ enrichi de huit planches gravées , coûtera 5 francs ; nous l'an- 
noncerons lorsqu'il aura paru. 

Voilà une liste assez considérable d'ouvrages, si l'on considère surtout que nous 
signalons les seuls livres à nous envoyés et que ce catalogue est le troisième que nous 
dressons depuis le mois d'octobre dernier. On ne s'étonnera pas de cette grande pro- 
duction de livres archéologiques, en se rappelant ce que nous avons dit sur le mouve- 
ment inouï auquel la France obéit depuis quelques années. Partout des savants se con- 
sacrent à l'archéologie, partout s'établissent des Comités archéologiques. Les localités 
rebelles jusqu'à ce jour sont sollicitées à suivre le mouvement; nous signalerons en 
passant la ville d' Albi , oii va s'organiser probablement un Comité diocésain d'archéo- 
logie pour étudier, conserver et publier les monuments religieux. M. Gustave de dau- 
sade, correspondant, à Rabastens (Tarn) , du Comité historique des arts et monuments, 
vient d'adresser à Mgr. l'archevêque d'Âlbi un rapport tendant à organiser un cours 
d'archéologie dans les séminaires, une commission ecclésiastique d'archéologie, un 
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musée diocésain. Il est à croire que les idées de M. de Clauscule seront prochainement 
réalisées. Le Rapport , publié à Albi en 1845 , contient 30 pages in-8«. 

Les poëtes eux-mêmes se mettent de notre côté pour flétrir les vandales. L'un d'eux, 
M. Feugëre des Forts s'écrie, à la vue de Chartres, dont on a mutilé ou détruit 
récemment des portes et des murs fortifiés : 

Parcourant tout un jour ces plaines généreuses , 
De Chartres , ville sainte , aux flèches orgueilleuses , 
il atteint les remparts oà succomba l'Anglais. 
Ces tours et ces grands murs , tout criblés de boulets , 
Puurquoi les abat-on? Pourquoi cette poussière? 
Pour avoir de Targent on 6te cette pierre ; 
On aura des terrains à mettre en vente encor. 
Abattre et démolir, c*est fabriquer de l'or. 

Que la poésie flagelle de temps à autre les destructeurs de monuments , et sa voix , 
qui est plus sonore et qui va plus loin que celle des archéologues , nous épargnera une 
grande partie de nos peines. 

DIDRON. 



FIN DU TOME DEUXlfelIB. 



iOO TABLE DES MATIERES. 

9BSSZMS. 

/l. Tailleurs 60 pierre du xiii* siècle ; dessin de MM. DomANo et E. Viollbt-Lbduc » gravure 

sur bois de M. Lacoste US ^.' 

f II. Vêtements sacerdotaux, gravés sur. cuivre, par M. GAmncK 151 

^ III. Siège épiscopal de Tout ; dessins de M. Bobsvilvald , gravure sur bois de M. Pman 17i 

AVRIL. 

TBXTB. 



r 



\ 



I. De Tart et de Tarohéologie, par M. Lassus 197 

II. Antiquités d'Athènes, par M. le vicomte Théodosb du Mongbl i05 

III. Des manuscrits i miniatures ( suile ), t»ar M. Didbon il8 

IV. Draps mortuaioês du XTi« siècle, par M. Chablbs Bazik i30 

V. Les artistes dominicains et le vandalisme, par M. le comte de Monta leiibbiit S38 

VI. Les artistes du moyen âge et les signes lapidaires» par MM. A MalnBgb et Didboit Sii 

VII. Mélanges et pfouvelles •> 95S 



I. Antiquités d* Athènes; huit gravures sur bois, par M. le vicomte Thèodosb do Momcbl... i05 

V IL Draps mortuaires du xvi« siècle, dessinés par M. Chablbs Fichot, gravés par M. Gagnon . i30 
^11. Statuaires du xiii* siècle; dessin de MM P. Duband et E. Viollbt-Ledoc, gravure suc 

bois par M. Lagostb Sii 

/ IV. Signes lapidaires des xiii« et xiv» siècles; dessin de M. A. Malpiècb, gravure sur cuivre 

de M. Cabtibb 250 

MAI. 

TXZTX. 

I. De la poésie au moyen &gc, par M. Viollbt-Lbdog père 861 

IL Conservation des monuments, par M. Tabbé Bodbassê ars 

III. Antiquités d* Athènes ( suite et lin ), par M. le vicomte Théodosb du Mongbl MO 

IV. Reliquaire byzantin, par M. Didbon 390 

V. L*art national et Part étranger, par M. E. Viollbt-Lbduc 303 

VI. Nouvelles et Mélanges 809 



I. Antiquités d'Athènes ; onze gravures sur bois , par M. Théodosb du Moncbl B81 

IL Reliquaire byzantin , dessiné par M. Chablbs Fichot , gravé sur bois par M. Gagnon S99 

JUIN. 

TBZTS. 

L De Tart et de 1 aiVutA/îugte, jput M. Lasmjs ' 3S9 

n. Deia construction des édifices religieux en France (suite), par M E Viollbt-Lbduc 330 

III. Examen archéologique du salon de 1845, par M. le baron de Gcilhbbht 350 

IV. Nouvelles et Mélanges 803 

V. Publications archéologiques 375 



V I. Les constructeurs du xiii* siècle; dessins de MM. P. Duband et E. Viollbt-Lbduc, gra- 
vures sur bois de MM. Lacostb et Andbbw 887 

IL Arcs-boutants et chenau; dessius de M.' B. Viollbt-Lbduc, gravures de M. Laco§tb... 84>1 

m. Calice de Reims» dessiné par M. Gébbntb, gravé sur cuivre par M. A. Guillauhot. . • 803 



FIN DB LA TABLE. 



